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LIVRE    SECOND. 


CHAPITRE    PREMIER- 

JJâ  la  Naissance  et  de  V Éducation  de3 

Indiens. 

X-j  E  s  femmes ,  disent  les  Malabars ,  conçoivent 
et  deviennent  grosses  en  cacheté,  et  elles  en- 
fantent en  publiant  ( leur  état)  par  leurs  cris« 
jLorsqu^elles  sont  grosses ,  elles  jouissent  de 
Vestime  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour , 
de  jeurs  maris  et  leurs  amis  ;  et  toute  la  caste 
prend  part  à  leur  santë  et  prospérité  tempo- 
relle. Les  Païens  considèrent  la  grossesse 
comq[ie  une  marque  certaine  de  la  bénédiction 
de  la  déesse  Lakchmi ,  symbole  de  la  terre 
féconde,  et  haïssent  les  veuves  et  les  femmes 

Tome  II.  I 
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stériles ,  autant  qu'ils  caressent  celles  quî  sont 
mariées  ,  et  celles  qui  sont  enceintes.  Les  lois 
et  la  bonne  philosophie  ,  qui  procurent  la 
jfhitotecnie  (Tarbour  des  enfàns),  et  la  popu- 
lation d'un  pays,  sont  toujours  attentives  à 
donner  du  prix  et  (à  assurer)  de  Testime  à 
tout  ce  qui  Contribua  à  la  propagation  du  genre 
humain  -  et  delà  le  mërite  des  femmes  enceintes 
et  des  femmes  inâriêes  dans  Tlnde. 

Le  septième  mois  de  la  première  grossesse 
d'une  femme  ^  ils  célèbrent  un  rite  ou  une  céré- 
monie très -remarquable.  On  dressé  dans  I& 
cour  de  la  maisoil,  unô  tente  composée  de 
branches,  de  feuilles  et  de  fleurs  de  palmier 
'âbmestiqtie  j  ou  cocotier.  Le  mari  envoie  le 
ietH  (c'est-à-dire,  la  feuille  aromatique  de 
là  platite  appelée  bettà  )  à  tous  ses  parens  et 
txàis ,  les  invitant  à  la  fête.  Quand  ils  sont 
tous  réunis  sous  la  tente,  l'on  offre  aux  t)ieux 
du  riz  cuit,  que  quelques-uns  appèlent  ;70/z- 
g-r/^/,  c'est-à-dire^  riz  du  sacrifice;  ce  riz  est 
dédié  à  une  divinité,  et  préparé  sur  les  feuilles 
delà  figue  des  Indes,  appelée  pala  ou  ba- 
nane,  autre  symbole  de  fécondité,  et  l'on  y 
ajoute  quelques  figu<esou  pala  pelées,  du  sucre 
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f^t  du  beurre,  en  forme  de  libation;  et  chacua 
entend  que  cela  se  fait  pour  prier  les  Dieux 
de  conserver  Tenfant  »  et  pour  que  la  femme 
taceinte  le  garde  avec  plus  de  soin  et  d^atten- 
tion  dans  les  derniers  mois  de  sa  grossesse» 
Après  avoir  cassé  une  noix  de  coco  en  sacrifies 
au  dieu  Oanecha  ^  le  Janus  des  Romains  i 
on  met  au  cou  de  la  femme  enceinte  une 
guirlande  defleur.«;  elle  est  assise,  et  Ton  posft 
devant  elle  un  plat  rempli  de  safran  et  de 
chaux  dissotite  dans  Teau.  Le  safran ,  ott 
eouncoumai  est  dëdië  aux  planètes,  qui  sont 
les  divinités  des  Indiens^  et  Ton  croit  qu'il  a 
beaucoup  d'efficace  contre  les  mauvais  génies 
opposés  à  des  Dieux.  C'est  pourquoi  les  femmes 
qui  assistent  à  la  fête ,  prennent ,  Tune  après 
Tautre^ce  plat,  et  le  font  tourner  trois  fois 
devant  le  visage  de  la  garbhûnif  ou  femme 
enceinte ,  afin  de  chasser  les  sortilèges ,  leâ 
maléfices  et  les  mauvais  génies  qu'ils  croyent 
pouvoir  nuire  à  la  mère  et  à  Tenfant^  Urt 
autre  vase  contient  un  peu  de  lait^  avec 
quelques  pièces  d*or  ou  d'argent;  les  femmes 
qui  assistent  (à  la  cérémonie),  font  penchei* 
celle  qui  est  enceinte ,  et  lui  font  tenir  le  vasct^ 
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avec  les  tnaiûs:  chacune  d^elles  prend  dans  le 
vase  une  pièce  d*or  ou  d'argent ,  qu'elle  met 
entre  les  épaules  de  la  femme  grosse,  pour  lui 
souhaiter  la  bënëdiction  de  Lakchmi  »  déesse 
des  richesses,  du  lait,  des  fruits,  des  blés; 
déesse  de  la  terre  fertile  y  dont  la  femmç 
enceinte, et  la  vache ,  animal  immédiatement 
consacré  à  cette  divinité ,  sont  le  s^^mbolen 
Dans  les  vases  grecs  publiés  à  Naples,  par 
M/  Hamilton ,  on  voit  la  représentation  de 
semblables  rites  et  cérémonies  ;  et  je  pense 
qu'ion  ne  donnera  jamais  une  explication  sa<» 
tisfaisante  et  juste  de  ces  anciennes  figures 
grecques ,  si  on  ne  les  combine  pas  avec  les 
rites  de  POrient .(  i  ). 


f  t  )  Voyei  collection  cfengnavinsj'rom  ancient  vases  dis-* 
covered  in  sepulchres ,  in  the  Kingdom  ofthe  two  Siciliès.  Naples, 
pag.  17,  18,  19;  et  plancti.  II,  pag.  5 1 .  Voyez  encore  l'ou- 
Trage  intitulé  :  Bassirilievi  VoUciin  terra  cottà^  Roma  1785, 
pl«  II  ;  les  plus  anciens  monumens  italiques  trouvés  à  Vel- 
letri,  et  conservés  dms  le  Musée  Borgia,  où  est  représentée 
une  cérémonie  nuptiale  très -conforme  à  cell«  des  Indiens* 
Thucidide,  de  la  guerre  du  PMoponèse  y  liv.  I.«',pag. 4, 
7,  19,22;  ctXénophon,  de  l'institution  de  Cyrus ,  éiit.  do 
Londn  1738,  pag.  i5,  897:  où  Thucidide  dit  que  les  usagei 
^9s  aacieas   Grecs    élaioat   lemlilables  à  ceux  deê    autrts 
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Après  que  la  femme  est  accouchée,  el}# 
reste  impure  pendant  dix  jours,  si  elle  est  de 
la  caste  des  Brahmes  ;  pendant  onze ,  si  elle 
appartient  à  celle  des  Rchetries^  ou  des  Raje^ 
poutres ,  qui  sont  les  militaires  nobles  ;  et 
enfin  pendant  quinze ,  si  elle  fait  partie  de  la 
tribu  des  P^aïchyast  qui  sent  les  agriculteurf 
Indiens.  Les  femmes  de  la  tribu  des  Choutres^ 
ou  artisans  •  et  les  autres  castes  inférieures  • 
ce  sont  pas  soumises  a  cette  rigueur  de  la  loi; 
xnais  toutes  ( de  quelque  caste  qu^elIes  soient) 
restent  séquestrées  dans  un  appartement  par-> 
ticulier  ,  que  souvent  on  bâtit  pour  cet  effet 
dans  une  belle  situation ,  afin  que  Fim pureté 
légale  ne  se  communique  pas  aux  autres  ha«^ 
bitans  de  la  maison.  Cette  superstition  est 
sévère  et  rigoureuse ,  mais  elle  est  d'accord 
avec  la  pliilosophie  ;  car ,  en  séquestrant  les 
femmes  en  couche  du  commerce  avec  les 
autres  pefrsonnes  ,  elle  empêche  la  contagion 
de  l'air,  dont  l'extrême  subtilité  dans  l'Inde 
le  rend  très-propre  à  transmettre  à  d'autres 


barbares ,  et  où  ^  dans  Xénophon  ^  l'habillement  des  MHt^ 
«st  décrit. 
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les  influences  pernicieuses  que  lui  eommu^ 
sîqoent  les  personnes  impures.  De  même  les 
lustrations  et  les  purifications  fréquente^ ,  que 
l'ont  ces  femmes  avec  de  Peau ,  contribuent 
aussi  à  faire  disparaître  rimpuretë,  et  à  dpnnei; 
ée  la  force  à  un  corps  abattu  par  le  relâche^ 
nent  des  nerfs  et  i'ëcoplement  des  humeurs* 

On  Hiet  sur  Une  natte  Fenfant  nouveau  né , 
qii\)ii  n^emmailbtte  pas ,  et  à  qui  où  laisse 
I^Dsage  libre  (  de  ses  membres  )  ,  et  après 
quMl  a  été  lavé  plusieurs  fois  avec  de  Teau 
firaiche,  il  est  allaité  par  sa  propre  mère.  G^est 
tin  devoir  que  la  nature  même  lui  a  imposé; 
et  les  mères  indiennes  régardcu^aient  oomm#' 
on  acte  de  cruauté  de  livrer  leurs  enfans.  i 
des  nourrices  peu  sûres  »  vagabondes  et  merce«- 
naîres ,  qui ,  par  leur  lait  ,  leur  caractère  et 
leurs  mœurs,  insii^uent  tout  à  fait  un  autre 
tempérament^  une  (autre)  nature^un  (autre) 
caractère, un  (autre)  corps  aux  petits  enfans , 
lesquels  par4à  deviennent,  par  la  nature  et  le 
caractère,  totalement,  difiérçns  de  leurs  pa« 
rens,  Aussi  dans  rinde,on  ne  court  pas  risque 
de  voir  un  noble  devenir  vilain, (grossier)  par 
le  moyen  ( le  vice)  de  sa  nourrice,  et  recçvois 
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€lilç  éducation  dlfifërente  de  celle  que  Ton  t    / 
^ans  la  caste  et  dans  la  famille  noble  dont  fl 
est  membre.  : 

Immédiatement  après  là  naissance  de  Pei»- 
fant,  Tami  ou  le  père  en  avertit  le  tribun  oa 
supérieur  de  la  tribu ,  afin  que  le  nouveau  né 
.soit  porté  sur  le  registre  des  personnes  qui  la 
composent.  Ces  tribuns,  appelés  Jad£  EdjcH 
man  ,  rendent  au  roi  un  compte  exact  da 
nombre  et  de  la  qualité  des  personnes;  et  (par 
ce  moyen)  il  peut  connaître  en  un  instant  les 
forces  de  son  état ,  le  nombre  de  ses  sujets ,  et 
les  tributs  qu^il  en  peut  exiger.  Strabon ,  iiv.  1 5^ 
avait  déjà  remarqué  cette  politique  des  anciens 
Indiens ,  aussi  bonne  que  celle  de  Sen^ius 
Tullius ,  à  Rome  ^  lequel  obligea  les  pères 
des  nouveaux  nés  à  porter  une  médaille  au 
temple  de  Lucine.  Les  Brahmes  ne  sont  pas 
moins  attentifs  à  noter  dans  leurs  pagodes  oa 
temples ,  la  naissance  de  leurs  enfans ,  et  il  s^y 
trouve  toujours  un  ou  deux  Brahmes  pajés  par 
le  temple  même,  pour  tenir  note  des  naissances^ 
des  décès,  des  mariages  et  des  autres  évént* 
xnepsdela  tribu. Ces  Variars^oa  calculateurs^ 
peuvent  ti^ès  -  facilement  rendre  un  compta^ 
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iBxact  et  compare  de  la  naissance ,  la  vîe  et  la 
fortune  d^une  personne  d^une  manière  qui 
surprend  ;  laquelle  ,  quoique  toute  combinée 
de  circonstances  naturelles ,  seml)Ie  contenir 
une  prophétie ,  qui  étonne  tous  ceux  qui  n'y 
réfléchissent  pas  (  assez  ).  Le  père  du  nouveaà 
né  fait  venir  ces  astrologues  ;  et,  comme  ifs 
connaissent  les  étoiles ,  ou  les  vingt-huit  mai- 
sons que  la  lune  parcourt  chaque  mois  (  lu-* 
naire),  ils  calculent  le  point  de  la  naissance , 
pour  savoir  sous  quelle  constellation  ou  planète 
l^enfaiit  est  né,  et  prédisent  en  conséquence 
.quel  -doit  être  son  sort  et  sa  destinée  dans  ce 
monde.  Cette  destinée, quMls  appèlent  Jadaga^ 
est  marquée  par  le  dieu  Brahma  dans  la  tête 
de  Penfant,  et  cause  la  fatalité  à  laquelle  cha« 
cun  est  soumis  dons  cette  vie.  La  persuasion 
ferme  de  cette  destinée  fait  des  Indous  pres- 
que autant  de  Stoïciens; stoïcisme  qui  se  montre 
dans  leurs  maladies  ,  dans  la  coutume  des 
femmes  qui  se  brûlent  avec  le  cadavre  de 
leur  n^ri  ;  dans  Tapathie  extraordinaire  et 
les  pénitences  surprenantes  de   leurs   philo- 
sophes ,  et  dans  la  patience  admirable  avec 
laquelle  ils  supportent  la  douleur >  le  travai}^ 
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l'esclavage  et  les  malheurs.  La  doctnne  de  la 
Fatalité  était  commune  à   presque  tous  les 
anciens  peuples.   Homère,  dans  Plutarque, 
édiû.  de  Par. ,  pag.  46  de  son  livre  sur  Homête^ 
dit  en  termes  précis:  «Aucun  mortel,  fût -31 
s^  bon  ou  méchant,  n'a  jamais  pu  se  sous-* 
>  traire  au  destin» .  Plutarque  observe  cepen- 
dant que  toutes  choses  n^arrivent  pas  par  la 
nécessité  et  la  Destinée ,  selon  la  doctrine 
d'Aristote  ,  de  Théophraste  et  de   Platon. 
'€  Tout,  dit-il,  n'arrive  pas  en  vertu  de  la 
»  fatalité;  mais  il  est  aussi  dans  les  hommes 
»  quelque  chose  qui  naît  de  leur  volonté  y. 
Xes   hommes    peuvent  donc  s'abstenir  da 
mal ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  des  lois  pé- 
nales chez  les  Indous.  Ainsi ,  le  traité  par 
lequel  le  P.  Norbert ,  missionnaire  .  capucin 
de  '  Pondichery ,  combat   cette  opinion  de» 
Brahmes ,  est  inutile. 

Après  que  la  femme  s'est  purifiée  par  plu- 
sieurs ablutions  dans  l'eau  froide ,  et  qu'elle  a 
pris  un  nouvel  habit,  elle  présente  son  enfant 
à  l'assemblée  qui  se  réunit  de  nouveau  chez 
elle  pour  donner  un  nom  à  la  petite  créature. 
Xa  mère,  assise  à  côté  de  son  époux  au  milieu 


de  rassdemblëe ,  tient  soin  fils  dans  ses  bra^' 
Le  Brabme,  prêtre ^  récite,  en  présence  de 
tous,  plusieurs  prières,  et  célèbre  le  sacrifice 
JSoma  ^  ou  du  Jeu ,  par  lequel  Tenfant  est 
consacré  au  dieu  ChiiMi^  sjmbole  du  soleil 
çt  du  feu,  image  du  Dieu  éternel,  suivant  la 
doctrine  de  ces  Brahmes:  on  brûle  dans  ce  sa- 
jCrifîce  du  feu  du  bois  ,  du  riz  et  du  beurre. 
Les  Hébreux  présentaient  dans  le  temple  leurs 
en  fans  au  Dieu  d'Israël  ;  les  Indpus  les  pré* 
^sentent  dans  leur  mai^n  au  dieu  Chit^a  ;  et 
en  examinant  toii»  les  rites  des  Brabmes,  on 
voit  clairement  que  plusieurs  d^entr^eux  ne 
.$ont  que  Topposé  de  ceux  du  Judaïsme;  motif 
pour  lequel  Moïse  s^efTorçe  de  détourner  la 
peuple  Hébreu  de  !a  pratique  de  ces  rites 
gentils.  Le  nom  im{>05é  à  Tenfant  se  prend 
,des  constellations,  des  élémens ,  des  planètes^ 
et  des  symboles ,  ou  des  divinités  qui  repré- 
sentent les  planètes,  les  étoiles  et  les  élémens. 
par  exemple ,  Mahadeva ,  Grand  Dieu  ,  épi- 
thètedudieu  CA/Va,  symbole  du  soleil  et  du  feq; 
Martanday  Soleil;  f^ikwçm^ditiya ^  Grand 
$oleil.  Soleil  excessif  (violent)  et  fort;  Dchan- 

£ra  )  Dieu  véaérabl?  »  antre  épitbète  du  diea 


AUX    XNpVS    ORIBVTALBS.         II 

Çhiva;'Rama^  gai^  joyeax  ^  nom  du  Bacchu9 
iadieii  ;  Krichna ,  noir ,  A  polloo  ;.  Govmna  ^ 
Bei^ar ,  ëpitbète  d^Apolbn,  ou  de  Krichna  f 
^ubha^  nom  corrompu  de  Soubrahmanya ^ 
rfiercule  indien  ;  Kalidasa ,  serviteur  de  U 
d^ése  Kali^  XUfcate  et  la  Diane  indienne  ( 
Ouma^  Dame,  nom  de  la  déesse  Lakchmi  \ 
pu  de  la  déesse  Vestaàe$  Romains;  Pizn'a%//| 
Dame  des  montagnes ,  nom  de  Visis  ou  de  U 
Lune  indienne  ,  représentée  sous  la  forme 
d^.une  femtnej  Lakchmi ,  Belle ,  nom  de  la 
déa^  Vesta ,  la  Grand'Mère  des  Indous  et 
des  Romains,  \Isis  terrestre  muUimamm^ 
des  JSgyptiens.  Kali^  noire ,  nom  de  la  déesse 
J^fioçLtç  ,  qu^on  représente  noire ,  parce  qu'oa 
croit  1^  luné  obscure^préjudiciable  à  lasant^ 
4e$  homiQes  ;  Chakti^  force ,  nom  de  la  déesse 
If  attire  ,  appelée  par  les  Indiens  Ichi ,  ou 
Johani}  ç*est4.-dire  ^  Dame^  et  par  les  £gyp« 
tien;^  »  Isi^é  Ainsi  «  comme  les  Egyptiens  ado- 
liaient  trois  Zfif^,  la.  Zx^/^9  la  Terreet  la-Nature^ 
Ie9  Indous  adorent  aussi  trois  Ichanis^  ou  trpi$ 
JO^mes ,  la  Zun^,  la  Terre ,  la  Nature.  On  yoît 
par  rmposition  de  ces  noms  qui  a  encore  liev 
axiJQxird'hui  du»^  Fluide  $  que  ce  peuple  est  i 
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présent  même  attaché  au  culte  des  planètes , 
des  ëlëmens  et  de  la  nature ,  mère  de  toutes 
]es  choses  créées.  J^aî  dit  dans  une  dissertation 
9ur  les  anciens  Indiens  ^  publiée  à  Rome  en 
I795 ,  pag.  41 ,  42  et  43,  que  le  livre  des 
Brahmes  nommé  ^marasinha^  était  antérieur 
à  Tan  56  avant  Jesus-Christ  ;  dans  ce  diction- 
naire Brahmanique  ou  retrouve  tous  les  mots, 
noms  et  épithètes  que  je  viens  de  rapporter. 
Ainsi  ces  noms  ne  sont  pas  nouveaux  et  mo* 
dernes;  mais  bien  (certainement)  les  noms 
des  anciens  Indiens,  émanés  de  leur  mytho- 
logie et  de  Y  Histoire  indienne  qui  se  nomme 
Pourana;  c'est-à-dire,  histoire  ancienne  des 
villes  et  des  rois  indiens ,  qu'ils  dérivent  des 
astres  et  divisent  en  deux  classes;  savoir,  en 
rois  nés  du  Soleil,  et  en  rois  nés  de  la  Lune. 
Voyez  le  livre  intitulé  Recherches  Asia-^ 
tiques ,  tora.  II,  §  VI,  pag,  109  et  suivantes ^ 
Sur  la  chronologie  des  Indous.  LésTiAiw,  sa- 
voir, les  1  us tration s, purifications  et  expiations, 
ou  la  manière,  le  nombre,  et  le  temps  de  les 
faire,  tout  est  prescrit  dans  le  livre  indien  Krch- 
madipika  ,  Choudhidipica ,  Jadagarna^a , 
^ans  le  Dhçrmachastrà ,  dans  le  Gangaàhdri 
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tcya^  livres  indiens  qui  se  trouvent  dans  lai 
bibliothèque  du  roi  de  France ,  n.°'  280 ,  74, 
1 93 ,  dans  le  catalogue  des  manuscrits  orien-, 
taux,  imprime  à  Paris  en  1789.  Le  livre  indien 
uirgiunaguUay  traduit  par  le  P.  Marco  dalla 
Tomba,  qui  traite  de  ces  lustrations  et  pëleri-' 
nages ,  est  conserve  dans  le  Musëe  Borgia  de 
Valletri  :  j'en  ai  donne  l'exposition  au  n.°  II 
des  miss.  Borgia ,  pag.  i5i  >  i52 ,  i53« 

Après  que  le  Brahme  a  eu  calcule  le  moment 
de  la  naissance  de  Ténfant ,  et  marque  dans, 
son  idée  sa  destinée^  on  remplit  de  riz  un 
bassin ,  et  le  Brahnlfe  qui  officie,  écrit  dessus 
avec  un  anneau  (une  bague)  le  nom  du  mois, 
celui  de  la  planète  sous  laquelle  Tenfant  est 
ne,  et  celui  du  dieu,  du  génie,  ou  de  la  plan 
nète  dont  on  veut  rappeler.  Strabon  dit,  liv.  i5; 
pag.  708  :  a  Ils  (  les  Indiens  )  recherchent 
»  i(  examinent)  avec  soin  les  naissances  et  les 
»  morts, quand  et  comment  (Ils  sont  arrivés); 
:i>  (et)  cela  à  cause  des  contributions,  et  pour 
y>  que  les  naissances  et  les  décès  des  bons  et  des 
y>  méchans  ne  soient  pas  cachés  (incertains)  » . 
C'est  donc  une  chose  certaine  que  Tastrologie , 
l'imposition  du  nom,  et  le  soin  aVec  lequel 
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on  rapporte  dans  les  feuilles  publiques  et 
privées  le  nom  de  Penfant ,  ne  «ont  pas  uq 
^]eu  puéril;  mais  bien  une  déception  utile  pour 
engager  plus  facilement  le  peuple  à  faire  mar- 
quer dans  les  registres  publics  le  nom  des 
nouveaux  nés,  afin  que  Ton  ait  une  idée  claire 
du  nombre  des  vassaux  qui  doivent  payer  le 
tribut.  Après  avoir  marqué  le  nom,  on  prend 
une  feuille  de  figue  banane ,  ou  de  pala  ;  oH 
met  dedans  une  masse  de  riz  cuit,  et  dessus 
Un  vase  d'eau ,  où  il  doit  y  avoir  quelque^ 
feuilles  de  vepa ,  ou  Ôl  amargoscira  ,  et  sut 
l'embouchure  (  l'ouverture  )  de  ce  vase  une 
noix  de  coco  entière.  Le  Brahme  consacre 
l'*eau  avec  beaucoup  de  prières,  y  trempe  leô 
feuilles ,  et  asperge  de  cette  eau  lustrale  Vew^ 
faut  et  tous  les  assistans.  La  (noix de)  coco 
qui  doit  se  casser,  est  consacrée  au  dieu  Ga^ 
necha  ou  Janus ,  et  chacun  voit  qu'en  cas- 
sant ce  coco  en  son  honneur  ,  on  fait  un 
sacrifice  parfait  à  cette  divinité.  Les  deux  por- 
tions rompues  du  coco ,  quelques  figues  ba- 
nanes, du  bétel  et  de  Yarèçue ,  se  mettent  sur 
une  feuille  de  bananier,  près  de  Tidole  de 
ùanecha  y  et  pour  achever  le  sacrifice ,  le 
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Brahme  met  de  Fencens^  sur  le  feu ,  qu^on  a 
grand  soin  de  tenir  aiktmë  pendant  tout  le 
temps  que  durent  les  cérëmonies.  Enfin  ,  le 
Brahme  révèle  le  nom  de  Tenfant  au  père  ; 
celui-ci  Tappèle  trois  fois  de  ce  nom ,  et  ras- 
semblée prend  congé  et  part  eU  donnant  de 
grands  applaudissemenSé 

Ces  rites  ne  sont  pas  communs  (  pour  tout  lé 
Inonde),  les  pauvres  ne  les  pratiquent  pas, 
parce  que  la  dépense  excéderait  la  pos^bilitéde 
les  faire  exécuter  par  les  Brahmes,  qoi  veulent 
toujours  être  bien  pa^és.  Le  tribun  marque  le 
nom  de  Fenfant  pauvre  qui  vient  de  naître ,  et 
le  père  ou  Fonde  le  publie,  (le  déclare  publi- 
quement) aux  autres  parens.  Dç  quelque  ma- 
nière qu^on  considère  ces  rites,  il  e.st  démontra 
qu'ils  n'ont  été  empruntés  ni  des  Manichéens^ 
ni  des  Hébreux;  mais  qu'ils  jont  de  Finven- 
tion  pure  et  originelle  des  Br  ah  m  es,  tirés  uni- 
quement de  la  philosophie  nal  urelle  des  Païens , 
par  laquelle  ces  philosophes  cherchent  à  tenir 
le  peuple  soumis  à  Fautorité  et  aux  lois.  Je 
n^entends  parler  ici  que  des  rites  qui  dépendent 
du  dogme  indien,  et  non  pas  du  pur  céré- 
monial. On  sait  que  la  figue  banane  signifie 
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la  fécondité,  et  qu'elle  est  dëdîëeàBacchu^J 
çu  au  Soleil  ;  que  lefi^euilles  de  vepa  très*- 
amères  de  leur  nature ,  nettoyent  les  plaies  ; 
et  qu'elles  sont  employées  dans  ce  sacrifice 
pour  ôter  les  taches  du  corps  et  de  Tame  ; 
que  la  noix  de  coco  est  consacrée  au  dieu 
Ganecha ,  à  cause  de  son  intégrité  ;  et  que  ces 
philosophes  tâchent  de  donner  à  leurs  céré- 
monies un  sens  m  jstique^ainsi  que  le  faisaient 
tous  les  anciens  peuples  de  TOrient. 

Tous  les  ancien^  historiens  de  la  Grèce  ont 
dépeint  les  Indiens  comme  mieux  conformés 
et  plus  grands  que  les  autres  hommes  (  i  )« 
Quoique  cela  ne  soit  pas  généralement  vrai , 
il  est  pourtant  certain  que  Tair  pur,  la  nourri- 
ture ^lubre  ,  Tabondance  des  choses  néces^ 


«^ 


Ci)  c  La  grande  abondance  des  fruits  fait  que  les  Hommes 
»  l'emportent  par  la  hauteur  et  la  masse  (  l'épaisseur)  des  corps* 
»  (S*)  il  arrive  qu'ils  soient  habiles  aux  arts,  c'est  par  ëvéne- 
>  ment,  comme  respirant  un  air  pur,  et  buvant  une  eau  dont  les 
»  parties  sont  trës-subtiles  s.  DiODOR.  v^SiciL,  Bibl.,liv,2  , 
tom»  LAmsterd,  (1^46),  Pag,  i^g.  Les  eaux  qui  viennent  des 
montagnes  des  Ghàtes,  sont  excellentes,  limpides  etsalubres  ; 
mais  celles  des  fleuves  où  entre  la  mer,  sont  pleines  de  sel  et 
très-aïauyaisej.  L'air  est  ^ ar^tout  doux  et  &ain« 
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kaires  à  la  vie,  la  frugalité  e(  Tëdacatioa  des 
Indous  contribuent  pour  beaucoup  à  former 
le.s  corps  et  à  multiplier  prodigieunement  Tes- 
pèce  dans  ces  contrées.  Let»  eiif  ins  nouveaux 
nés  sont  pour  ainsi  dire  jettes  par  terre  ^ur 
une  natte;  ils  ne  sont  ni  enreloppés  dans  des 
langes ,  ni  enfermés  dans  des  corps  de  ba-* 
leine,nî  (gênés)  par  tant  d'autres  ligatures 
ridicules  en  usage  chez  les  Européens.  "Les 
membres  se  développent  avec   une  liberté 
entière ,  les  nerfs  et  les  os  prennent  une  par*-' 
faile  consistance  naturelle;  les  enfans  croissent 
et  acquièrent  une  conformation  (  corpulence) 
5olide,1égère,robustey  agile  el  ferme.  Les  ablii- 
tioub continuelles  dansTeau  froide,  les  frictions 
avec  fhuile  de  coco  et  celle  de  la  plante  appelée 
J/?^£a,cpmme  faisaient  les  lutteurs  et  lesatlètes 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  )eux  de  la 
jeunesse  qne)*a\  souvent  vus  dans  le  Malabar; 
tout  cela  augmente  la  vigueur  de  leur  corps 
et  Tagilité  de  leurs  membres  :  et  ils  ne  perdent 
pas  ces  qualités^ à  moins  qu  ils  ne  se  plongent 
dans  les  excès  d^une  vie  déréglée  ,  ou  qu'ils 
ne  se  fatiguent  avant  le  temps  àforce  de iw^r 
ysLvoL  et  de  sueurs.  La  jeuM^e  de  Tlnde  est 
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«aine et  robuste;  les  jeunes  geii3  qui  se  marient 
fivant  Tâge  de  vibgt  ané ,  sont  paresseux  , 
faibles  et  misëràbles.  Je  tf  ai  vu  qiie  fort  peu 
:de  boiteux,  dé  bossus,  tciâl  tonformëâ.  Les 
'Malabars  qui  habitent  roccidéht  de  Tlnde , 
sont  bien  plus  beaux  et  plus  robustes  que  les 
•Goroinandels  du  Tâmouls  qui  vivent  à  Torient 
de  rinde,  à  la  côte  de  Goromàndél. 

En  Europe,  il  est  difficile  et  mal-aisé  pour 

lêspaiivres*de  faite  étudier  leur^s  ènfahs,  parce 

qu'il  faut  payer  des  îîiaîtrèô  et  déi  précepteurs  ; 

on  a  besoin  de  livres ,  papier ,  habita.  Nos 

(écoles  et  nos  gjriiihases  èont  dés  bâtithetis 

•«oiiiptnéux  et  énormes  :  il  paraîtrait  à   un 

Indott  que  nous  cherchons  beaucoup  plus  à 

savoir  de  grand^édifices  que  de  grands  hommes. 

'Les  jeunes  Indous,  à  moitié  nudis^  se  ras- 

''semblent pat- tout ^ dans  dés  jardins,  soûs  les 

■^pàlixiièrs  où  cocôtîére.  Là ,  rangés  él  assis  en 

vfile  sur  le  sable,  îlà  Commencent  à  y  tracer 

avéô  f  index  de  la  maiii  dtôitè  les  premiers  élé- 

•inens  de  l'alphabet ,  tahdîis  qu'avec  là  gauche 

ils  âpiptenissent  lé  sablé  à  mesuré  qu'il  se  formé 

-miccés^vèment  d'autte*  lettres.  VAjan  6a 

^-XHoutadchém  ^flt  vis-à-vis  la  file  de  ceux  qui 


u 
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ferîvent,  regardant  la  fonnation  des  lettres, 
et  corrige  celui  qui  a  manque  la  juste  figuré 
(  des  caractères  ).  Dans  les  éommencemenï 
(de  rensêignemènf)  il  reste  debout;  maîs^ 
quand  les  disciples  font  moins  de  fautes ,  if 
9e  met  en  face  dés  enfans ,  |()ar  terre ,  les  jambes 
croisées  sur  une  peau  de  tigre,  dé  daim,  oui 
sur  une  natte  tissue  de  feuilles  de  palmier,  oir 
^anahas  sailvaj^e ^  qu^ils  a'ppèlent  kaîàa.  Les 
anciens  Érahmes  et  Cymiiosophistes  de  Tlrider 
ôbservaiéàt  là  même  ibéthode ,  ainsi  que  \d 
ifematrqu^  Straboû  daiis  sa  géographie  ^  liVé» 
XV>pàg.  712.  tt  Aussitôt  qtfils  sont  conçus 
5>  t^àM  cet  écrivain)  j ils  ont  potir  prendre  soia 
»  d'eux ,  dés  boimmès  instruits ,  qui ,  s'appro-' 
»  ch^nt  de  la  mère  et  de  son  fruit ,  cbantent 
^  certaine^  choses  poàr  lé  bonbeùr  de  Tènfant 
y  (à  naiître  et  de  la  mère)  ;  mais , dans  la  réalité, 
-A  ils  domiént  des  préceptes  de  continence  amC 

#  mères ,  et  celles  qtii  les  écoutent  volontiers; 
y^  sont  regardées  coinme  heureuses  dans  là' 
^  frtiit  die  leui'  fécondité.  Après  qu'ils  sont  nés  ^ 
2»  on  leur  dïoùnê  de  nott veaui  curateurs ,  et  én« 
9»  suite  d'autres  ;  car  à  mesuré  qu'ils  avancent 

*  eu  âge  9  ils  ont  des  maîtres  plus  instruite' 
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y  (plus  choisis).  Mëgasthène  dît  que  leurs 
»  philosophes  s'exerœnt  dans  des  bois  au- 
»  devant  des  villes  ,  vivant  avec  frugalité 
^  dans  une  enceinte  marquée:  ils  sont  assis 
>  sur  des  nattes  (  des  lits  )  et  des  peaux , 
V  s^abstiennent  de  toute  nourriture  animale  , 
^  et  de  l'usage  des  femmes;  s'occupent  de 
^  discours  sérieux  ,  et  communiquent  (leur 
5>  science)  à  ceux  qui  veulent  écouter  (leurs 
3^  leçons))).  I>eux  cents  ans  avant  Jesus- 
Christ ,  Mégasthène  avait  déjà  observé  l'édu- 
cation indienne  que  je  viens  de  décrire  ;  elle 
€^t  encore  toujours  la  même  aujourd'hui ,  et 
îl  jTaut  avouer  qu'il  n'existe  pas  dans  le  monde 
entier  un  peuple  plus  attaché  à  ses  anciens 
usages  que  les  indigènes  Indouî^* 

Dans  le  Malabar^  le  maître  reçoit  un  salaire 
de  deux  panans  oviîdj\o\i%  par  mois,dechaque 
disciple  qui  fréquente  sonécole.  Il  y  en  a  qui, 
au  lieu  d'argent,  donnent  tant  de  mesures. de 
riz;  et  où  on  épargne  les  habits,  le  papier, 
les  livres  et  l'encre ,  comme  chez  les  Indiens , 
t^  salaire  se  réduit  à  rien.  Quelques  maîtres 
eifseignent  gratuitement,  ou  sont  pajés  par 
les  temples,  pu  par  les  tribuns  des  tribus. 


•  1»  • 
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ZiOrsqne  les  disciples  se  sont  perfectionnes  dan5 
Fart  dMcrire ,  ils  sont  admis  aux  écoles  appe^ 
lëes  Ebuttoupalli^oxiWs  commencent  à  écrire 
sur  des  feuilles  de  palmier  qu^on  noxxime pana} 
lesquelles  étant  assemblées  et  liées  entre'  deux 
petites  planches  ,  forment  les  livres  indiens 
dits  grantha  :  et  ce  qui  y  est  écrit  avec  utt 
stylet  de  fer,  s^appèle  granihavari  ou  laJcya^ 
c'est-à-dire,  écriture  ,  par  opposition  au  mot 
alakia,  qui  signifie  chose  non  écrite.  Quinte 
Curce ,  livre  VIII ,  chap.  XVII ,  fait  mention 
de  ces  livres  écrîts^^ur  des  feuilles  de  palmier; 
lorsque  décrivant  les  usagçs  des  anciens  In- 
dous  ,  il  dit  :  «La  terre  estHEertile  en  lin 
»  (coton)  ,  dont  Ja  plupart  se  font  des  ha-; 
^  billemens.   Les  sous-écorces  tendres    des 
>  arbres  reçoivent  l'impression  des   carac- 
y  tères ,  comme  chez  nous  la  cire  »  •  Ainsi  il 
est  certain  que  du  temps  d'Alexandre  le 
Grand ,  dont  Quinte  Curce  rapporte  les  guerres 
dans  rinde,  les  Indiens  avaient  des  livres 
nationaux  et  une  écriture  nationale,  et  non 
pas  grecque,  comme  le  prétendait  malheu- 
reusement l'autre  jour  un  homme  docte^  mai^ 
peu  versé  dans  la  littérature  indienne^ 
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Les  disciples ,  en  entrant  dans  Yécole  ^ 
rendent  à  leur  gourou,  on  maître,  un  culte 
(hommage)  de  respect.  Ils  doiv^t  .se  pros- 
terner, le  corps  entier,  à  ter;:ç( ;  et  ce  proster- 
nement  se  nomme  chastanga.  Ils  doivent 
mettre  la  main  droite  sur  la  bouche ,  et  ne 
peuvent  parler  sans  une  peripis^pn  expresse 
de  leur  gourou.  Celui  qui  parle  ^ns  la  per-* 
mission  du  maître ,  est  chassé  de  IMcpl^  comme 
pe  pouvant  pas  se  contenir  et  inhabile  à  la  phir 
losophie.  De  cette  manière ,  le  maître  reçoit 
tpju jours  le  respect^  là  vénération ,  Te^time  et 
Thommage.de  soumission  qui  lui  sont  dus  » 
et  rarement  )es  disciples  se  r^çgimbeirt  contre 
une  loi  et  une  autorité  si  bien  établie.  Strabon, 
liv.  XV,  avait  déjà  observé  )a  rigueur  de  cette 
discipline  indienne. 

Les  sciences  les  plus  ordinaires  qu'ençeî- 
gnent  ces  gourous ,  sc^nt  i  .^  le^  élémens  (jle$ 
lettres  et  Tarithmétique  ;  2.^  la  graminaire 
samskrétanne  y  qui  contient  les  déclii|iai$ons 
et  les  conjugaisons  ,  appelée  ^  Majabar 
Sidharouba ,  et  au  .i:o^aume  Bengale  surar 
vasda ,  ou  manière  de  Ifien  parler ,  et  I9 
seconde^  partie  de  cette    grammaire  »  ^uî 
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coniprend  la  syntaxe ,  est  le  livre  vyagarna  ; 
et  le  lîv^re  amarasinba^  ou  dictionnaire  Brah« 
pianique ,  (Miyr^ge  très  -  estime  des  mêmes 
Brahjm^s«et  qui  ûontient  en  quatre  parties  ^ 
pqn  |>a,s  fsn  twis ,  comme  le  dit  Anquetil  dd 
perron,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Dieui^,  auit 
iBcieiPLC^s ,  aux  couleurs^, aux  sons ,  à  la  terre» 
^ux  fleuyeatà  ia  mer  ^aqx  animaux  ,  àPhomme, 
^u:^  )art$  et  âfiBaires  des  Indiens.  Les  gourpus  » 
pour  inculquer  aux.  jeunes  gens  la  force  et 
\aL  constructions  des  .mots  samskrétams  ,  se 
âcrvenj:  de  courtes  sentences  en  vers ,-  conoH 
posée$  en  langue  saniscrékanne ,  qu'ils  ap« 
pèlent  ^hloga;  et  ces  sentences  ,  en  même 
Itemps  qu'elles  montrent  la  manière  de  cons^ 
^truire  les  verbes ,  sont  remplies  du  suc  d'une 
excellente  morale ,  qui ,  par  cette  méthode  ^ 
^'in^iaue  de  bonne  heure  dans  ces  tendres 
.enfant  »  lesquels  apprennent  avçe  I9  langue 
les  règles  de  la  vie»  et  la  manière  de  se  former 
)e  caractère  moral.  Selon  Diogène  Laërce  ^ 
De  vU^  philosophor.  in  preem. ,  /?.  a ,  ediK 
Rom.  :  On  dit  que  les  gymnosophistes  dori-^ 
noient  leurs  préceptes  philosophiques  pai^ 
dm^tnes  àt  courtes  sentences  ^  où  ils  ensei^ 
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gnaient  qiCil  faut  adorer  les  DieuZj  ne  rien 
faire  de  mal ,  et  exercer  son  courage  (la 
force  de  son  orne).  Ain»i ,  tandis  que  \es 
jeunes  gens  Indous  apprennent, dès  leurs  plus 
tepdres  ans«  à  rendre  un  culte  axiH  Dieux,  à 
s'ab.-tenir  du  mal ,  et  à  s'^èxercer  à  la  vertu  , 
les  nôtres,  pendant  qu^ils  étudient' la  langue 
latine ,  n^apprenuent  que  de  belles  paroles  i 
des  phrasea,  des  élégances  ;  et  il  faut  enfin 
reyenir  sur  ses  pas  pour  leur  enseigner  la 
«anorale ,  comme  si  réiégance  de  la  langue  ne 
'  |K)u  vaif  s'unir  à  une  saine  morale.  Le  P.  Jules- 
.Gesar  Potenza  ,  célèbre  et  savant  mission- 
naire ,  pendant  qu'il  fut  curé  à  Anjingue^ 
sur  la  côte  de  Malabar,  se  servait  souvent 
dans  >es  prédications ,  des  sentences  écrites 
en  langue  tamoule  par  le  fameux  Brahme 
Bommé  T irouvalloui^en.  Je  vais  ici  en  rap- 
porter quelques-unes,  pour  donner  un  essai 
de  cette  morale  Brahmanique* 

J.^  A  quoi  sert  d'étudier,  si  on  D^appreûd 

pas  à  connaître  et  craindre  celui  qui  e^t  la 

sagesse  même  ?  - 

2.^  Pourquoi  avons  -  nous  abandonné  ]es 

forêts  »  et  nous  sommes  «nous  réunis  dans  des 
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lolles  et  des  bourgs,  si  ce  n'est  pour  avoir  des 
amis, pour  nou5  faire  réciproquement  dubien^ 
€t  pour  recevoir  dans  nos  maisons  les  voya* 
geurs  et  les  étrangers  ? 

3.^  Les  blessures  que  fait  une  mauvaise 
langue,  sont  pluj*  8eD^ibles  et  plus  profondes 
qae  celles  que  fait  le  fer  ou  le  feu; 

4.**  A  quoi  sert  de  fermer  lli  porte  de  votre 
maison  ?  Il  faut  que  votre  femme  sache  se 
garder  elle-même. 

5.^  Celui  qui  se  venge  d'un  affront  reçu  i 
^oûte  un  plaisir  d'an  jour;  celui  qui  pardonne» 
^u  savoure  le  délice  toute  sa  vie. 

€.^  La  modestie  sied  bien  à  tous  ;  mais  elle 
orne  particulièrement  les  richesret  les  savans. 

7.*  L'état  de  deux  époux  qui  ne  sortent: 
jamais  do  sentier  de  l'honneur ,  de  la  verfu  et 
du  devoir  réciproque ,  €tst  aussi  pénible  que 
celui  des  pénitens  eux-mêmes. 

On  rencontre  ordinairement  dans  les  ]ar^ 
dins  et  bois  sacrés  où  se  tient  l'école,  le  dieu 
Lingam ,  ou  le  Priapc  des  anciens  en  forme 
cyhndriquey  placé  dans  un  T'ont.  Cette  divi* 
nité  n'est  pas  adorée  de  tout  le  monde;  mais 
«sulemei^  pai:  l^ÇhwmitcSt  secte  qui  tient 
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le  feu  on  le  dieu  Çhiva  poar  le  principe  et 
la  vertiqi  gëaëratrice  4e9  autres  choses.  Mais , 
putjce  çejttj^  divinité  »  ou  y  considère  d'ordi* 
naire,  avec  attention ,  deux  autres  statues  très* 
^st^ques  ;  Tune  représenta  le  dieu  Ganecha 
(Gonecji)  pu  ^fanu^^  Piiu  qui  préside  aux 
lettres  et  aux  lettré^  :  et  Tautre  Sarasvadi  ^ 
^déesse  de  r^ldquenc^  .et  de  Fhistoire,  ou  la 
Jâinen>e  des  Romains*  Ceft  deux  statues  sont 
encore  placées  dans  Técole»  à  l'entrée,  prèp 
de  Iç  porte.  Top^  les  étudians ,  quand  ils  y 
entrent, tournent  tout  d'un  coup  les  yeux  vcrf 
ces  deux  divinités,  et  élevant  les  mains  \\xu 
jqu^à  la  tête ,  ils  sali^ept  et  adorent  ces  deux 
statues.  \a  formule  d'adoration  pour  le  dien 
'Ganecha  ou  Ganfiabadi ,  est  sal  gûuroui^e 
nama ,  adoration  à  pow  s  oh  I  véritable 
naître  ;  ou  bien  Qanabadaye  nama  ,  oh 
Ganabadi  I  adoration  à  vous.  Dans  Tidée 
de  ces  V^^^  9  le  dieu  Ganecha  ou  Janus 
ouvre  Técole  ,  l'esprit  ,  Tentendement  ,  la 
porte  du  ciel  ;  c'est  pourquoi  il  est  représenté 
tenant  une  clef  d'une  main  j  et  d^  l'autre  une 
feuille  de  palmier,  et  un  stylet  de  fer  pour 
iScrirQ}  il  a  la  trompe. d!élé(^Ant,  symbole  dd 


la  force  qpi  peut  lever  tous  les  obstacle^ 
opposés  par  les  mauvais  gënîes  à  la  vertu  et  à 
Tindustrie  humaine*  Cest  une  chose  certaine 
que  ce  culte  est  une  véritable  idolâtrie  ;  mais 
ces  pratiques  religieuses  Remontrent  seule^ 
mieat  qi^e  la  jeunesse  indienne  e^t  accoutumé^ 
dès  son  premier  âge  à  rendre  un  coite  aux 
pieq^ ,  et  à  les  regarder  comme  ses  patrons 
çtses  prjqtecjteurs.  Le  marquis  de  Kergariou^ 
commandant  la  frégate  de  roi  française  , 
nommée  la  Çalypro ,  disait ,  avec  raison  ^^ 
qu'il  fallait  aller  dans  Tlnde  pour  connaîtra 
la  force  de  la  religion  et  des  idées  religieuses  ; 
et  en  eSejt ,  parmi  deux  mille  Indous ,  on  ei^ 
trouverait  à  peine  un  seul  qui  ne  fût  pas 
persuadé  de  la  nécessité  d^adorer  les  Dieux* 
La  nature ,  le  climat  et  Féducation  portent 
ces  peuples  au  culte  et  au  respect  envers  la 
divinité. 

•  ■ 

Les  autres  iscienç^  dans  lesquels  s^exerce 
la  jeunesse  indienne ,  sont  la  poésie ,  catyà  ; 
Tescrime ,  payatta  ;  la  botanique  et  I9  méde* 
cine ,  vaydyachastra ,  ou  hbeszegiatchastrai 
la  navigation ,  nauchqstra  ;  la  joute  à  pied  , 
haitUfidiufi^,  cqundçrai  Je  je»  du  bajlpu^ 


\ 
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pandacali  ;  le  jeu  des  ëchec$  (  i  ) ,  ciadu* 


Ci  }  Le  jeu  des  ëchecs  «'appelé eu samskrëtam  ciadurangai 
ou  chadouranga  selon  la  prononciation  portugaise  et  anglaise; 
le  cia,  italien,  ayant  ici  la  valeur  de  la  lettre  cha ,  anglaise; 
ou  fcAa^ française.  Dchadoura  en  samskrëtam ,  signifie  qaadre 
ou  quarré;  anga,  membre ^  partie,  côté;  dehandouranga  y 
l^îTftiy^tififéttT^f  y  quadrilatère  ,  ou  jeu  quadrilatéral  ,  com-« 
posé  de    quatre   membres  principaux  ,  qui  sont  kasti ,  les 
ëléphans  ;  ashva ,  les  cavaliers  ;  ratha ,  les  chars  ;  padada  , 
les  pions  y  arrangés  sur,  une  table  quadrilatérale  >  ou  sur  l'é--. 
cbiquier.  De  là  le  mot  très-usité  dans  l'ancien  poème  sams* 
krétam  ,   intitulé    Youdhishtifavigea  ,  qui  réunit  dnns  lc« 
guerres  et  batailles  indiennes  les  éléphans ,  les  cavc^liers.,  les 
chars  et  les  pions  y  savoir  hastjachvarathapadada*  Ainsi  j^ 
ce  jeu, ,   dans  son  institution   primitive  indienne  ,   est  une 
Vive  image  du  soin  et  de  la  manière  dont  ou  doit  ordonner 
une  armée  pour  livrer  bataille,  et  combattre  l'ennemi.  Et  ea 
effet,  le  jeu  dchadouranga  est  appelé  en  langue  Malabaro 
achadourangapor ;  c'est-à-dire,  combat  en  figure  quadnla" 
térale,  qui  était  l'ancienne  manière  de  combattre  des  Indous; 
dckadourangapada ,  armée  quadrilatérale  eomposée  de  cha- 
riots ,  éléphans  ,  chevaux  et  fantassii^s  ;  dchadourangampo" 
rounoa  ,  combattre  avec  les  quatre  membres  de  guerre  sus- 
nommés, on  jouer  aux  échecs.  Vojes  le  dictionnaire  du  père 
Hanxleden  ,  au  mot  dchadouranga.  Voilà  done  une  bello 
institution  des  Brahmes;  ils  enseignent  par  des  jeux  la  science 
de  U  guerre  à  la  jeunesse  indienne.  Au  siècle  VI,  lé  dcha^ 
douranga  ,  jeu  d'origine  indienne  ^  fut  porté  de  l'Inde  dans 
la  Perse  avec  les  fables  indiennes  de   Vichnousarman ,  bien 
connues  sous  le  nom  de  fables  àePilpal  (JPilpay)  ,  ^aiBorzou 
OU  Berzoëj  médecia  du  roi  de  Perse  Jnouchiravan.  Voje^ 
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fangam  ;  la  danse  du  bâton ,  coladi  ;  la  lo« 
gique,  tarkachastra  ;  Tastrologie,  giodisha  ^ 
la  science  de  la  loi,  suadhyaya  ;  le  silence  (  i  )  » 


la  Biblioth.  orient  d'Herbelot ,  pag.  £fi6  ;  et  Michel  Paleo* 
logus  j  (  tiré  )  de  la  Bibliothèque  Barberine  ;  tradnct.  de 
Pierre  Possin  ,  Rom.  1666,  pag.  544  >  ®^  Asiatich  research,  g 
tom»  IL  Le  mot  indien  dchadouranga  fut  corrompu  et  échange 
par  les  Persans  en  celui  de  dchatrang  ou  chatrang  ;  par  les 
Arabes,  en  celui  de  châtrant f  par  les  Portugais,  en  celui 
^enxadres  /  par  les  Anglais ,  en  celui  ^exchequer  ;  et  par 
les  Français  ,  en  celui  à*échecs  :  ce  qui  démontre  suffisam* 
ment  que  ce  jeu  est  d'origine  indienne  brahmanique.  Aracha 
est  le  roi  ;  mandri ,  le  conseiller  ,  et  noo  pas  la  reine  cbeji 
les  Brahmes  ;  ratha  sont  les  chars ,  et  non  pas  les  tours  ^ 
comme  nous  les  appelons.  On  dit  que  quelques  Brames  jouent 
ce  jeu  avec  tant.de  finesse,  d'attention  ^t  d'application^  qu'ils 
ne  finissent  pas  une  partie  en  un  mois. 

(  I  )  Les  élëyes  Brahmes  vivent  dans  Penceînte  du  temple  A 
Tridchour,  séquestrés  pendant  dix  ans  de  tout  commerce  avea 
les  femmes.  Ils  sont  obligés  à  garder  un  silence  rigourvujc 
cinq  ans;  ce  qui  est  le  premier  degré  de  la  philosophie.  De  là 
Plutarque^  de  educandis  Uberis ,  tom,  II  (  1624}  9  pa^- 10  t 
dît  :  c  Le  silence  à  propos  est  une  chose  sage,  et  vaut  mieux 

>  que  tous  les  discours.  C'est  pourquoi  les  anciens  instituèrent 

>  des  cérémonies  mystiques ,  afin  qu'en  nous  y  accoutumant  • 
9  au  silence  9  nous  tr<)n8porta5sions   la  crainte  des  Dieux  à 

»  la  croyance   des  mystères  (  secrets  )   humains  (  le  secret 

9  des  mystères  aux  choses  humaines  ).  En  effet ,  personne 

,  »  ne  s'est    repenti  d©  s'être    tu  ,  et  beaucoup   ont  regretté 

»  d^sToir  parlé.  U  est  aisé  de  dire  ce  qu'on  a  tu  >  mais  on 
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coup  de  mots  orientaux  perses  et  des  Tnâousji 
ou  bien  il  faut  dire  que  là  langue  grecque 
et  la  samskrétanne  ont  eu ,  dans  les  temps  les 
plus  éloignés ,  une  même  sQurce  et  origine^  ca- 
qui  paraît  être  Topinion  du  F.  Pons  et  de 
Mt'^  William  Jones.  C'est  une  chose  cer- 
taine que  dans  la  langue  allemande  on  trouve 
beaucoup  d^anciens-  mots  persans  ;  thrader^ 
par  exemple ,  veut  àîve/rère  aîné  en  langue 
Samskrétanne  et  Zendique ,  et  bruder  signifie 
aussi  en  allemand  frère  ^  Ktiser^  César  en 
persan.,  et  Caîser^  César  en  allemand  ;  mader^ 
mère  en  persan,  et  muther^  mère  en  atte- 
mand.  J^en  pourrais  rapporter  cent  autres 
exemples.  Il  paraît  donccertain  que  ces  langues 
furent  communes  ,.  mères  et  originales  ,  et 
que  de  la  Perse ,  de  la  Chaldée  et  de  Tlnde 
se  dispersèrent  les  langues  mères  et  beaucoup 
âe  nations  qui  de  tout  temps  existent  en 
£urope. 

Les  garçons ,  chez  les  indiens,  à  Tâge  de 
Beuf  ans  ;  sont  consacrés  par  une  cérémonie 
particulière  à  TofiGce  et  profession  de  leur 
tribu  et  de  leurs  parens  ,  que  jamais  il  ne 

leur  est  permiê  d^abaAdoaaer»  Cette  loi  » 
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rapportée  par  Diodore  de  Sicile ,  Strabon  ^ 
Arrien  et  par  d^autres  écrivains  grecs,  est 
très-dure;  mais  elle  maintient  l'ordre  civil i; 
les  emplois ,  les  sciences ,  les  arts  et  la  religion; 
Attendu  cette  constitution  de  TEtat ,  il  n'est 
pas  le  moins  du  monde  permis  à  qili  que 
ce  soit ,  de  Se  marier  dans  une  tribu  di£[ë« 
rente  de  1^  sienne.  II  m  résulte  qu'au  lieu  do 
cette  éducation  vague ,  générale  «  drdinair&i 
znent  peu  utile  ^  qu'on  donne  ailleurs  indistinct 
tement  aux  garçons ,  comme  si  les  mêmes 
4Btaient  tous  appelés  aux  mêmes  emplois  et 
aux  mêmes  devoirs  ;  la ,  chacun  reçoit  Tédu^ 
cation  qui  convient  à  son  état;  c'est-à-dire^ 
qu'il  commence  à  être  dès  son  enfance  ce  qu'il  ^ 
doit  être  tout  le  reste  de  sa  vie.  Le  Brahme^ 
dès  ses  premiers  ans,  écrit,  lit,  assiste  aux 
sacrifices >  calcule  les  éclipses,  étudie  les  lois^ 
les  rites ,  \w  variations  du  temps ,  la  filiation 
de  leurs  Dieux ,  et  tout  ce  qui  dépend  du  Veàa^ 
ou  de  la  loi  sacrée  des  Indous.  Le  Vaychya  ^ 
dès  son  âge  le  plus  tendre  ,  est  appliqué  à 
l'agriculture  ;  le  Kchctria  au  gouvernement 
et  à  la  milice  ;  le  Choudra  aux  arts  mécba« 
niques  ;  le  Dchana  à  la  cuUure  des  jardins^ 

Tome  IL  3- 
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le  Moucauen  ,  ou  pêcheur ,  à  la  pêche  ;  le 
Vanyen  ;  c'est-à-dire ,  le  marchand  à  l'achat 
et  à  la  vente  des  marchandises. 

,  L'ordre  et  la  distribution  des  ofiBces(des  pro- 
fessions )  chez  les  anciens  Indous  ,  que  l'on  lit 
dans  Strabon ,  liv.  XV ,  pag.  708, 704  ,  707 , 
est  admirable;  elle  ne  pouvait  venir  d'une autris 
source ,  que  de  cette  constitution  de  l'Etat;  et 
il  est  presqu'i  m  possible  que  la  politique  et  les 
arts  ne  fassent  pas  tous  les  jours  des  progrès  ^ 
puisque  les  enfans  ëtant  instruits  par  leurs 
pères,  et  éclairés  par  les  lumières  qui  leur  sont 
transmises  pour  en  acquérir  de  nouvelles ,  les 
générations  ddivent  nécessairement  améliorer 
leurs  propres  professions  (d'âge  en  âge).  D'ail- 
leurs ,  l'ambition  des  citoyens  étant  resserrée 
dans  la  sphère  de  leur  propre  condition,  il 
pe  leur  reste  qu'à  honorer  cette  même  con- 
dition ,  et  à  se  distinguer  dans  leur  profession 
en  perfectionnant  les  arts ,  ou  en  faisant  de 
nouvelles  découvertes.  Néarque ,  préfet  des 
vaisseaux  d'Alexandre^  fut  étonné  en  voyant 
avec  quelle  facilité  les  Indous  imitaient  tous, 
les  meubles  qu'ils  voyaient  aux  Grecs  ;  et  je 
^è  le  fus  pas  moias  »  quand  je  (me)  vis  rendre 
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une  lampe  neuve  et  parfaitement  semblable 
à  celle  que  j  Wais  confiée  à  un  artisan  malabar, 
lequel  en  peu  de  jours  avait  parfaitement  ipite 
la  mienne  faite  en  Portugal.  Il  est  cependant 
vrai  que  les  arts  et  les  sciences  indiennes  ont 
souSert  une  grande  plaie  par  Texpulsion  des 
rois  indigènes ,  la  dévastatioiMie  leur  pays  et 
le  renversement  (la  confusion)  de  leurs  tribus 
"par  des  législateurs  et  des  conquérans  étran- 
gers. Avant  cette  époque,  les  états,  la  subor- 
dination ,  l'autorité  civile,  la  tempérance  (des 
moeurs),  tout  se  maintenait  dans  sa  vigueur: 
aujourd'hui ,  dans  quelques  lieux ,  beaucoup 
4e  choses  dépendent  d'une  volonté  aveugle  et 
de  la  violence. 


■  :i 
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CHAPITRE    IL 

Mariages  des  Indousi     0 


X^  E  inarîiigp  est  appelié  vwaha  oa  panigrof^ 
Jififfifa^  ce  qui  veut  dire  ço^tr^t  des  mains. 
JPani^  niaia  ;  grqhaffna ,  TactioQ  de  prendre 
pu  4?  cputriacter  avec  |a  main.  C'est  r^tymo- 
l9&^  et  la  définition  du  mapia^  en  langue 
ffamskrëtanne.  ^n  langyç  çaalabare  vulgaire  » 
le  mariage  est  appelé pennkeûâa;  c'est-à-dire, 
nœud  ou  lien  avec  une  femme.  Kettounou  j 
Ker  ;  pennkettounou ,  se  lier,  s'associer  par  uu 
Ijen  à  une  femme.  Kettiastrt^  femme  liée  j 
"kettiaveriy  homme  lié;  c'est-à-dire,  un  mari, 
lequel, avecunemarque, et  un  petit  cordon  mis 
au  cou  d'une  femme ,  la  lie  et  l'épouse  comme 
sa  propre  femme.  Bharta^  mari  qui  gouverne; 
hharya ,  dame  ou  femme  qui  est  gouvernée. 
Cette  manière  de  parler  est  propre  aux  tribus 
nobles  9  et  se   distingue  de  koutticondoik 


/ 
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yn)gounou  ;  c^est  -  à  -  dire  ,  prendre  dans   là 

maison  paternelle ,  et  conduire  tine  femmtf 

avec  soi  dans  sa  propre  maison  ;  ce  qui  est  là 

définition  da  mariage  dans  «les  tribus  notf 

nobles.  Cette  seconde  manière  qni  est  untf 

espèce  de  mariage  par  usucapion ,  lequel 

était  usité  dans  Tancienne  Rome,  se  pratiqué 

donc  fusqu^au  moment  actuel  dans  fe  Ma-* 

labar  :  mais  elle  en  diffère  en  ce  qtte  Tépouié 

est  obligé  de  se  présenter  devant  son  tribun  ^ 

et  de  lui  consigner  son  nom  avec  celui  dé 

Pépouse,  et  de  déposer  (entre  les  nïaitïs  de  c^ 

magistrat)  une  petite  pierre,  comme  marqué 

qu'il  prend  véritablement  uûe  telle  dame  pout* 

sa  femme.  Quoi  quHI  en  soit,  cbaôuù  voie 

clairement  que  c'est  ici  m  véritafble  contrat 

de  mariage,  un  lien  chez  les  Indiens,  soumis 

Aux  lois  et  aux  tribunaux. 

Gomme  la  polygamie  chez  eux  est  permise 

par  ks  lois  à  cause  de  (pour)  là  procréation 

desenfafis,Ie  Bhartà  qui  a  plusieurs  femmes ,. 

à  toujours  une  seule  épouse  principale  qui 

gouverne  là  nîaison.  On  Pappèle  en  sàms-^ 

krétam  panigràhidi y  ou  femme  prrse  avec  lest 

msdns,  c'est-à-dire,  liée  {pradbaninij^  prîn«- 

3.. 
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i^ipale ;  mahichi ,  la  grande;  coudboumbini^ 
mère  de  famille;  sahadharmani ,  dame  de 
TpîWe  mërites  ,  dame  de  mille  vertus  et  qua- 
lités ;  les  autres  sont  appelées  bhoguinya ,  ou 
coacubines ,  femmes  de  plaisir.  Les  enfans  de  la 
première  sont  soudharmapoulraSj  Choudras; 
c'est-à-dire,  légitimes  et  héritiers  de  la  sub- 
stance du  père  ;  les  enfans  des  concubines,  dès 
l'instant  de  leur  naissance ,  tombent  dans  la 
tribu  des  Choudras  ,  que  l'on  peut  dire  être  le 
dépôt  des  (enfans)  illégitimes  des  trois  castes 
supérieures ,  parce  que  les  concubines  appar- 
tiennent presque  toujours  à  la  tribu  des  Chou-' 
dras^  et  que  dans  l'Inde  ,  la  maxime  parùus 
sequitur  ventrem  ,  est  en  pleine  vigueur  et 
immuable.  C'est  pourquoi  tous  les  rois  qui  n'qût 
pas  de  femme  de  leur  propre  tribu, ne  peuvent 
admettre  leurs  fils  à  l'héritage  et  à  la  succession 
^u  royaume  (de  la  couronne);  tel  était  de  mou 

»  

temps  le  cas  où  se  trouvait  le  roi  de  Cochin  , 
Peroumpadapil  ;  et  Rama  Varmer^  roi  de 
Travancour.  La  classe  des  Kchetrias  ou 
If  airs  ,  qui  est  la  militaire ,  est  soumise  à  cet 
usage;  au  contraire  de  la  tribu  des  Brahmes^ 
lesquels  aj&nt  une  vraie  femme  »  laissent  uae 
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vraie  succession  à  leurs. fils ,  qm  héritent 
de  la  couronne. .  Ainsi  le  fils  aîdé  du  roi- 
âiEdapali  ou  de  Rapolim ,  au  Malabar ,  est 
successeur  légitime  au  royaume ,  et  les  fila 
du  roi  de  Cochin  et  de  celui  de  Travan^ 
COUT  j  restent  pour  toujours  dépouillés  de 
ee  droit ,  parce  qu^ils  sont  nés .  de  femmes 
d'une  tribu  différente  de  celle  des  Kche-^ 
trias  y  qui  est  la  tribu  militaire.  Dans  cette 
tribu ,  c^est  toujours  le  fils  aîné  de  la  sœur 
du  roi  qui  succède ,  et  en  conséquence  elle 
a  le  titre  et  les  droits  de  reine.  Pline ,  lk\ 
VI ,  chap.  XXII  (  tom.  I"  ,  pag.  824  ) 
de  son  histoire  naturelle ,  parlant  de  Tile 
de  Taprobane  ou  Ceylan ,  où  se  conservent 
encore  les  anciens  usages  indiens  ^  dit  :  «  Le 
)>  peuple  élit  un  roi  recommandable  par 
»  sa  vieillesse  et.  par  la  douceur  de  ses 
» .  mœurs ,  lequel  n^a  point  d'enfans  » . .  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  les  anciens  roia 
de  l'Inde  et  de ,  .Ceyl;an  riViisfent  point 
d'enfauf  ;  mais,  bien  qu'ils  ja'avaient  pas 
leurs  fils  pour  légitimes  successeurs ,. commet 
les  rois  de  Cochin  et  de  Travancour  nb 
ks  ont  pas  encore  aujpprd!btM.:jQalfle..aau^ 
Tome  IL  3...  ^ 
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mit  infërer  de  ee  passage  de  Pline  ^  comme 
le  fait  Pabbé  Raynaly  que  lee  monarehies 
indieaiies  fussent  élcciit^s^  caç,  eooore  que 
les  propires  fils  dn  roi  ne  lui  succédassent 
pas',  la  couronne  n'en  était  pas  moins  héré* 
ditaire  dans  les'ernfans  de  ses;  s^ursj  ceux-ci 
sont  admis  à  la  succession  deteur  oncle  Fun 
après  raùtre,  cnmme.cbe^  nous  se  succèdent 
les  propre»  &ts  du  roi.  C'est  pourquoi  l'oncle 
ou  le  roi  régnant  est  appelé  le  premier  ou  le 
grand  roi,  f^aUarajah;  et  wn  premier  frère , 
au  nereu,  prend  k  tîtrede second  roi,  Ranâam 
tcLfah,  ou  iliya  tambouram^  rùi  Second, 
toi  plus  je^me.  On  voit  que  dans  ^a  première 
iki^itution ,  ^tVe  loi  n'eût  d'autre  but  que  l6 
màintiea  de  la  distinction  ^s  tribus;  en  sorte 
qu'un  homn^  né  d'une  femknê  d'une  caste 
rile ,  ne  put  point  passer*  ni  au  sacerdoce,  ni 
au  trône.  Et  de  fait,  les  fils  du  roi  de  TVn- 
pàncouFy  que  je  vis  moi-même  à  Tirowàrt" 
dahouram^  étant  nés  d'unie  femtne  Choudra^ 
Mstèrent  dlans  cette  tribu ,  sans  pouvoir  jamaitf 
franchir  la  sphère  de  leur  naissance,  qui, 
dans  l'Inde^  se  rapporte  toujows  à  la  mère, 
et  jamais  au  père.  Telle  est  fa  èoiidation  de 
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h^  mère ,  telle  est  la  condition  du  {ils^  et  en 
conséquence  ^  bien  qu^une  femme  ait  corn-* 
merce  avec  an  Brahme  ou  un  rpi  ^  ran  fils  na 
sera  jamais  Brahme  ou  roi ,  si  elle  n^^t  pas 
de  la  tribu  des  Brahmes  et  ded  Kchetrias  ^ 
qui  sont  la  tribu  royale  et  la  tribu  sacerdo-* 
taie.  Si  la  sœur  du  roi  n'a  point  de  fils ,  on 
adopte  alors  une  nouvelle  maison  royale  ;  ce 
qui  s^appèle  datta  collounou. 

L^adultère,  abaradha^  commis  entre  deux 
liés  ou  personnes  mariées  »  emporte  avec  lui 
la  peine  d'expulsion  de  la  tribu ,  et  Texil  ou 
la  déportation  de  la  personne  coupable  hors 
Aes  confins  du  royaume.  Si  Fépouse  ou  la  ma- 
riée est  seule  coupable,  elle  tombe  (est  éli- 
minée) de  sa  tribu  (perd  sa  caste),  et  est  ven- 
due en  esclavage  à  des  étranger^  musulmans  , 
juifs  ,  ou  chrétiens.  La  brahmine  mariée 
àiAÏ4Mgatta  a  été  célèbre,  laquelle  ayant 
été  chassée  (de  sa  caste),  et  vendue ,  fut  con- 
vertie par  M.^  Florent ,  évêque  d' Areopolis , 
au  Malabar  :  cette  femme  écrivait  et  lisait 
avec  beaucoup  de  facilité  le  samskrétam.  Je 
baptisai  une  de  ces  adultères  brahmines  à 
MdapalU  i  et  lui  ayant  demandé  pourquoi 


"\ 
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elle  voulait  se  faire  chrëtiénne ,  elle  me  rê^ 
pondit  :  Inika  dosham  vannu  poi  y  ie  pëcbe 
m'est  survenu;  c'est-à-dire ,y'a/ comm/^  un 
péché  :  phrase  par  laquelle  les  idolâtres  ex- 
priment Taduitère  ;  parce  que  Fadullère  est 
un  de  leurs  cinq  grands  péchés,  qu'ils  appèlent 
pandcha  maha  pava.  Les  autres  simples 
femmes  qui  se  marient  hors  de  leur  tribu, 
ou  avec. un  homme  qui  n'est  pas  de  leuE 
condition,  sont  aussi  tondues  et  vendues  à 
des  étrangers;  mais  on  tolère  la  fornication 
avec  des  personnes  libres  (non  mariées)  de 
sa  tribu ,  ou  avec  des  hommes  d'une  tribu 
supérieure. 

Strabon,  liv.  XV  (pag*  707)»  parlant  des 
,  mariages  indiens,  dit:  €.  Il  n'est  pas  permis 
»  de  contracter  des  mariages  avec  des  per- 
3>  sonnes  d'une  autre  espèce  (  caste  ) ,  d'imiter 
»  (prendre)  un  métier,  un  art  différent  l'un 
»  de  Tautre^^.De  sorte  que  les  anciens  Indous, 
non  plus  (que  ceux  d'aujourd'hui) ,  n'avaient 
pas  la  faculté  de  se  marier  avec  des  personnes 
d'une  tribu  différente ,  ni  d'exercer  un  métier 
différent  de  la  profession  et  condition  dans 
laquelle  chacun  était  né.  Ceux  qui  ont  épous4. 
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ptr  usucàpionem ^  comme  font. une  grande 
partie  des  tribus  viles ,  appelées  Dchandaler 
ou  Nicher^  reprennent  du  tribun  la  petite 
pierre  quils  lui  avaient  consignée ,  lorsqu'ils 
s'étaient  mariés  ;  et  ayant  de  cette  manière 
dénoncé  l'adultère  de  leur  femme  à  ils  la 
reconduisent  dans  la  maison  de.  leurs  parens; 
ce  qui  est  une  répudiation  légale  admise  aussi 
chez  les  Juifs. 

Les  alliances  entre  parens,  jusqu'au  troî-« 
sîème  degré,  sont  permises.  Au  Malabar^ 
dans  la  tribu  des  Fondeurs ,  et  peut-ctne  aussi 
dans  quelqu'autre  plus  vile,  le  frère  aîné  seul 
prend  une  femme,  et  d^os  son  absence  les 
autres  frères  se  servent  de  la  même  dame. 

CheZ'  les  Brahmes ,  le  Vaychyas ,  les 
Kchettriasj  et  les  Chrétiens  de  Saint-ThO" 
mas, ,  au  Malabar ,  )a  fille  est  obligée  de 
porter  sa  dpt  à  l'époux ,  et  quand  elle  est 
sortie  de  la  maison  paternelle  avec  sa  doi  , 
elle  n'hérite  plu?,  et  même  elle  perd  toute 
espérance  et  droit  de  succession  dans  la  ligne 
féminine.  Les  Païens  prétendent  par  cette 
loi ,  qui  est  générale  dans  toutes  les  grandes 
Jtribuç  ,  conserver  les  familles  et  les  maisons , 
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et  empêcher  toute  alîëaation  des  biens  â& 
la  maison  ,  laquelle  serait  inévitable ,  si  les 
femmes  qui  sont  sorties,  pouvaient  hériter. 
M/ Jean-Gérard  Van  Angelbeck  i  général 
de  Cochin,  voulait  introduire  une  loppon-, 
traire  dans  la  tribu  des  Moundocarer ,  Ma* 
labars  chrétiens  sujets  de  la  compagnie  hollan* 
daise.  Il  me  chargea  de  traiter  cette  à£Paire 
dans  rassemblée  des  chrétiens ,  qui  se  faisait 
dans  ma  maison ,  à  Mattincheti;  mais  je  ne 
pus  réussir  à  les  persuader,  m^opposant  tou* 
jours  Fantiquité  de  leur  usage,  et  le  renver- 
sement des  familles,  si  Ton  introduisait  une 
nouvelle  loi.  Comme  la  fille  au  contraire  (d^un 
autre  côté)  doit  porter  une  bonne  dot  à  l'époux, 
il  en  résulte  que  beaucoup  ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  pouvoir  la  porter,  restent  vierges, 
spécialement  parmi  les  Brahmes ,  chez  lesquels 
il  se  trouve  six  ou  sept  filles  dans  une  (seule) 
maison  incapables  de  pouvoir  se  marier.  Ce 
sont  ces  vierges  folles,  ou  vestales  Touzie^  et 
non  gardées  par  la  grâce  divine,  qui,  vivant 
dans  Fétat  de  célibat  malgré  elles,  seraient 
prêtes  à  se  prostituer  au  premier  venu,  si  elles 
^étaient  pas  bien  gardées  dans  leur  (propre) 
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maison.  Gest  delà  qu^a  prid  naissance  le  pro« 
yerbe  du  Malabar ,  qu'il  n^y  a  pas  de  femma 
plus  luxurieuse  (lascive)  que  la  femme  bmh* 
mine ,  laquelle  étant  toujours  concentrée  ea 
elle-même ,  palpite  et  se  consume  par  de  con- 
tinuels désirs.  Ajoutez  à  cela,  que  la  virginité, 
don  singulier  et  prix  de  la  seule  religion 
chrétienne,  est  vilipendée  des  gentils.  Delà 
{ont  vrais  les  renseignemens  de  quelques  voya- 
geurs indiens ,  lesquels  disent  que  c'est  un« 
coutume  établie  dans  Tlnde  d'offrir  les  noq- 
yelles  mariées  à  de  vils  étrangers ,  pour  I4 
première  nuit  du  mariage  ;  mais  cela  n'arriv« 
pas  dans  la  tribu  des  Bral^mes.  Le  tali^  ou  la 
tessère  maritale  (le  signe  de  mariage)  s'attache 
au  cou  de  l'épouse  d'ordinaire,  lorsqu'elle  a 
accompli  sa  septième  année;  mais  elle  ne  sort  de 
la  maison  de  ses  parens,  et  n'épouse  qu'après  sa 
douzième  année  révolue. Un  très-grand  nombre 
de  Païens  ne  se  prévalent  pas  du  droit  de  la 
polygamie;  ils  vivent  avec  une  seule  femme: 
le  caractère  personnel ,  le  sentiment  uniforme 
de  deux  personnes ,  le  naturel ,  l'inclination , 
rhabitude,ramitiéetla  philosophie  en  portent 
beaucoup  à  la  monogamie  »  et  je  vis  peu  de 
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jïol  jgames  au  Malabar.  La  nature  ne  se  dé-^ 
mentpoint:  elle  est  simple  par- tout,  uniforme 
dans  ses  principes  ;  ses  liens  étreignent  les 
sociétés  même  dans  les  pays  barbares  ;  et ,  ce 
qui  est  plas  admirable ,  elle  a  établi  ses  lois 
et  les  contrats  naturels  dans  les  noirs  forêts 
du  Malabar  et  sur  les  horribles  montagnes 
des  Ghdtes  :  chacun  le  voit  et  Tentend  par» 
ces  contrats  de  mariage  (  que  nous  dévelop- 
jpons  ici  ).  Si  le  gouvernement  et  la  philoso- 
phie secondaient  les  fins  et  Tintention  de  la 
hatùre,  qui  porte  les  personnes  d'un  sexe  dififé- 
Tent  à  s^unir  dans  un  lien  honnête ,  quand  elles 
ne  sont  pas  consacrées  à  Dieu,  le  libertinage^ 
les  coqûinefies ,  Toisiveté ,  la  vie  précaire  dé 
tant  dé  tç«/3«aa«  disparaîtraient  des  villes  ;  et 
la  «ôciété,  Thonnêteté ,  les  bons  usages ,  l'in- 
dustrie et  les  mariages  légitimes  peupleraient 
bientôt  les  campagnes ,  et  avec  la  multipli- 
cation des  hommes  s'accroîtraient  en  propor- 
tion les  récoltes  des  colons.  Au  contraire, 
l'oisiveté ,  le  luxe  et  le  libertinage  sont  les  vers 
rongeurs  de  l'Etat  ;  ils  énervent  les  villes  et 
la  campagne,  f  Les  siècles  ,  dit  Horace ,  liv. 
»  III >  od,  VI ^  fertiles  en  crimes,  souillèi^t 
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>  d'abord  les  mariages ,  et  les  familles  ,  et 
9  lés  maisons  (privées);  et  la  peste  (  la  dësola^» 
n  lion  )  qui  sortit  de  cette  source  (  empoison- 

>  uëe) ,  se  répandit  sur  la  patrie  et  le  peuple  »  • 
Après  que  le  père  et  la  mère  de  la  canya; 

c'est-à-dire ,  de  la  vierge ,  ont  eu  choisi  aa 
jeune  homme  pour  mari  de  leur  fille  ,  les 
deux  Brahmes  astrologues  ordinaires  des  deur 
maisons,  examinent  la  conduite  du  futur , 
et  les  constellations  sous  lesquelles  sont  nés 
les  époux  ;  si  elles  sont  heureuses ,  on  pré** 
pare  dans  la  maison  de  la  canya  (la  fille ^ 
du  sandal  blanc,  du  safran  indien  appelé 
magnel,  qui  est  le  councouma ,  ou  terra  me^ 
rita  de  nos  droguistes  ;  du  sel ,  de  Fhuile  de 
coco  ;  on  y  joint  du  bétel ,  de  Farèque  ,  et 
environ  cent  ou  deux  cents  noix  de  coco.  On 
mène  Tépoux  dans  la  maison  de  la  canya,  où 
les  Brahmes ,  en  présence  de  tous  les  parens 
des  époux ,  font  Yhoma ,  ou  le  sacrifice  du 
feu^  si  célèbre  chez  les  anciens  Perses  et 
Indous^  qui  ne  faisaient  aucune  action  so- 
lenoinel  sans  célébrer  ce  sacrifice^  Dans  cette 
occasion^on  Toffreen  l'honneur  des  Da^as, 
pu  Dieux  indiens ,  qui  sont  les  sept  planètes 
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qu'ils  vouèrent,  lesquelles  sont  appelles  en  . 
témoignage  de  ce  contrat  de  ntiariage,  afin  de  lo 
rendre  saoré^  perpétuel  etînviolable.  Uon  met 
dans  une  fosse  quadrangulaire  des  morceau:^ 
d'une  palme  de  long  de  certains  bois  précieux , 
tels  que  le  sandaljV aghil ^ou  le  bois  d'aigle(  i  }^ 
\arasoUi  le  bois  de  camphre^  et  Ton  y  allume 
le  feu,  non  pas  en  sou£Elant,  mais  en  faisant  du 
vent  avec  un  éventail.  Le  feu  étant  allumé^  led 
Brahmes  récitent  certaines  prières ,  invoquant 
Fassistance  des  génies  divins  témoins  du  con-^ 
trat  5  et  Ton  met  sur  le  feu  allumé  du  gergelin  ^ 


(x)  Le  !bois  à^aguHa  en  portugaii,  agallocum  en  latin ^ 
et  Vagalloco  dos  droguistes ,  se  nomme  en  sâmskrétaipi  aguil 
çu  aghil,  agarou,  et  dacharha;  c'est  un  bois  très-p^ëcieuz 
qui  vient  du  f ejraume  à*Ajam ,  et  non  pas  seulement  de  ht 
Chine,  eomme  le  prétendent  Dalû  et  quelques  autres  phi« 
tologues.  Ce  mot  original  indien  aghil  et  agarou  (  une  fois } 
donné  ,  chacun  voit  aisément  que  les  mots  aquUa ,  agatlocum  , 
agalîùco  sont  des  corraptioni  du  mol  indien  ag;idl  et  agarouê 
Ce  bois  y  le  sandal  jaune,  l'eau  de  rose  de  Perse ,  le  muso 
indien  et  le  nard  indien  et  thibetan  servaient  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  bâti  par  Salomon;  et  à  Rome,  aux  autels  dei 
idoles,  pour  faire  les  saeriûoei  solemnek^  et  encore  pout 
les  parfums  particuliers  des  rois  ;.  comme  dans  l'Inde  ces  même^ 
choses  servent  encore  aujourd'hui  dans  les  maisons  rojales  et 
dans  les  sacrifices  public^.  ,  .  ■ 
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de  Phuîle  ,  du  beurre  de  vache ,  du  sucre,  du 
mîel ,  de  Torge  et  du  riz  cuit  dans  du  lait. 
Ces  choses  douces  et  molles  ,  dignes  d'un 
peuple  doux  (  et  paisible  ) ,  sont  offertes  au 
dieu  jdghni  y  ou  feu  ,  pour  qu'il  purifie  et 
enflamme  l'affection  (  réciproque  )  des  époux  ; 
et  au  dieu  Ganecha ,  ou  Janus ,  pour  qu'il 
ôte  tous  les  obstacles  ,  maléfices  ,  et  sorts 
contraires  provenant  des  mauvais  génies  qui 
s'opposent  au  bonheur  de  l'union  des  époux. 
On  fait  brûler  le  feu  le  quart  de  la  journée , 
et  les  époux  y  assistent  avec  dévotion  ,  et  y 
jètent  souvent  encore  de  ces  matières  combus- 
tibles pour  l'enflammer ,  et  pour  l'assurer  de 
leur  dévotion ,  sincérité  et  fidélité  réciproque 
dans  l'union  qu'ils  vont  contracter. 

Cette  cérémonie  finie ,  le  Brahme  fait  age- 
nouiller l'époux ,  lui  met  sur  la  tête  une  ro-^ 
maglia  ou  toque ,  une  chaîne  d'or  au  cou , 
un  anneau  d'or  au  doigt ,  du  sandal  et  du  court- 
couma  en  poudre  au  front ,  y  traçant  avec 
son  doigt  une  demi-lune ,  astre  qui  est  en 
grande  vénération  chez  les  Indous»  Ces  céré- 
monies ne  sont  certainement  pas  (les  pra- 
tiques )  manichéennes  1  que  le  journaliste  de 
Tomt  IL  4^ 


••  •  1 
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Pise  attribue  aux  Brahmes.  LVpoux  aînsî 
orné,  le  Brahme  prend  un  coco  peint  de 
différentes  couleurs ,  et  le  met  entre  les  mains 
de  répoux ,  en  disant  :  N.  ^^Is  del^.,  donne 
saille  N*  pour  épouse  i  N* ,  Jils  de  N.  , 
€n  présence  de  tous  les  Vieux.  On  fait 
répéter  la  même  formule  ,  avec  le  nom  de 
répouse ,  par  la  canya  (  la  fille  )  ;  et  toutes 
ces  paroles  se  mettent  par  écrit  sur  une  oie  ^ 
c'est-à-dire ,  sur  une  feuille  de  palmier ,  en 
y  ajoutant  le  jour  du  mariage  ^  et  les  con- 
jonctions des  planètes  lors  des  deux  nais-» 
sauces»  Les  deux  oies  employées  (pour  cet 
effet)  sont  ornées  et  peintes  de  councouma^ 
et  on  les  change  (  troque  )  de  manière  que 
celle  de  Tépoux  va  à  Tépouse ,  et  celle  de 
répouse  à  l'époux»  C'est  de  cet  échange  des 
oies  que  dépend  Fessence  et  la  vertu  du 
contrat  ,  et  le  mariage  après  cela  ne  peut 
être  dissous.  Les  instrumens  de  musique 
commencent  alors  à  résonner ,  les  chanteurs 
et  les  chanteuses  à  entonner  les  hymnes  de 
joie ,  et  les  danseuses  à  déployer  tout  leur 
art  ,  pour  répandre  la  joie  et  la  volupté 
dans  Famé  des  assistans*  Pendant  qu'on  j[oue 
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des  instrumens  et  qu'on  chante ,  la  mère  de 
l'ëpouse  présente  au  Brahme  un  bassin  plein 
de  cendres  sacrées ,  restes  du  feu  sacré  allumé 
en  rhonneur  des  Dieux.  Tandis  qu'elle  tient 
le  visage  tourné  au  levant ,  le  Brahme  prend 
trois  poignées  de  cette  cendre  sacrée  ,  et 
ouvre  lentement  les  doigts  à  trois  reprises ,  la 
laissant  tomber  peu  à  peu.  Si  la  cendre  ré-* 
pandue  prend  la  figure  circulaire,  on  dit 
que  cette  forme  est  le  sudhershana  ciacra  ; 
c'est-à-dire,  la  roue  défavorable  augure , 
parce  que  le  dchracra  ou  la  roue  est  l'en- 
seigne  et  l'arme  du  dieu  Vichnou ,  pré- 
sage très-heureux  de  la  paix ,  de  l'opulence 
et  de  la  fécondité  des  deux  époux,  \lole  où 
est  écrit  le  contrat  matrimonial ,  ainsi  que 
la  cendre  sacrée,  se  gardent  bien  fermées 
dans  un  vase  comme  un  gage  de  la  foi  hu-^ 
maine ,  et  un  monument  sacré  du  mariage. 
Tous  les  parens  présens  participent  à  cette 
cendre  ;  ils  sont  encore  tous  peints  et  mar- 
qués par  le  Brahme  du  Tirounama^  c'est- 
à-dire  ,  du  nom  diuin ,  qui  leur  est  tracé  sur 
le  front  et  sur  la  poitrine  avec  du  sandal  » 
du  safran  et  de  la  cendre  de  fumier  de  vache 
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sec  ,  symbole  de  la  fécondité ,  et  dëdië  à  la 
déesse  Lakchmi ,  qui  est  la  déesse  Vesta ,  ou 
Cérès ,  la  Grande  Mère  des  Gentils ,  Romains 
et  Indiens.  Cette  cérémonie  finie ,  la  mère  de 
réponse  lave  les  pieds  dii  Brahme ,  le  père 
lui  verse  de  Teau  sur  les  mains ,  et  s^étant 
lavé*  et  nettoyé ,  il  reçoit  un  drap,  ou  une 
toile  de  soie  ou  de  coton ,  pour  son  vêtement , 
quelques  panam  (fanons)  d'or  ou  d'argent, 
et  souvent  une  petite  génisse;  c'est  le  plus 
grand  don  qu'on  puisse  faire  à  un  Brahme; 
on  l'appelé  Godana  ;go ,  vache  ;  dana,  don  j 
(don  de  la  vache )• 

Il  est  étonnant  conmient  quelques  mission- 
naires et  voyageurs  ont  jamais  pu  comparer 
les  rites  des  Brahmes  à  ceux  des  Hébreux  » 
rapportés  dans  le  Lévitique.  Ces  auteurs  font 
voir  qu'ils  n'ont  saisi  (compris)  ni  la  langue 
Samscrétanne ,  ni  le  sens  mystique  des  céré- 
monies ,  ni  la  connexion  qu'elles  ont  avec 
l'idolâtrie^  et  avec  le  culte  des  astres  et  des 
élémens.  Dans  l'école  des  Brahmes  ,  tous  ces 
rites  nuptiaux  ont  une  signification  relative 
à  leurs  dogmes  ^  et  on  ne  peut  excuser 
ces  rites ,  en  disant  qu'ils  ne  sont  que  civils* 
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Voyez  sur  le  Janw  indien  cî-devant,  iom.  i , 
pag.  111,113^/  suivantes  (i). 

Le  contrat  de  mariage  arrêté ,  les  épôux 
se  retirent  dans  leurs  maisons  respectives,  et 
la  célébration  reste  suspendue  jusqu'à  ce  que 
la  Canja  (  la  future  )  ait  donné  les  signe* 
naturels  de  puberté.  On  procède  alors  à  la 
célébration   du  mariage  ,   et  pour  cela  on 
prépare   quelques  jours  avant ,   une   tente 
ou  pand^  dans  la  cour  de  la  maison  de  Té- 
pouse  ,  où  se  rend  Téponx  avec  tous   ses   i 
parens.    Quand   on   a  creusé  le  trou   pour 
mettre  le  premier  pilastre  de  la  tente ,  les 
Brahmes  y  répandent  du  l^ût  et  de  Peau ,  aveo 
quelques  feuilles  iVaraêoA  ^  et  des  grains  de 
riz  cru  mêlé  avec  du  safran  ;  composition  qui 
est  sans  doute  consacrée  an'  dieu  GanechcL 
ou  JcmuSj  et   à   la  déesse   Lakchmiy  ou 


(  I  )  On  saijfc  par  Platon  et  par  d'autres  anciens  éerivains 
^e  la  théologie  païenne  se  dî? Uait  en  theologia  et  sjmboîica^ 
«r est- A-dire  ,  en  théologie  de  paroles  et  de  j^ymboies,  Lm, 
dwaière  s'sppélaît  encoire  telestica  et  mystica  théologie  mjrs« 
tique  et  sacramentelle  :  et  telle  est  précisément  la  théolo|^îe 
QM  BraluÉlcs ,  j^eiae  d«  «juiloles  «I  de  xajtikxa. 

Tom»  H.  * 
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Vesta,  De-Iàsans  doute  le  vers  de  Juvenal  :  // 
priait  Janus  et  Vesta ,  en  leur  offrant  des  gd^ 
teaux  et  du  vin.  Les  Romains  substituè- 
rent le  vin  au  laît ,  et  les  gâteaux  au  riz  ; 
mais  les  deux  Divinités  de  Tune  et  de  l'autre 
nation  sont  les  mêmes.  Les  quatre  pilastres 
de  la  tente  étant  plantés ,  on  passe  au- 
dessus  ,  d'un  pilastre  à  l'autre ,  un  fil  rouge 
en  deux  ou  trois  tours  ^  dans  lequel  on  en*- 
filç  beaucoup  de  feuilles  de  Mava^  que  les 
Portugais  appèlent  mangueira  ^  arbre  très- 
fécond,  qui  porte  des  mangues  ,  eu  cer- 
taines pommes  aromatiques,  et  qui,  à  cause 
de  sa  fécondité  ,  est  dédié  à  la  déesse 
JLakchmi  ou  Mnde^'i ^  c'est-à-dire,  à  la 
grande  ï)éesse  ,  la  même  que  la  f^esta  ro- 
maine 3  Z)m,  Déesse;  Madei^iy  la  Grande 
Déesse  (  i  ).  Au  milieu  de  la  tente,  on  élève 


(i  )  ÔVide ,  dans  ses  Fastes ,  liv.  VT ,  dit  :  c  Vesta  est  ia 
a  TT^éme  que  la  Terre }  le  fou  brûle  perpétuellement  près  de 
>  l'une  et  de  Poutre  .•  la  terre.et  le fo^er  indiquaient  leur  pUce»* 
Tarron  et  les  autres  écrivains  l'appèlent  Grande  Mère ,  Rhée, 
bps  ^  Terre.  Voyez  Rosinus  de  antiquitatibus  Romanis,  pag. 
44,  45.' Dans  les  maisons  indiennes,  on  allume,  en  l'hon- 
oevr  d«  eettt  Mah^/devi  ^  Grande  Déesse ,  uoe  lampe  à  f«pt 
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un  petit  autel,  sur  lequel  on  place  la  statue 
du  dieu  Poleyar,  qui  est  le  même  que  Ga^ 
necha  ou  Janus  romain.  Cette  divinité  ëtant 
placée  sous  la  tente ,  on  plante  derrière  Tantel 
une  branche  de  Tarbre  arasou ,  dans  laquelle 
reste  concentrée  la  fausse  Trinité  indienne  ; 
savoir ,  Brahma ,  J^ichnou  et  Chii^a  ,  qui 
sont  les  trois  puissances,  de  créer,  de  con* 
serrer  et  de  détruire ,  représentées  symbo- 
liquement par  la  figure  des  trois  Dieux  réunis 
en  un  seul  corps  (  i  ).  Près  de  cette  branche , 
Ton  met  sept  vases  de  terre  cuite ,  dans  les- 
quels il  y  a  du  riz  qu^on  a  fait  germer  exprès 
dans  les  vases  marqués ,  de  sorte  que  quand 
on  les  expose  dans  la  cérémonie  ,  le  riz  à 
deux  pouces  de  long.  Ces  sept  vases  figurent 


mèclies;  le  riz  esX  comaerë  &  cette  dmnité ,  ainsi  que  la 
▼acfae  et  TarLre  mava ,  à  cause  de  sa  fertilité  relative  CDCore 
à  la  fëcoDclité  des  époux.  Elle  s^appèle  grande,  parce  qu'elle 
fait  naître  et  produit  les  alimens  5  Vesta ,  pare©  qu'elle  rev^l 
la  terre  de  toute  sorte  d'herbes.  Les  sept  mèches  allumées 
en  ton  honneur,  signifient  les  sept  planètes  qui  influent 
(sur)  la  terre  et  (1')  animent. 

(  X  )  Voyes  les  pag.  x66— 170  du  Tom.  1 ,  et  le  chap.  VU 
•ut  la  religiou  des  IndifjU;  daas  cett«  II.*  partie. 
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les  sept  bonnes  Planètes.  Rahou  et  Kedou  i 
c'est-à-dire  ,  la  tête  et  la  queue  du  Dragon  , 
ne  méritent  pas  T  honneur  du  riz  >  quoi- 
qu'admis  au  nombre  des  planètes ,  parce 
qu'ils  sont  de  mauvais  augure. 

Ces  dispositions  faites  ,  on  s'occupe  'de 
l'ablution  de  l'épouse.  Sept  femmes  mariées, 
portant  chacune  un  vase  à  la  main,  vont 
puiser  de  l'eau  dans  une  rivière  ou  étang 
sacré ,  accompagnées  de  chanteurs  ,  de  mu- 
siciens ,  de  danseuses  et  de  Brahmes ,  et  l'ap- 
portent avec  beaucoup  de  soin  à  la  maison 
de  l'épouse.  Les  veuves  ne  peuvent  s'ingérer 
dans  aucun  office  matrimonial  ,  elles  sont 
même  chassées  de  la  maison  comme  femmes 
inutiles  à  la  société  et  à  la  génération.  Les 
sept  femmes  mariées  (dont  nous  avons  parlé}, 
déshabillent  la  nouvelle  épouse  ;  les  unes 
lui  versent  quelques  goûtes  d'eau  sur  la 
tête ,  les  autres  la  nettoient,  la  frottent,  et 
la  brossent  avec  les  filamens  d'un  arbuste 
qu'on  nomme  Ingia  ;  après  que  l'épouse  a 
été  nettoyée  ,  les  sept  femmes  mariées  lui 
mettent  du  safran  ou  Councouma  sur  le  sein  » 
sur  les  épaules  ^  sur  les  genoux ,  et  commencent 


r 
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à  rhabiller  avec  une  ëtofie  commune  ou  pièce 
de  mousseline  blanche ,  qui,  ceignant  les  reins, 
traverse  les  jambes,  et  s^attache  derrière  sur 
la  ceinture  composée  du  tour  de  cette  même 
pièce  de  mousseline.  Cet  habillement  est 
recouvert  par  le  pidambara ,  qui  est  un  drap 
jaune  et  fin  de  soie  d'or,  qui  remonte  sur  la 
tête ,  et  passant  sous  le  bras  gauche ,  vient  à 
faire  une  espèce  de  manteau  autour  de  la 
ceinture^  d'où  il  tombeau  derrière  des  jambes 
qu'il  couvre,  lue  '  pidambara  est  un  habil- 
lement sacre,  à  cause  de  sa  couleur  jaune 
qu'aime  le  Dieu  Vichnou^  qui  est  toujours 
couvert  du  pidambara  quand  il  apparait 
à  ses  serviteurs.  Quelques  (nouvelles)  mariées 
portent  le  sein  nu  ,  et .  l'époux  s'apperçoit 
aisément  que  son  épouse  n'est  pas  embarrassée 
des  monstrueuses  caricatures, ornemens  outrés 
de  nos  femmes  d'Europe» 

Ceux  qui  auront  étudié  les  rites  matri- 
moniaux des  Grecs  et  des  Romains,  verront 
clairement  que  le  pidamharam ,  ou  le  drap 
jaune  des  épouses  Indiennes,  est  le  Flam-^ 
?7i^z/7;ï  des  .épouses  Romaines. 

Les  bijoux  que  la  nouvelle  mariée  prend 
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après  qu'elle  a  ëtë  habillëe  sont  i®»  le  Tolvala^ 
ipanille  ou  bracelet  qui  se  met  au-dessus 
du  coude;  2^.  le  cadacam ,  manille  d'or  qui 
ae  met  au-dessous  du  coude;  3^«  le  Netti^ 
patam ,  petit  tour  d'or  qui  couvre  le  front  ^ 
et  celui-ci ,  ainsi  que  les  bracelets ,  se  voient 
aussi  dans  quelques  anciens  monumens  égyp- 
tiens ;  4°,  le  Chimagani ,  clou  d'or  qui 
s^entrelasse  et  tient  les  cheveux  attachés  et 
unis  ;  5^.  le  Karniga  ,  rose  d'or  qui  se  met 
dans  l'ouverture  des  oreilles  ;  les  femmes 
indiennes  les  ont  longues  et  très  -  ouvertes  , 
exprès  pour  mettre  la  rose  d'or ,  quand  elles: 
veulent  briller;  6^.  les  Coundalas,  pendans 
d'or,  dans  lesquels  brillent  souvent  quelques 
pierres  précieuses  ;  7^.  le  Mala  ,  chaîne 
d'or  qui  pend  du  cou  jusqu'à  la  ceinture  ; 
8.®  VOurmiga ,  anneau  d'or  qu'on  met  au 
doigt  annulaire  ;  g®,  le  Tala ,  manille  ou 
cercle  d'argent  qu'on  met  aux  deux  pieds 
nus  :  les  femmes  Indiennes  ne  portant  jamais 
ni  bas  ni  souliers,  io«*^  le  Cadacam ^  seconde 
manille  d'or  qu'on  porte  au  pli  de  la  main 
(à  la  jointure)  (avec  le  bras);  11.^  lepusk- 
pamala,  collier  de  fleur  naturelle;  12^.  le 
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toularsimala ,  couronne  de  toularsi  ou  de 
Basilic  domestique  (commun  ),  (plante)  en 
grande  vénération  chez  les  Indiens. 

Quint-Gurce  parlant ,  liv.  VIII ,  chap.  XVII, 
des  usages  des  anciens  Indiens',  dit  :  «  Des 
>  pierres  précieuses  pendent  à  leurs  oreilles  ; 
»  ceux  qui  sont  riches  ou  distingués  par  leur 
»  noblesse  entre  (  leurs  )  compatriotes  ,  se 
m  mettent  aussi  aux  bras  des  ornemens  d^or»  • 

Fhotius  rapportant  la  vie  d^ApolIonius  de 
Tjane ,  d'après  Fouvrage  de  Philostraste ,  as- 
sure, dans  le  cod.  CGXLI  de  sa  BibL  (i653, 
pag.  1006)  qu  Apollonius  avait  vu  dansTInde 
les  Brahmes  ornés  d^anneaux  à^ov.  Pline ,  et 
Solin  9  chap«  LV,  afiSrment  que  les  anciens 
Indiens  non-seulement  savaient  polir  les  difTé^ 
rentes  pierres  précieuses,  et  leur  donner  di- 
verses figures  (  formes)  pour  en  faire  ressortir 
Téclat  ;  mais  qu'ils  possédaient  encore  Fart  de 
les  falsifier.  Il  est  donc  certain  que  les  ma- 
nilles (  bracelets  ) ,  les  anneaux  et  les  pierres 
précieuses  faisaient  Fagrément ,  le  luxe  et 
Tomement  corporel  des  anciens  habitans  de 
l'Inde,  comme  ils  le  font  précisément  au- 
jourd'hui des  Indiens  modernes* 
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Quand  la 'nouvelle  mariée  a  été  ornëe  et 
parée  de  tous  ses  bijoux ,  on  la  mène  à  la 
porte  de  l'appartement  où.  elle  a  été  habillée, 
le  visage  tourné  en  dehors  (  de  la  chambre  ); 
elle»  est  précédée  par  Tune  des  [sept  femmes 
qui  porte  sept  petits  morceaux  de  pâte  de  nz 
trempé  dans  du  safran  indien ,  et  une  lampe 
à  sept  mèches  toutes  allumées.  Le  Brahme 
xécite  alors  quelques  prières  quMl  adresse  aux 
Dieux  pour  quHls  fassent  fuir  tout  maléfice 
de  Tœil ,  les  sortilèges ,  et  tons  les  désastres 
qui  peuvent  survenir  à  la  pauvre  épouse* 
Pendant  que  le  Brahme  dit  (  ces  prières  ) , 
la  femme  mariée  tourne  trois  fois ,  tenant  en 
main  cette  pâte  de  farine  (  élevée  )  sur  la  tête 
de  l'épouse,  et  chasse  le  maléfice  de  Toeil.  La 
même  chose  se  fait  avec  la  lampe  allumée  à 
sept  mèches.  M.  de  Paw  dans  ses  Recherches 
philosophiques  i  tourne  par  tout  moyen  eu 
ridicule  le  nombre  de  sept ,  si  respecté  des 
anciens  philosophes;  il  le  serait  (  respectable  % 
s'il  avait  quelque  vertu  interne  innée.  Mais 
M.  Paw  n'a  jamais  compris  la  significatiou 
mystique  du  nombre  septénaire»  Ce  nombre , 
les  sept  pâtes ,  et  les  sept  mèches  allumées 
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se  rapportent  uniquement  à  Thonneur  et  à  la 
vénëratîon  qu^on  a  pour  les  sept  bonnes  Pla- 
nètes ,  les  premières  et  plus  anciennes  divi- 
nités de  toutes  les  antiques  nations  orientales. 
Gomme  la  monade,  selon  Macrobe,  se  rap*- 
porte  à  un  seul  Etre  suprême,  de  même  le 
ternaire  signifie  les  trois  puissances  de  créer ^ 
consenfer  et  détruire^  dans  la  philosophie 
brahmanique  ;  et  de  cette  manière ,  le  (  nom- 
bre )  septénaire  est  dédié  aux  sept  bonnes 
Planètes , dont  les  Barbares,  premiers  obser- 
vateurs des  astres,  comme  dit  Platon  dans  le 
Philosophe ,  voyaient  émaner  certains  effets 
bons  ou  mauvais.  De  là,  pour  les  appaiser 
ou  les  honorer ,  (  sont  venus  )  sept  lampes  » 
sept  mèches ,  sept  jours  de  la  semaine ,  sept 
lustrations  par  jour  ^  et  cent  autres  super sti^' 
tions  payennes. 

Après  que  Pépouse  a  été  prémunie  contre 
les  maléfices,  et  qu'elle  s^est  lavé  les  pieds, 
on  la  met  sur  une  natte  ,  qui  tient  la  place 
des  lits  nuptiaux  anciens  qu^on  voit  dans 
quelques  monumens  Voisques  et  Etrusques. 
Les  chanteurs  commencent  Élors  à  entonner 
leur  hymenée^  et  leurs  louanges  qui  toutes 


6z  VOYAGE 

se  bornent  à  lui  augarer  beaucoup  et  de  bons 
enfans ,  la  prospérité ,  la  paix  j  la  bonne  in- 
telligence avec  son  mari.  L'épouse  tient  pen- 
dant ce  temps  son  visage  couvert  avec  une 
feuille  de  Bétel;  c'est  ainsi  qu'elle  est  repré- 
sentée dans  une  peinture  du  Musée  Borgia. 

Voici  une  chanson  nuptiale  Malabare  : 
«  Heureux  Soleil ,  maître  de  tout  bonheur , 
»  et  -vous ,  heureuse  mère  LakcKmi ,  accor- 
»  dez-lui  Tàbondance  de  toutes  les  pros- 
^  pérites ,  comme  on  en  jouit  sur  le  mont 
s^  Mérou  (  séjour  bienheureux  des  Dieux.  ) 
»  Ajoutez  ces  prospérités  à  l'épouse  belle  , 
:i^  chaste,  odoriférante  coilime  les  fleurs, 
>  épouse  de  belle  taille  j  (formée),  fille  de 
y  bon  caractère,  qui  a  obtenu  du  sort  un 
V  mari  généreux  3>«  (i) 


(i  )  L'épithète  chri  ou  sn^  qui  signifie  heureux,  célèbre, 
fortuné,  est  commune  à  Bacchus  ou  Rama ,  au  dieu  Vichnou  , 
au  dieu  Qanecha  ou  Janus,  à  la  Bhavani^\x  Isis  indienne ,  et  à 
la  déesse  Lahthmi  ou  déesse  Vesta  j  mais ,  quand  elle  s'applique 
à  une  déesse,  on  l'écrit  avec  1'/  long,  pour  signifier  une  femme  : 
chri  ou  sri  ,  heureuse.  Cette  épithète  parait  avoir  été  empruntée 
des  Egyptiens  qui,  sej^la  tradition  grecque,  appelaient  leur 
principal  Dieu ,  savoir ,  le  Soleil  ou  Bacchus ,  Osiris,  le  même 
que  les  Grecs  appelèrent  Sjrius,  Eusèbe  dit ,  dans  sa  Frépa* 
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Fendant  qu^ on  chante  ces  vers  et  autres  sem- 
blables, répoux,  accommodé  commeTépouse, 
arrive  chez  la  Canya  ,  et  (  alors  )  commence 
le  sacrifice  Homa.  Les  deux  (  époux  )  jettent 
sur  le  feu  du  sandal ,  de  Tencens,  de  Thuile 
ou  du  beurre.  Cette  cérémonie  finie ,  Fépoux 
s^assied  sur  un  siègQ  ou  pida ,  et  tenant  les 
(  deux  )  mains  étendues  et  jointes  ensemble , 
le  Brahme  lui  met  dedans  du  riz^  du  bétel  ^ 


ralion'EvangéUque  ,Vl^  M  x,  $9,  ch.  6(1628),  p.  27^  c  quej^ues 

>  inventeurs  des  fables  parmi  les  Grecs,  (appelèrent)  le  mémo 
a  Osiris  et  Bacchas  ,  et  d'une  certaine  ressemblance  ou  a£5nité 
»  de  nom,  ils  le  nommèrent  aussi  Sjriut  >.  Flutarque  de  îside 
et   Osiride  )«  c  II  y  en  a  qui   disent  en  termes   formels  ^ 

>  qv^ Osiris  est  le  Soleil^  et  est  appelé  Syrius  par  les  Grecs; 
a  que  Tartide  omis  avant  ce  nom  chef  les  £gyptieas,  a  fait 
a  naître  de  l'obscurité  et  du  doute  sur  le  mot.  s  Hérodote , 
liv.  a  y  p.  70  9  dit  :  c  Osiris  f  en  langue  grecque,  est  Die-» 

>  nysius ,  c'est-à-dire  Liber '(  Bacchus  )•  Ainsi  chri  ou  sri , 
c*e8t-à-dire ,  heureux  ^  est  l'épithète  de  Bacchus  ou  du  Soleil , 
dans  la  langue  samskrétonne  et,  dans  l'ancien  égyptien.  Hq^ 

.  qui  veut  dire  d,  est  un  article  d'appel  :  Hobala,  o  enfant, 
é  garçon;  ho  chri,  ô  heureux,  ho  chri,  ô heureuse.  Osiris j 
c'est-à-dire,  ho  chri,  ou  Osri^  veut  donc  dire  ô  Bacchus, 
à  Soleil  heureux ,  titre  qu'on  donne  au  Soleil^  comme  étant 
le  premier  dieu  des  pajens.  Yojez  encore  Cajlus,  Recueil 
d'antiq.  égypt.y  toŒ.  I.",  pi.  a,  »•«••  X  ctâ,  et  tom.  3,  pi. 
7>  »••  6. 


*o 
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de  Vareque^  et  un  coco  par-dessus.  Gela  fait, 
il  lui  attache  au  bras  droit  un  petit  cordon 
de  coton  ,  auquel  est  lié  par  un  nœud  un 
morceau  de  councouma^  ou  de  safiran  in- 
dien y  du  sacrifice  Homa  ou  du  feu  ;  et  de 
ce  morceau  de  safiran ,  on  peut  Conclure  avec 
évidence  que  les  Indiens ,  comme  les  anciens 
Perses ,  sont  vrais  adorateurs  de  cet  élément. 
^H  est  constant  par  divers  écrivains,  mais 
'spécialement  par  les  hymnes  di  Orphée ^  que 
le  saffran  est  consacré  à  ^Aghni^  ou  au  dieu 
Feu.  De  là  Orphée^  décrivant  cette  divinité, 
commence  par  ces  paroles  :  Le  saffran ,  par^ 
fum  du  feu.  Ici  se  joint  une  autre  idolâtrie, 
puisque  le  Brahme,  quand  il  attache  le  cordon 
à  Pépoux ,  y  faisant  trois  nœuds,  prononce  les 
trois  noms  de  Brahma ,  Vichnou  ,  Chiça  ou 
Roudra  ^  qui  sont ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit , 
les  trois  puissances  de  créer ,  de  conserver 
et  de  détruire ,  dont  les  symboles  sont  la 
Terre  ,  l'Eau  et  le  Feu  :  la  Terre  crée ,  TEau 
conserve  les  choses  produites  par  la  Terre, 
et  le  Feu  détruit  tout.  Le  Prêtre  Brahme,  au 
nom  de  ces  divinités  ,  met  sur  le  front  de 
répoux  du   Tirounira^  c'est-à-dire  de    la 
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cendre  sacrëe,  autre  symbole  du  feu,  et  y 
trace  avec  son  doigt  l'^œil  du  Dieu  Chiva , 
ou  une  lune  tronquée  (  demi-lune  ),  ou  la 
Tamara^  qui  est  la  Nymphéa,  ou  le  feu 
sacré  en  forme  conique  ou  pyramidale  (i). 
L^ëpoux  remet  alors  dans  un  bassin  tout  ce 
qu'il  tenait. dans  s^s  mains ,  vrai  gage  de  sa 
dévotion  envers  les  Dieux  ^  et  on  le  distribue 
ensuite  au  barbier ,  au  blanchisseur ,  et  aux 
joueurs  d'instrumens  qui  sont  près  de  lui.  Le 
Brahme  met  après  ce  sacrifice  une  guirlande 
au  cou  de  répoux;  et  celui-ci,  monté  dans 
un  palanquin ,  parcourt  toutes  les  rues  ac- 
compagné des  convives^  des  joueurs  d'instru* 
mens ,  des  chanteurs  et  des  danseuses  ^  qui  » 
avec  leurs  chants,  leurs  jeux  et  leurs  danses, 
font  retentir   toutes  les  rues  par  où  passe 
répoux.  Gomme  cette  pompe  nuptiale  n^a 
lieu  d'ordinaire  que  la  nuit,  on  allume  et 
porte   beaucoup  de  lumières ,  des  torches, 
lampes,  feux,  et  enfin  beaucoup  de  petites 


(i)  Voyez  clans  la  seconde  partie  le  eh.  VIII,  des  Signes 
térogbçfiques ,  et  ci  -  dessus  tom*  l,  ou  la  première  partie, 
U  eh,  XI. 

Tome  II  i 
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figures  peintes  d^idoles  indiennes  ^  faites  de 
papier  9  avec  une  lumière  qui  luit  au  dedans, 
et  qui  anime  la  figure  de  Tidole.  Au  retour  à 
la  maison  j  commencent  les  opérations  supers- 
titieuses pour  chasser  les  maléfices  de  Yœi\\ 
et  Ton  met  sans  autre  délai  devant  les  époux 
un  bassin  de  cuivre  où  il  y  a  du  bétel  ^  de 
Farèque ,  des  figues  bananes ,  un  coco  oint 
(  barbouillé  )  de  saflran ,  et  le  taly  ou  la  tes- 
sère  maritale.  Alors  Tépouse  tenant  les  mains 
jointes,  son  père  y  met  toutes  ces  choses, 
et  par -dessus  quelques  pièces  d'argent  # 
L'épouse  tenant  tout  cela  dans  ses  mains, 
son  père  les  lui  prend,  et  les  conduisant 
sur  (  vers  )  celles  de  son  gendre ,  lui  (  y  ) 
verse  tout  ce  que  la  fille  avait  dans  les 
tiennes.  Le  Brahme  élève  alors  la  voix 
et  s'écrie  :  Tous  les  Dieux  sont  témoins 
que  je  vous  donne  cette  Jille,  et  en  i^oici 
les  arrhes.  Le  père  de  l'épouse  répète  trois 
fois  ces  mêmes  paroles  ;  le  Brahme  prend 
ensuite  le  taly  sur  lequel  il  récite  quelques 
prières ,  rompt  le  coco  ou  la  noix  indienne 
qui  était  dans  le  bassin ,  et  y  remiet  les  deux 
portions  rompues.  De  suite  on  présente  le  tafy 
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à  toucher  à  tous  les  principaux  assistans  de 

rassemblée ,  et  quand  ils  Font  touche  de  leurs 

mains  ,  il  est  consigné  à  IVpoux ,  qui  Tattache 

au  cou  de  son  épouse.  Dans  cette  opération 

consiste  la  substance  et  Tindissolubilité  du 

mariage  »  et  de  ce  qu^on  attache  au  cou  ce  A*^/- 

tiastri^  Taly  ou  tessère  maritale.  Le  mariage, 

en  langue  malabare,  s^appelle  ketta^  c^est-à- 

dire, &'^7^ , attache }\bl  femme  notariée  Keastri 

ou  Tti^  femme  liéè;el  en  langue  samskrétanne; 

Panigrahidi ,  c'est-à-dire ,  femme  liée ,  ou 

prise  avec  les  mains.  Le  Taly  est  une  petite 

figure  en  or  du  Dieu  Ganccha  ou  Polleyar^ 

qu^on  enfile  dans  un  cordon  teint  avec  du 

safiran  et  béni  par  le  Brahme.  Au  lieu  du 

Taly  d'or,  quelques  Tribus  viles  attachent 

une  dent  de  tigre ,  (  animal  )  consacré  au  Dieu 

Chipa.  Le  Brahme ,  après  que  le  taly  a  été  at« 

taché  au  cou  de  la  nouvelle  mariée ,  ordonne 

aux  deux  époux  de  se  prendre  par  les  doigts 

annulaires  ,  et  unis  de  la  sorte ,  ils  font  trois 

tours  autour  du  petit  autel  où  est  posée  Fimage 

du  Dieu  Oanecha.  Tournant  autour  de  cet 

autel  j  les  époux  portent  avec  eux  une  pe« 

tite  lampe  allumée;  et  de  là,  passant  auprès 

5. 
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de  la  pierre  plate  sur  laquelle  on  a  casse  la 
noix  de  coco ,  Pëpoux  prend  le  pied  de  son 
épouse ,  et  lui  en  fait  toucher  la  pierre.  Cette 
cérëmonîe  finie ,  Tëpoux  donne  dans  un  vase 
à  réponse  à  boire  du  lait  dont  il  a  déjà 
goûté  ;  les  assistans  en  boivent  aussi.  Ils 
remontent  enfin  sur  le  palanquin  ou  sur  la 
litière  découverte ,  et  font  un  autre  tour  joyeux 
par  toute  la  ville.  Après  quelques  jours,  on 
coupe  le  cordon  qui  avait  été  ^olemnellement 
attaché  au  bras  droit  de  Tépoux  ;  la  mariée 
reprend  ses*  ablutions ,  ses  purifications ,  ses 
sacrifices  et  %^^  lustrations ,  et  ne  quitte  jamais 
la  maison  sans  une  permission  expresse  de  son 
mari. 

Réflexions  sur  les  mariages  des  Indous. 

J'ai  peut-être  causé  de  l'ennui  à  mon  lec- 
teur par  cette  description  longue  et  détaillée 
des  mariages  indiens;  mais  les  motifs  qui 
m'ont  contraint  de  le  faire  sont  en  grand 
nombre,  i®.  Cette  matière  est  si  vague ,  si 
obscure  et  si  incertaine  dans  les  relations  des 
voyageurs  et  dans  les  manuscrits  des  mis- 
sionnaires ,  qu'on  y  reconnait  à  peine  le  vé- 
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rîtable  caractère  de  la  nation  indienne,  de 
son  idolâtrie ,  ses  rites  et  les  superstitions 
annexées  à  la  célébration  de  ses  mariages. 
Le  cardinal  Tournon  fit  un  décret  sur  les 
rites  Malabars,  à  Ponâichéry^  le  23  juin 
1 704.  Le  P.  Venance  Bouchet ,  et  le  ?•  Mi- 
chel -  Charles  Bartholdo  ,  missionnaires  du 
Carnateet  du  Maduréy  avaient  raison  de  lui 
insinuer  que  beaucoup  de  ces  rites  matri- 
moniaux étaient  purement  payens  et  illicites, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  pas 
être  sQufièrts  dans  les  mariages  des  Chrétiens* 
Le  Cardinal  prohiba  et  condamna  avec  beau- 
coup de  justice  Pimage  du  Dieu  Ganecha  ou 
Poulleyar  dans  le  taly  des  femmes  chré- 
tiennes ,  et  }e  nombre  superstitieux  de  fils 
avec  (  l'action  )  de  les  oindre  de  saffran  ,  la 
cérémonie  de  la  branche  Arasou,  du  coco 
(  rompu,  ruptœ^  virginitatis  signi)^  et  les 
tours  ou  cercles  avec  les  gâteaux  et  la  lampe  sur 
la  tête  de  Tépouse  pour  chasser  les  maléfices ,  la 
fête  des  premiers  signes  de  la  puberté  des  filles , 
Timposition  de  la  cendre  au  front,  et  quelques 
autres  rites  sévèrement  prohibés.  Mais  per- 
sonne jusqu'ici  n'avait  démontré  l'intime  con- 


» 
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nexion  qu^ont  ces  rites  avec  les  dogmes  indiens. 
De  notre  description  des  mariages  indiens, 
chacun  peut  déduire  les  motifs  de  cette  pro- 
hibition, et  former  de  lui-même  la  vraie  idée 
de  la  matière  :  il  peut  juger  selon  la  saine  théo- 
logie chrétienne  ce  qui  est  licite  et  ce  qui  est 
illicite  dans  cette  célébration  des  mariages. 

2^.  Il  était  nécessaire  de  rendre  un  compte 
distinct  (  et  exact  )  de  ces  rites ,  afin  que  les 
ërudits ,  les  antiquaires  et  les  philosophes 
puissent  les  comparer  avec  ceux  des  Hébreux ^ 
des  anciens  Grecs  et  Romains.  Us  peuvent 
observer  comment  même  dans  beaucoup  des 
plus  petites  choses ,  les  anciens  peuples  Fay eus, 
quoique  séparés  et  éloignés  les  uns  des  autres 
de  plus  de  4,000  lieues ,  conviennent  entr^eux , 
et  se  ressemblent  si  parfaitement ,  que  cette 
ressemblance  de  rites,  de  dogmes  de  leurs 
Dieux,  est  une  preuve  incontestable  que  tous 
ces  (  peuples  )  sont  sortis  d'une  seule  source 
primitive,  et  que  cette  origine  a  la  même 
antiquité  (i).  Le  Flammeum  des  Romains 


(i)  Vojez  les  remarques  sayantes  de  George  Forster  au 
drame  iadiea  intitulé  Sakontala,  Leip.  1791,  p*  265  ^  ^77, 
a85,  où   il  cite  divers  passages  dt  Pindare,  à* Homère  et 
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• 

;est  le  Pù^ambara  des  ludousj  la  noix.  (Je 
coco  répond  aux  noix  que  chez  les  Romains 
l'époux  jetait  aux  enfans ,  ainsi  que  Tafl&rr 
ment  p^irgi/e^et  Catulle  dans  son  poëme  sur 
les  noces  deJuliô  et  de  Manlius;  Vacron  et 
Pline  ( Hist.  nat.  lir.  1 5 ,  ch.. Z2,^y  dissertent 
sur  la  signification  de  cette  cérémonie  j  et 
chez  les  Indiens  chaque  enfant  sait  bien 
que.  la  noix  de  coco  est  consacrée  au  Dieu 
Janus  ou  Ganecha.  Cette  divinité  est  cheji 
les  Indous  le  gouverneur  de  la  maison. ^ 
l'inveiiteur  des  lettres ,  le  porte-clef,  le  gar- 
dien deSrfemnies  mariées  5  et  son  office  fut 
semblable  che2  \^%  Romains.  Janus  ^  lejbndar 
teur  et  le  père  des  fastes  ^  dit  Martial  (liv. 
.  VIII ,  Epigr.  2.  )  A  Rome  on  lui  oSxB,\t  du  vin 
et  des  gâteaux 4  et  on  Jui  offirè  du.  lait ,  du 
riz ,  de  Fhuiie  et  des  noix  de  coco  dans  l'Inde. 
Le  tajy  ,  le  ^  mirma  ou-  tiroumangalyam  y 
tessèrç  maritale  indienne ,  se  voient  dans  quel- 
ques mojiumens  du  musée  Borgia  de  Yelletri, 
Volsques ,  Etrusques  ,  Grecs  et  Egyptiens  , 


mCm*    •    I  II 


^Orphée,  en  eonfirmation  d«  cette  analogie  entre  les  uiagei 
4et  ijreoe  et  des  Indoui  • 
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et  quelques  ailtîqtiairês  îgnoran»  les  ont  pris 
^oùr  des  amulettes  qu'on  portait  au  cou  pour 
"diasser  les  ittaûvais  génies.  Les  Peibes  et  les^ 
Hbmainis  sacrifiaient  au  Fèu  dans  les  action» 
Volènnelles.  y  esta  avait  ises  Hbf.tion$  et  son 
feu  qui  brûlait  skris  cesse  j  la  déeèse  Lùkchmï 
Ta  encore  aûjoiiirÛTiui  dans  Hude.  Le  soleil 
était  le  principal  Dieu  de  tou»  les  anciens 
*petipfés.  Les  lustra tîous  nliptiales ,  les  puri- 
"ficatibns,  les  courdn n'es  et  les  bàiûs  de  l'é- 
pouse avaient  lieti  chex  les  Hébreux,  comme 
l'affirtné  !Bmnîngs  dans  s6n  Abrégé  des  Art^ 
acuités  JËébraïques  {ch.  i}  y  ^ag.  67,  6fe.)  Les 
torches  altumêes ,  les  fieurs ,  les  guirlandes  y 
les  instrùmeiïé  à  vent,  boîrè  du  fait,  ïè  cùing^ 
'eu  plàôe  de  figues  bananes ,  la  ôrainte  ^u- 
perstitieûse  des  maléfices  ^  le  baîn  des  pieds 
âe. l'épouse,  les  manilles  ou  bracelets,  et 
aïitres  ornemetis  des  épouses  et  des  époux 
étaient  Communs  à  tous  les  anciens  peuple^* 
Les  ïndôus  ont  accru  le  nom:bre  des  cérémo- 
'  nies, et  ils  lescônservent  aveeteftacîté,  ee  qui 
est  une  preuve  de  la  poKtiqtte  de  letws  philo- 
sophfis^  et  àfi  la  religion ,  docilité  et  bonté  de 
ce  peuple.  Le  mariage  per  tisncapionem  ^ts 
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Romains  est  le  couUicondoupogbUYiem  des 
Indiens  ;  et  celm-ci  est  beaucoup  plus  snp^ 
portable  que  Penlèyement  des  Satines  fait 
par  les  premiers  habitans  de  Rome.  Dans 
la  eonfarréaUdn  romaine  ^  il  y  avait  lieu  à 
la  dl/fàrréation  f  et  âs.M  le  vii^aka  des  Indous 
la  répudiation  a  heu  quand  la  femme  est 
stérile  ou  coupable  de  Vabaradha ,  cVst-a«- 
dire  de  i^aduitère.  Par  un  décret  d^ Auguste, 
Page  où  les  filles  pouvaient  se  marier  fut 
fixé  à  dix  ans  (^Rosin.^  Antiq.  Rom.^  liv.  4, 
C5h#  37,  pag.  227)  :  avant  ce  décret,  elles 
pouvaient  se  marier  avant  la  dixième  année 
de  ieur  âge  aecomplie.  X^es  femmes  indiennes 
sont  épousées  à  sept  ans,  mais  elles  ne 
sotit  légalement  Uées  qu'à  douze  ans ,  oe 
qui   eit  l'âge  de  puberté.  Ces  ftfmmes  ma- 
riées ne  sont  ja^na»  admises  jai  aux  conseils 
d^état  m   aux   âfiBatires    publiques  ^    parce 
qu^dles  sont  inbapables  de  silence,  de  se- 
cret et  d^une  prudence  exacte.  De  )k  Strabon 
(hv.  iÇ>  pag*  7^'®)  parlant  des  femmes  in- 
diennes 9  dit  :    tt  Megasthème  rapporte  que 
»  les  Rrachmatrès  ne  parlent  pas  de  pbilaso- 
t»  ^ie  avec  knr^feminf s ,  de  pecnr  que,  «icUes 
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3)  sont  mauvaises,  elles  ne  révèlent  aux  pro- 
i>  fanes  des  choses  qu'il  est  défendu  de  di:- 
»  vulguer  ;  et  que  si  elles  sont  bonnes,  elles 
»  n^abandonnent  leurs  maris  ».  Dans  Plnde, 
Tempire  et  le  gouvernement  appartiennent- 
aux  hommes  y  en  i^urope ,  dans  quelques 
endroits ,  ils  sont  entre  les  mains  des  femmes. 
Dans  rinde ,  les  femmes  sont  tenues  de 
gouverner  la  maison  ,  d'apprêter  la  nour- 
riture ,  d'arranger  |a  nate  pour  le  repas  , 
.et  de  servir  debout  leur  mari.  On  ne  voit 
jamais  la  femme  manger  .avec  son  mari. 
Elle  se  ^  retire  dans  Vandargraha  ,  où  elle 
mange  avec  les  autres  femmes  dont  elle  est 
la  maîtresse  et  la  gouvernante.  Le  rite  de 
prendre  le  pied  de  la  mariée  et  de  le  mettre 
sur  la  pierre  plate  où  Ton  a  cassé  le  coco 
sacré,  lors  dé  la  cérémonie  nuptiale ,  indique 
ique  la  femiitie  ne  doit  point  abandonner  la 
maison  san&  la  permission  de  son  mari,  qu'au 
contraire  elle  est  comme  attachée  à  cette 
pierre  plate  sur  laquelle  le  coco  a  été  caisé. 
Elle  ni'a  aucun  héritage  à  espérer  dans  cette 
maison  ;  et  cette  loi  s'appelle  en  Samakrétam 
samandahina  ^  et  açugaàbamilla  en  Mala- 
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b»r.  Si  son  mari  vient  it  mouxir,  ou  elle  se 
hrûle  av,ec  le  cadavre,  ou  e)le  3Vn  r^jfcourne 
4vec  sa  dot  chez  ses  parens  ^  si  ellp  n^a  poin]^ 
d'eufans  mâles.  Ces  lob  soat.dure^,  m^is  elh^ 
sont  nécessaires  pour  réprimer  rambition  y 
PîncoDtinence  et  la  cupidité  des  femmes. 
Hérodote  (liv»  3,  p*  37,  édit.  de  Cplogne)  dit^ 
parlant  des  Indiens  :  a  Tops  ces  Indiens  ^ 
»  dont  ;'ai  parlé  y  s'accouplent ,  comme  les 
»  animaux  y  en  public  » .  Si  li^odote ,  dan> 
cet  endroit,  parle  des  Indiens  Orientaij^  au 
delà  de  Plndus  ^  il  se  troinpe  à  son  ordinaire  ^ 
,et  fait  voir  que  les  Grecs  connaissaient  peut 
llnde  avant  Pinyasion  d^Alexa^idre  Jp.Grapd,. 
Véritablement  elle  devait  échapper  à  r^eurjs 
Kchcrches,  puisque  CyruSyXerxès^JJarius 
Nothus ,  et  Darius  Codoman ,  ennemis  des 
Grecs,  leur  fermaient. le  passage  dans  Tlnde  j 
et  l'on  $ait  qu'à  la  bataille  àiArbelcs  il  y 
avait  un  corpid'Indiens  alliés  avec  les  Perses,, 
placés  derrière  les  chars ,  conjojîntement  avec 
les  peuples  voisins  de  la  Mer-Rouge*  Ainsi 
Hérodote  se  trompe  lorsqu'il  écrit  l'histoire 
indienne ,  et  ^q%  narrations  sont  vagues,  incer- 
iaines  ^  quelquefois  ridicules  ^>et^Iusieur$  ont; 
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déjà  été  réfutées  par  Strabon.  Les  Indiens 
ne  èe  livraient  jâirtàîs  en  public  aux  plaisirs 
de  Pamciul:  :  encore  aujourd'hui  ils  sont  aussi 
réservés  sur  ce  point  que  les  autres  nations. 
Les  Gentils  eux-mêmes  distinguent  sept  es- 
pèces de  femmes,  arec  Icsqiïe^llés  11  n'est  point 
permlsd'àvoîr  aucun  commerce  :  elles  sonf  ek- 
primées'dàrisdës  vers  dont  voici  la  traduction  : 

'  c(  lïést  indigne  d'un  homme  d'avoir  com- 
»  mercè  avec  ces  sept  espèces  de  femmes  : 
»  iS^'Rogùinij une  femme  malade  j  2.*"  Reggia 
»  sualâ  ^utit ïtmme  cj^ii  a  Ses  purgations  pé- 
j)  rîodiques;  3.**  Garbhànni,  une  femme  en- 
»  ceinte  j  4.°  Dhrdhaçrda  ,  une  femme  folle  j 
'))  ^.^  Ràgiavargida  brdhya^  une  femme  dé- 
»  èhiiede  sa  tribu  et  proscrite;  6.°  Lagida, 
'))  une  femme  d'une  pudeur  qui  va  jusqu'à  l'ex- 
»  ces  j  7.°  Bhdyadhara ,  une  femme  excessive- 
»  ment  timide».  Fou  vait-on  espérer  des  Gentils 
uae  morale  aussi  raisonnable  et  aussi  chaste? 

Au  demeurant,  j'ai  décrit  \t%  rites  et  les 
cérémonies  nuptiales  pratiquées  dans  le  Ma- 
Icyalam ,  c'est-à-dire  y^  dans  le  royaume  de 
Malabar  y  dans  le  royaume  de  Pdndi  ou 
Sf<^durè,  dans  le  royaume  de  Maïssour^  Con- 
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gao  (  Cuncun)  ^  et  Camadaga  (  Camate). 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  rîtes  gentils 
soient  universels  dans  Tlnde,  où  Fancienne 
religion  du  pays  se  .conserve  encore  :  au  Nord 
de  rinde ,  envahi  tour-à-tour  par  les  Perses , 
les  Grecs ,  les  Arabes  et  les  Tartares  ^  il 
pourra  y  avoir  quelque  dififërence  dont  je  ne 
réponds  pas ,  n'ajant  jamais  visité  les  pro^ 
vinces  septentrionales  de  Tlndostan  (i). 


(  I  )  M.  Will.  Jones  est  très  -  prérena  en  farenr  de* 
Brahmes  de  Benarès  et  des  rites  pajens  du  Bengale }  ce 
pays  a  certainement  souffert  plus  de  rërolutions  que  le  Jfo- 
labar,  et  par  conséquent  la  langue,  les  rites  et  les  usages  ta 
doivent  être  moins  purs  et  plus  corrompus.  «  Le  Malabar  ^ 

>  défendu  par  les  Ghattes ,  a  été  moins  sujet  à  des  tîcîssî-^ 

>  tndes  que  d'autres  parties  de  l'Inde.  Les  Patanes  et  les 
»  Marattes  n'y  figurent  point  comme  aileurs,  et  il  se  main- 
»  tenait  dans  son  indépendance  ,  lorsque  la  puissance  JMogole  , 
»  sous  Aureng  Zéb,  se  rendait  dominante  jusqu'aux  eztré- 

>  mités  de  la  presqu'île  »  :  d'AuTille^  Antiq*  géogr,  de  l'Inde* 
Paris,  imp.  royale,  1779,  p.  11 7.  A  Cangibouram ,  dans  le 
Camate  ,  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  comme  Fob- 
serve  le  géographe  Ptolomée,  il  y  avait  une  école  célèbre  de 
Srachmanes  niages ,  qui  ne  le  cédait  pas  ,  ni  ne  le  cède  au- 
jourd'hui aux  Srahmes  de  Vanarès  ou  Benarès:  L'académie 
de  Trichour,  à  dix  lieues  au  ]!?•  de  Cochinj  est  aélèbre  dans 
teate  rinde  méridionale. 
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CHAPITRE    II  L 

Législation  des  Indous. 


Avant  de  commencer  à  traiter  des  lois  de 
rinde ,  il  est  nécessaire  de  faire  dififérentes 
discussions. 

Tout  ce  qui  est  renfermé  dans  les  livres 
indiens  se  réduit  au  Veda,  au  Chastra^  et 
au  Pourana.  Tous  lesBrahmes  du  Manduré, 
du  Garate  ^  du  Maïssour  et  du  Tanjaour  di^ 
sent  que  Veda  signifie  loi;  Chastra  ^science  ; 
et  Pourana ,  histoire;  et  en  cela  ils  sont  d'ac- 
cord avec  le  dictionnaire  jAmarasinha ^  qui, 
au  chapitre  ou  classe  des  noms  DhiiMirgga , 
rapporte  ces  trois  mots  avec  la  même  signi* 
£cation.  De  cette  manière  les  livres  Indiens 
sont  ou  légaux ,  c'est-à-dire  appartenant  à  la 
loi ,  T^eda  ;  ou  aux  sciences,  c'est-à-dire ,  ap- 
partenant au  Chastra  ;  ou  à  l'histoire  véri- 
table ou  fabuleuse,  savoir  au  Pourana.  (i)  . 

(i)  Veda  en  samskrit  veut  dire  loi ,  et  non  pas  le  lirre 
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Quelques  académiciens  Anglais  de  CaU 
cutta^  à  peine  ràcadëmie  fut-elle  fondée,  vers 
1776,  sous  le  gouvernement  de  M.  Hastings^ 
son  premier  président  ,  commencèrent  à 
donner  un  prix  et  une  antiquité  prodigieuse 
aux  livres  indiens^.  Ecoutons  à  ce  propos 
M.  Anquetil  du  Perron ,  dans  ses  Recherches 
sur  Vlnde^  s"*»,  part,  Berl.  1787,  p,  iS&, 
«  Je  ne  puis  m^empécber  de  faire  ici  une  ob- 
»  servation.  M.  Hastings  et  M.  Halhed 
»  donnent  quatre  mille  ans  au  Mahabarat 
»  (  un  livre  Indien  );  M.  Wilkîns,  comme 
5>  on  le  verra  plus  bas ,  cinq  mille.  On  ne 
»  trouve  rien  dans  Pouvrage  même  qui  au- 
«  torise  positivement  ces  assertions  ;  celle  de 
»  cinq  mille  ans  tient  à  Tépoque  de  BeïaS 
^  (  Vyasa  ou  Abhyasa  )  que  Ton  place  à  la 


Yédxi^  comme  le  prétendent  quelques  Baragouineurs  (  Far- 
ilngotti)  Européens.  Verda  varaga  ,  théologien  qui  explique 
la  loi;  Vedavali^  légialatenr;  Verdartha,  explication  de  ta 
loi;  Vedangaj  corps  des  loi»;  Vedarthagua  ,  intevprète  éa 
la  loi  ;  Vedya ,  celui  qui  sait  la  loi  ;  Samaveda  j  loi  èm 
piété,  de.  douceur,  de  paix;  Vajourveda^  loi  et  préceptes 
des  sacrifices.  Vojec  le  dictionnaire  du  père  Hamleclen^  do 
nioDseig.  Pimentel,  du  père  JBaschi,  et  du  père  Biscoping, 
au  mot  Veda.     -         ' 
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»  fin  du  troisième  djogue  Çjouga)  ^et  nous 
»  sommes  à  Fan  1787  du  quatrième  (  selon 
»  le  calcul  des  Indous  ).  Cependant  ces  dates 
3»  seront  produites ,  employées ,  sans  autre 
y  examen,  par  les  écrivains  Européens,  en 
y  même  temps  qu  on  attaque  avec  autant 
»  d^acharnement  que  d'ignorance  les  livres 
»  des  Juifs  y  dont  Tauthen  ticité  et  Fancienneté 
»  sont  prouvées  par  le  témoignage  des  plus 
5>  anciens  auteurs  Grecs,  et  Latins.  Tout  ou- 
»  vrage  présenté  par  une  nation  comme  son 
»  histoire ,  est  respectable  ;  il  y  a  tant  de 
y  moyens  de  conserver  la  suite  des  Koîs ,  les 
^  principaux  événemens ,  les  monumens  na- 
y  tionaux  ,  etc.  Mais ,  pour  l'ancienneté'  de 
»  l'ouvrage  même ,  il  faut  des  témoignages 

V  des  écrivains  étrangers  presque  contempo- 
»  raîns ,  ou  du  moins  qui  ne  soient  pas  trop 

V  éloignés  »•  Conséquemment  à  cette  pré- 
tendue antiquité  des  livres  Indiens ,  assurée 
encore  aussi  par  quelques  Anglais ,  dans  le 
tom.  I ,  p.  344  et  suiv. ,  Commentaire  sur 
la  littérature  des  Indous ,  et  tom.  2  des 
mêmes  Recherches  asiatiques ,  pag.  872, 
M.   Williams  Jones  ,   autre    président  de 
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fAcadémie  de  Calcutta  ^  donne  au  livre 
Dhermachàsira  j  révélé  ^  dit-il ,  par  MeHou  ^ 
plus  de  trois  mille  ans  d'antiquité.  Voici  ses 
expressions  :  «  Il  paraît  d'après  le  style  et  le 
»  mètre  du  Dhermachàsira  j  révélé  par  Me-- 
»  nou  9  qu'il  fut  mis  par  écrit  long  -  temps 
»  avant  l'âge  de  Valmic  ou  de  Vyasa  j  ce 
»  dernier  le  cite  avec  éloge  :  c*en  est  assez 
»  pour  que  l'on  ne  doive  pas  nous  prendre 
»  pour  des  extravagans,  si  ijous  plaçons  le 
»  compilateur  de  ces  lois  entre  mille  et 
»  quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  vu 
»  spécialement  qu'il'  n'y  est  pas  fait  men- 
»  tion  dé  Boudha  y  jiôM  l'âge  est  très- 
«assuré;  j»  Vôyailt  sees  e^ravagances  an- 
glaises, je  crus  devoir  réfuter  l'-aiitiquité  du 
Vcddk  j*  c&nsidéré  comme  un  livré  écrit  qui 
contient  les  lois  sacrées^^  et  dussi  celle  de» 
livrés  de  ilfam>£i^  envisâgéé-cotnme  des  livides 
écrits  qu^on'  trouve^  mahtt/Màui  dans  l'Inde 
sous  le  titre  de  Manouchastra\y  Mûnousmrtiy 
Dhermachastm  j^Pountna  elManavisan^ 
kùa.  On  i  peut  voh  mee  >  réfutatioQS^  dans  ma^^ 
Grammaire  Samskrétane  ^  âàn^  le  Sysiema 
BrahmaniôumyàsaA  leiMaAUiçriu^Jndhne* 

Tome  U.  i* 
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de  la  S»  Congrégation  de  la  Propagande  ^  H 
i^ans  les  Manuscrits  Indiens  àa  Musée  Bor- 
gia.  Dans,  ces  ouvrages ,  spécialement  dans 
les  Manuscrits  du  Musée  Borgia,  au  n.""  3  y 
p^g.  156^  I  $7  ^  I  $^9  je  1^6  ^^^^  étendu  sur  le 
livre  indien  Dhermachastra ,  dont  M.  W. 
Jones  fait  mentioil.  Ce  savant,  élevé  au 
grade  de  président  de  FAcadémie  de  Calcutta, 
a  reçu ,  par  le  moyen  du  F.  Marc  dalla  Tomba , 
missionnaire  apostolique  à  Chandernagor 
(  Tchandfanagora')  »  mon  Système  des  Brah* 
çies;  et  ayant  vu  les  opinions  de  ses  compa- 
triotes sur  l'antiquité  des  livres  Indiens ,  com- 
battue3  dans  cet  ouvrage ,  il  écrivit  à  Chander- 
nagor, contre  moi,  à. ce  religieux  une  lettre 
foudroyante ,  datée  de  Calcutta ,  le  18  mai 
17^3  4  ;Ily  prétend  à  son  ordinaire  que  Up^eda 
des  Indpus  est.  un  livre  très* ancien  et  très* 
saint  y  selon  eux  j  et  comme  il  observe  fort  bien 
que  j'ai  nié  et  attaqué  cette  assertion^  le  bon 
l^ésident  m'appelle  Àcima . /rû/m  littcrarum 
(  homme  de  trois  lettres  y  c'est  à  dire^r)  j 
maïs  jusiqu'àv  ce  que  lui  ^  ou  P Académie  de 
Calcutta  pour  lui ,  réponde  à  mes  argumens 
^Qtjrelfantiqttitéetrexisteno^rédllci  du  Feds^ 
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regardé  comme  un  code  ou  un  lit^re,  je  dirai 
que  M.  Jones  est  homo  unius  litierœ  (  homme 
d'une  lettre  ) ,  (i). 
Les  auteurs  des  livres  Indiens  sont  Ga^- 


(â)  iLb  chapitre  sur  la  législation  indieBoe  était  déjà  sotif 
la  censture  des  réviseurs»  lorsque  j'appris  la  funeste  nourello 
de    la    mort   du   laborieux  et  infatigable  M.   le   Chevalier . 
Guillaume  Jones  9   président  de  la    Société   Asiatique  •  diB 
Calcutta*  Je  regrette  «incèremeBt  sa  perte  »  et  «ouaoris  eii 
partie  à  l'éloge  académique    qu'a  fait  de  lui  le  nouveau 
président  »  le  Chevalier  Jean  Shore  ,  prononcé  à  Calcutta 
le  2  Mai  1794  9  et  imprimé  à  Bologne  la  présente  annéo 
1795.  Malgré  sa  bouillante  »  et  s'il  eet  permis  de  parlét 
ainsi ^  sa  tête  de  feu,  malgré  ses  infinis  paradoxes  et  4^i« 
nions  bisarres ,  malgré  les  fréquentes  et  inutiles  promesses 
dont  il  était  gros,  et  cpie  l'on  attendait  en  confirmation  dé* 
monstrative  de  ses  assertions  hardies ,  le  Chevalier  Jones  mé" 
rite  louange  et  honneur  pour  ses    études  littéraires  ,  fati« 
guantes  ,  constantes  ,  par  la  science  d'une  langue  aussi  dif- 
ficilrque  le  Samshrétam  >  q«'il  possédait  mieux  qu'aucun  autza 
Anglais,  et  pour  quelques  traductions  très-intéressantes  do 
livres  Orientaux.  Il  eût  été  grand  et  illustre ,  s'il  avait  su 
se  tenir  affectionné  (attaché}  à  un  seul  idiome,  une  seulo 
nation,  une  seule  branche  de  littérature  Orientale  ,  et  s'U 
n'avait  pas  partagé  ses  goûts  ,  ses  travaux  ,  sa  diligence ,  sëa 
études  avec  les  Indous,  Persans,  l'urcs,  Arabes,  Tartares^ 
Chinois;    entre  les  lois^  les  langues,  la  poésie,  l'histoire ^  ^ 
la  botanique  ,  l'astronomie ,  la  géographie ,  la   chiinie  ,  la 
mythologie,  la  musique,  et  autres  sciences  Orientales,  qu'il 
voulait  toutes  éclaircir^  et  qu'il  a  laissées  toutes  dans  leuirs 
anciennes  téàèbres. 

6* 
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necha ,  ou  le  Janus  des  Romains  ;  Boudha 
ou  Dhermarajah ,  savoir  le  Hermès ,  ou  Mer- 
cure des  Egyptiens  et  des  Grecs  ;  J^almighy, 
Vyasa^  Vachichta  y  Gautamay  Cachyapa: 
et  tous  ces  personnage  s  sont  fabuleux  et  allé- 
goriques. C'est  à  M#  Jones  à  prouver  leur 
véritable  existence,  leur  âge,   Tidentîté  et 
Vautorité  de  leurs  livres  (i).  N'examinons  que 
Torigine  et  la  vie  de  Vyasa  ou  Vcàxii^yasa^ 
premier  écrivain  .Indien ,  auteur  du  Vcàa  et 
du  livre  Mahabharada ,  et  reconnu  tel  par 
M.»  Hastings^  ïVilkins  ^  Anquetil  (.Ré- 
citer ches  historiques  ) ,  et  Jones ,  par  le 
-P.  Marc  dalla  Tomba  ,  par  Fauteur^  d'un 
autre  livre  anglais  ,  intitulé  :  Esquisse  de 
Vhistoire ,  de  la  religion  ^  des  sciences  et  des 


Mi 


(3)  Platon  dans  le  Phèdre ,  p*  463  ,  ëdit.  Bas. ,  dit  :  «  J*ai 

>  entendu  dire  que  prës  de  Nancratis  ,  en  £gjpte  ,  était  un 

>  des  anciens  Dieux ,  à  qui  était  consacré  l'oiseau  appelé  Ibis  , 

>  et  dont  le  nom  est  Theut  (  Toth  ,  Thot ,  Thoit ,  Hermas 

>  des  Grecs  ,    Dhermarajah  ou  Boudha  des  Indous  }  ;  que 

>  ce  génie  inventa  le  premier  le  nombre  et  le  calcul  des 
»  nombres ,  la  géométrie  et  l'astronomie  ,  le  jeu  des  dez  , 

>  les  jeux  de  hasard  et  les  lettres.».  Il  faut  des  raisonnemens  et 
non  pas  des  chansons  {J'rottole)  ^  pour  prouver  (que  Boudha 
ou  Toth  soit  un  vrai  personnage  humain  ^  et  non  pas  un  géoie^ 
comme  l'aMore  Platon. 


Aux   INDES   ORIENTALES.  85 

mœurs  des  Indous^honûr.  17889  pag^Si, 
52 ,  et  par  M.  Robertson  dans  ses  Recherches 
historiques  sur  la  connaissance  que  les 
anciens  ont  eue  de  Vlnde ,  tom.  I ,  p.  5c>,  ou 
il  appelle  cet  ëcrîvain  indien  Kreeshna  Dwi-^ 
payen  Veyas^  nom  corrompu  du  Samskrétam 
Krichna  DiHiipayen  Vyasa ,  ou  du  mot  în- 
doustan  Krisnha  viasd^  ou  Vedavjasa^ 
c'est-à-dire ,  écrivain ,  auteur  du  P^eda  que  les 
Indous  septentrionaux  appèlent  Bedj  c>st« 
k'àire  hi ,  l^uelle ,  selon  le  même  livre 
Mahabharada  ^  est  divisée  en  quatre  parties 
ou  lois.  Cest  pourquoi  il  est  dit  dans  le  Pan^ 
doupart^a  :  Vedai^yasa  (  Tauteur  du  Veda  } 
divisa  la  loi  en  quatre  parties.  J^ai  deux 
exemplaires  du  livre  Mahabharada  ;  Tun  est 
écrit  sur  des  feuilles  de  palmier ,  avec  ua 
poinçon  de  fer,  Tautre  sur  du  papier;  tous 
deux  écrits  par  des  Gentils  mêmes ,  et  tous 
deux  conviennent  dans  les  mots,  les  accens» 
et  le  fonds  de  l'histoire  même.  Ainsi  le  ma- 
nuscrit en  feuilles  de  palmier ,yb/..  i  o  etsuii/. 
dans  le  Sambkaua  parf^a,  oudans  la  Genèse 
indienne^  s'exprime  de  cette  manière  : 
^  (  Le  dieu  )  Vichnou  lui-même  vint  et 

6*  • 


8ff  VOYAGE. 

n  naquît  dans  la  personne  de  Veda^asn 
^  Krichna  Di^a(ypaycn  ;  telle  est  la  tradition 
»  historique.  )> 

Voilà  Forigidae  du  ï^edat^jasa  ;  c'est 
Vichnou  ,  Dieu  des  Indous.  ' 

«  Et  il  composa  le  Bharada  (ie  livre  Ma^ 
^  Jiabharada  )  qui  Consiste  en  cent  mille 
».  vers ,  qu'il  réduisit  en  dix-huit  poésies  (  ou 
^  chants  appelés  Parva  )• 

>  Parmi  les  histoires  anciennes ,  la  meîl- 
)>.  leure  est  certainemejat  le  jsZuzr^dfa,  car  c'est 
"^  un  abrégé  ou  extrait  du  /^^^ Ja  (  de  Ia^  loi  ). 

»  Le  Bharadha  ayant  été  composé  par 
^  Krichna  Dpaypayeny  il  est  nécessaire  da 
^^  rappeler  la  génération  (  la  généalogie  )  de. 
»  Paradcharyen  (  père  de  Tàuteur  du  Bha^ 
»  rada)»,. 

Uauteur  raconte  au  long  Torigine  de  Pa- 
radchary.a  Mouni ,  laquelle  n'imprte  rien  à 
notre  sujet*  Ce  saint  maître  arriva  un.  jour  au 
fleuve  JTomounaj  en  grande  vénération  parmi 
les  payens  ;  il"  y  trouva  la  vierge  Kali  de. 
la  tribu  des  pêcheurs,  très- vile  et  ignoble 
dans  rinde.  Il  devint  amoureux  de  cette  jeune 
fille,  et  rengagea,  par  beaucoup  defàjasses 
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rittsons  ^  à  se  «ndre  à  sa  pasftkm.  Elle  résista , 
niais  Mouiû  Paradcharya  /ximinença  i  opé^' 
rer  des.  miracles  qui  la  portèrent  à  consentir 
à  ce  qn^il  désirait 

»  Il  (  Paradcharya  )  ôta  à  la  vierge  KaU 
»  la  puanteur  du  poisson ,  et  la  revêtit  d'une 
»  agréable  odeur  de  mnsc  ,  ce  qui  arriiie  à 
»  ceux  qui  s'unissent  aux  bons. 

»  Au  même  moment  il  éleva  par  miracle  ^ 

D  au  milieu  du  £euve  ITamouna ,  une  île  j  ce 

»  qui  bétonna  et  ^surprit  la  belle  Kali.  De 

I)  sorte  que;  (andts  que  les  autres  Braiuaes 

V  faisaient  leurs  ablutions  dans  le  fleuve,  et 

»  récitaieiiil  Jeurs  prières  du  soir ,  Paradcha- 

•  rya  s'^.umt  avec  JEa/i  qui  avait  renoncé  à  Jà 

»  crainte  et  â  la  pudeur  ^ui  la  retenfiient 

»  ppéeédemmenjt  :  elle  conçut  par  l'ordre  de^ 

0  4es«»èns  uHrenfiant^  qui, étant  né  et  élevé , 

»  fut  appelé  B^mjpayen ,  parce  qu^l  était 

I»  né  dans  Tîie  du  fleuve  I^amouna.  Pmrad-- 

n  -charya  se  retira  après  avoir  satisfait  son 

»  désir }  mais  l-odeur  <iu  musc  dont  la  belle 

n  J&sft*  ét4it  revêtue  9  ne  ^s^évanouit  pas;  la 

»  Wessure^îte^savirginiléfe^uérieyeti'o- 

»  deur  du  musc  resta  toujours  dans  son-corps» 

Tome  IL  3 


,   :s>  M^omtneiVédayyasa  tirait  son  origine  de 
«'  la  «race,  de  Vichnou  ,  et  aussi  de  célle^  de 
i>  Krichna ,  -  de  :  laquelle  descendait  pareille* 
»  ment  Vichnou  lui-même,,  il  prit  de  Vick» 
i  jàouv  le  nqm.  de  Krichna;  de  sbn^père ,  il 
».  piiit  celui  de  Paradchàr/a  ;  et  on  liii'  donne 
)»  jes  noms  de  Krichna^  Dwaypayen^  Viasa 
»  (c'est  le  Veias  àe%  Anglais  ) j' Krichna- 
iy/dwqypayren^  et  yédauyasa.yj 
^  V  Voila  donc  en  abrégé  Ja  iia^sancedu  pre- 
mier écrivain  Indien.  Il  composa  le 'f^^'ic/a;  ou 
iesr  quatte  livres  sacrés  de  la  loi  ;'  c'est  pourquoi 
il  est  appelé  J^édaçyasa  ou  auteur  du  Véda  ; 
il  le  divisa  en  quatre  parties  ou  lois ,  quoique 
i'J^mara^/n/ùi  admette  seulemeïit  trois  f^é'* 
ifoy.^  qui  sont  nommés  Ircou^Sama  >  et  Ya^- 
!fdun  II  est  aussi  l'auteur  du  Mahahharada  ^ 
^mposé  pour  éclaircir  le  Véda ,  et  il  enseigna 
tout  cela  à  quatre  Brahmes  j  ses  disciples*  Il 
iiaquit  dans  le  siècle  d'or,  quand  runivers 
était  gouverné  par  Chaniofwara,  c^t-a-dire 
Sàiùrne ^^  comoie  l'affirme  expres^émient  le 
Mahabharada.  Quine  voit  ici  l'imposture  des 
Silahmes ,  qui  attribuent  le  Féda  et  le  Ma* 
Jufbharada  à  un  personnage  JeÎQt^  et  «i  a&* 
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cien  ,  qu^il  isiicpasse  e^  antiquité  tous  les 
écrivains  du  monde  ?  Et  ce  personnage ,  M/^ 
Wilkins,  Hastiogs^  Halhed  et  autres  Anglais 
le  placent  avant  Moïse  !  Qui  ne  voit  pas  que  le 
Mahabharada  «est  un  ouvrage  composé  par 
les  Brahmes  eux  **  mêmes  9  et  attribué  à  un 
démon  ou  a  un  homme  suppqsé'et  ficdf  ?  ^  • 
.  Le  livre  Mahabharada  parle  de  beaucoup 
d'autres  manuscrits  ^  itx^  ^^^^  mille  àutpts 
manusci$!fts ^  dît-iL  II  décrit  le  siècle  décret  le 
troisième  siècle  ou  \e,D»abaruy.ouga ,  Pappa- 
ritlpn  d\x4^\i^iCichnauAviVA  le itooisîème  âge 
du  monde  y  il  fait;|i9^tioii  dé»  quatre  instituts 
^rs  Brabpfiçs^di}  culte  des  idoles»  de  là  philo-* 
sophi^  et  ^^  $ectes  des .  Qymnos<^histeis*  Ce 
Uvr^  nVst  donc  pas  d'une  d^te  plus^  auQÎenne 
^ue,  sept  cents  :^n^  av^t  JésusXhrist  ;.  car 
^vaut  cette  époque  les.Indous  n'adoraient 
^int  d'idples^^  p'avaient  pas  de  sectes  phi- 
l^ophiqu€^  f.  vt^Hes  que  sont  celles  des  Ta^ 
hussis  op  contemplateur^ ,  des  S^nyasis  ou 
.phiJ^ophes  qui  jt^andonn^ent  toutes  choses., 
des  Brakifia^çharis  QVL  continensi,  des  Vana* 
prasias  ou  soliti^es.stoïques  qui  habitent  les 
l^reta;  CûséroA^  I^Une  ^  Dipdpre  -^  Strâbpn.^ 
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Palladius  et  Arrien  ,  qui  nons  les  font  cxm^ 
B^tre  y  n'assignent  point  cette  '  antiquité  re- 
culée à  leurs; àcoles.  Tout  ce  que  Von  sait 
de  certain,  c^est  qu'Alexandre  ie  Grand  les 
trouva  dijh  établies  dans  Mude^  Mai(  Ce  mènie 
Iivr0  eèt  antérieur  de  plus  de  cinquante  ans  k 
Vère  clusétieiDne^  i.^  parce  que  l'apparition  du 
Dieu  Fi'oAyû>»'d«qi^  la  personne  de  Rama  et 
de  Krkhna  )  ^t  déjà  mentionnée  dans  la 
planobé  de  cuivre  découverte  dans  lël  fouillés 
à  Monguer  dum  Tlnde,  et  rapportée  par  lek 
Anglais  dan^los  Recherches  Antiques  (  tom» 
I  >  p*  123  et  sttiv^)  Or ,  côwme  rkidcription  de 
cette  planche  fait  diention  de  Tantiée  trente- 
troi^me  <}a  tmV'ikmmaifitya  vqui  répond  k 
Tan  43  avant  J  .^Ë. ,  le  livte  Màhahfutràdà  'y 
d'où  Ton  a  pris  ces  apparitions  de  Ramà  et  dé 
Krichna ,  dc^t  naturellement  préeédex^  cette 
époque;  t."*  le  livte  Mûhabhàjada  est  ëité  par 
VAmarasinhû,  k  la  sectioîi  iJhakdadiparggut , 
où  il  dit:   «  Idihû^a^  c^e0t^à^dire'hist:Oii^  ; 
«>  IPourdima <  c'est-à-dire  annales dèsvitles de 
D  rindé  ;  Mahùbhàfûia ,  ht  grande  bistoire 
*»  ancienne  de  Tlnde.  «   Méintenànt  irt  tie 
livre  ,  VAmara$iHha ,  eêt^  fiait  phir  et  cin- 
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quanta  aaB.^vaai  Jésus^hrist  y  le  Mahathà-* 
roda  doit  être  encore  plus  ancien ,  puisqu'il 
ne  pouvait  être  cité  par  a4mara$inha ,  s'il 
n'existait  pas; .  Amarasinha  était  conseiller 
du  roi  f^ïfyxitnmditya  »  mcfrt  cinquanle«4dpt 
ans  arant  Jé$uS- Christ^  ainsi  qu'on  le  déf 
duit  dairemént^  d'Adqucitil  du  Perron  (  pag. 
$9  et  56  (  tom^I  du  livre  ctté'oi-dessns)  ;  de 
Niebuhr  {Rtisebeschreifym^j  toOL  %  y  p;  a6) 
et  des  AiAglaie  (lîv.  cit.  p.  ri6)i$  M.  Jùnet 
(tom.  II  àc^' Recherches  uéséatuyp.  ^05  )  dit 
aussi  :.  ^  S^il  y  a  anottos  .monument  historiques 
•  de  vrais ,  nous  savona  qii^ jâmarasinhà  et 
»  Ca£iftiia<mtcom{MsélettrfiravragesAvant 
»  Jésus  *  Christ  ^  avec  autant  de .  certitude 
D  que  nous  ponroos  Paffitmér  de  Ménandre 
»'et  à»  Térence.  »  Ahùulfazel  y  ministre 
^Akbaty  se  serrit  'à^àASAmar^sinha  et  du 
MakabhaKada,K\xC\\  traduisis  en  langue  perr 
sane  en  iSfiô^^ftraduction  qui  se  conserve  drtns 
la  bibliothèque  du  roi  de  France.  (^Mamis. 
PerTéGaml  p. ^70,  o.»  i i^.L^anteurdu  Tkdz- 
kerai  assalatmen  a  aussi  fait  usage  dansson 
eitjplication  des  'sjyttêmés  philosophiques  in- 
dienk.  L'^rtfmonimr^ui^^parle  de^Tusage  des 


chars  à  la  ^érre  ,  deg  âgiiréi^  rçîativèft  an 
fli6Iqil,à-Iaittm/  à  iA  terre  et  aux  éléiruensf  il 
vâpporte' les.  noms*  sacrés* detr  dietix;  serir* 
blielblesfà  ceux  qu^on  troitsr^  dàds  les'écrîtà 
û^iO^héey  »et  né  ipetit  être  b«i  livre  écrit  p*isi- 
tërietiremeiit  i  latiaiésance  de /ésuis«CbriM.  > 
Qàant  aux  lois  âonnéts  pàt  \è' tcA  Éfakèït 
ab^ Indotis,  c*ô6ft tmeche^e  crr*aîne> que ijsS 
^anoulfahckokyo^est  notre  NùSoulè'^I^ôdh 
dev  récrituiçe  sainte,  comme -le'  reçôànaît  jSfl 
;l^i>n49  lui^mêiiiei  II  futsauté^da  déhige^tmi* 
rerjBel  dtinsmnrJBahiafa  ton  Yanapnira ,  c'eM^ 
à^dî^^  dans' liil*:  navire  ou  vase^  akibuhâit'j 
)efiQr  *  *yana  ■  Tcofe  'idiiï^;  chose^  ambolaÀte  ^  j  ou 
-jbrtèe  -sur  -lel  «ohdes^  et  pMra.  sigeifiè  un 
vixsei  Yoyet  le.fiivre'  iudies  phagatHida  \ 
éclairci  par  môi^vdaàs.  ma  Grammaire  Sâms<> 
(Ifrétaniie,  pai7^  1^74  ;  le*  Sjr$tema  ^rûhmi> 
nicfsm ,  p.  2&1  ^  â8â^,  283 ,  et  lés  Mecherchès 
ji^éiadçues  âe%  A^^B!iÉ^i6milI^^p.^%  ,  116 
et  117.  "  •.,•*■       "     .  i 

'  AYrêtousr  xmué  ^onc.auxlois.de'JIftmoiA; 
«'est  dé  lut  <quîon' doit  entendre:  ces/parofes 
de  PiuiànfUA  dans  i^'et  O^siris  :  vi  Les*  As«- 
«..syriens  celèrent  de  ^stades  choses. feiltt 
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#>  par  Sémiramis;  les  E^^pti^ns^  par  Sésos^ 
n  tris,  et  le^  Pbr/gieni  appèlent  encore  àu« 
j»  Jourd'liùi. ieii.gr^indes  actions,  maniçués, 
»  parce  qu'iia  de  leui]^  aocieDê  rois  y  nomme 
»  Jllams^  quie!^flque&-*unk' nomment  ilfctt* 
»  ci^/2,  fi^t v^n^ver^ueux  et  très-r puissant  ». 
Menés,  mot  peu  différent  du  Mxmisdd  Plu*' 
tarque  ^  et  du.  Menait  oïl  ManoU  des  IndouiB , 
est  regardé*  comme  le  fondateur  et  le  pre^ 
luier  roi  de  l'Egypte,  C^est  lui  «qui  fit.  bâtir 
Meniphis,  arrêta  Je  Nii  presf:de.;cel;te  yiUe,> 
par  une  grande  digue,  et  luifit  preadre  im 
autre  cours  à, travers  les  moAtagoes,  par: où 
il  pa^se  actuellement.  On  à^  qu^il  eut  trois 
fils,  Aiori,  Curudès  et  Torséréo.  Manethon 
l'appelle  Menés  Thiniiès;  Hérodote ,  JlZ^i»  ; 
Diodore  de  Sicile  y  Menas  ;  et ,  Josephe  , 
écrivain  hébreu  j  Menaios.  Ce  même  roi 
Menou  indien  ^  Men  ou  Menés  égyptien , 
Manis  phrygien  ,  fut  aussi  appelé  Men- 
cher  es  ,  nom  qui  vient  sans  doute  de  chi^ 
rès  ^  soleil  ,  et  de  men  ;  ce  qui  fait  en 
composition  Mencherès  ^  homme  du  soleil  ^ 
pu  Jils  du  soleil ,  nom  que  les  payens  don- 
j^ntklioé.ycx^rame  engendré  du  soleil^  leur 
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premier  dienqûi  parût  8ur  Pfaori20£i  après  le 
déluge  :  il6%ippeUeeâeore',^eiiez  Ibs  ladîetis , 
fibdu  soleil.  Menou ,  fil«  dvi  soleil  ^dk  le  tnêine 
M«Jb/7»(toni^  II)  p.  4or  des  Reofu  Asiai.)  ; 
et  il  «st  représenté  comiiie  tetdattf  la  série  des 
rois  indiens.  Voyez  le  Systema  Sikikmankmm^ 
pag*  6a,  et  dans  le  second  voL  des  Rechef chès 
AsicU.  9^,  la  série  de  rois  indiens  extraite  de 
leurs  Pùuremas  par  le  Brahme  Radhacanda. 
Le  F.JeanrÈrneêi  Hanxleden,  homme  tpè&* 
^ersédansialangueSamsirétanne^et  qui  avait 
transocit  bçaocoiip  de  livrçsdes  Brahmes ,  qu 'il 
«ùtderacad^Qaiede  Tridchouf^  dans  son  Did^ 
tionnaire  Sàitiskrétain*malabar ,  au  mot  Ma- 
nauy  dit,  nom  d^un  i^i.  Les  Indous  diae&t  qu**?! 
fvtt'Satyài^rUij<!i^^st-àràïre^  Cultivant  lajuetipe^ 
satya y  vérité,  justice;  \Hrià  pratiquant, opé- 
rant; cultivant  la  justice.!!  eut  des  enfans,  etîut 
stové  dûdéjuge  par  le  dieu  Viehnvu^  incarné 
-en  poisson.  'Tacite^  dans  son  Kvre  des  Mtenin 
des  Germains  ,  tKt  :  «  Thuistvn  (  Thetrt , 
«  Thdt  ),  né  de  la  terré',  et  Màrmus^  son 
*»  fils ,  fdnéatctrr  de  cette  nation  ».  Le  nri 
Manmis  i^^^non)  fut  donc  le  fondateur  des 
Oermains,  tromme  Tobservc  Vossitts  f  lîv.  ï. 
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de  Idoh ,  ch.  38,  pag*  277).  Tant  jl  est  vrai 
que  la  tradition  du  déluge  et  de  la  vie  de 
Hoé  n*a  pu  s'eflFacer  de  la  mémoire  des  hom- 
mes, quoique  dispersés,  opposés  dans  leurs 
moeurs  et  leur  caractère,  et  encore  plus  con- 
traires dans  leurs  langages,  leurs  opinions  ,  et 
les  climats  quHls  habitaient,  a  Serrij  troisième 
»  fils  de  Noé^  eut  cinq  enfans  qui  habitèrent 
»  TAsie ,  jusqu^à  l'Océan  indien  » ,  dit  Josephe 
{^AnU  Jud.^  ch.  7).  Si  les  petits-fils  de  Noé 
vinrent  dans  l'Inde,  comme  l'aflirme  cet  au- 
teur,il  n'est  pas  étonnant  que  les  Indous  par- 
lent tant  de  Noé.  Ce  patriarche  est  le  Nocho$ 
des  Grecs ,  le  ManouNahoucha  à^s  Indous  (i). 
Pour  en  revenir  aux  lois ,  il  est  certain 
que  beaucoup  de  nations  présentent  ou  du 
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(i)  Georges  le  Syncelle ,  dans  sa  Chronographie ,  ëdit.  de 
VeD.  1729,  pag.  87  9  édit.^e  i632^  pag.  46  ,  4?  »  rapportant  la 
propagation  des  fils  ^Arphaxad,  dit  :  Phalec ,  de  cuisant 
sortis  les  Bactriens  )  Elmodan,  duquel  viennent  les  Indiens  ; 
^  Euen  de  qui  les  Qymnosophistes  tirent  leur  origine  /  de  ma- 
nière que  les  Bactriens,  les  Indiens ,  les  Gjmnosophistes  , 
descendent  des  fils  de  Noé,  Nouh ,  Nochos ,  No  ah,  Na* 
houcha,  c'est-à-dire  9  Manou  des  Orientaux.  Je  ne  finirais 
point,  si  je  voulais  eiter  k  c%  sujet  toutes  les  autorités  des  écri« 
rains  respectables. 

Tome  IL  * 
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moins  rapportent  y  par  tradition ,  \nen  de$ 
lois  qu'elles  disent  aroir  reçues  de  Manou  cm 
Naé.  Selden ,  dans  son  Droit  de  la  Nature 
^tdts  GenSf  cité  par  Brunings,  (^Abrégé 4c0 
yinti^.  hébf.,  ch,  5 ,  p.  62),  dit  ces  prc^res> 
paroles  :  «  On  compte  sept  préceptes  <]u^oii 
«  dit  avoir  été  donnés  et  recommandés  par 
»  Noé  à  ses  descendansj  le  1^^  ordonne  de 
D  fuir  le  culte  étranger  ;  le  2/  prescrit  de 
i>  bénir  le  nom  de  Pieu  ;  le  3.^  défend 
»  rhomîcidej  le  4.*  le  xâol;  le  5.*  ie  larcin; 
»  te  6.^  concerne  les  jugemens  ;  le  7.^  défend 
»  de  manger  ]e  memt>re d'un  animalyiyant  i^i» 
Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  le  verbiage  hors 
de  propos  de  M.  •Jones.  Ces  précepties ,  plus 
ou  moins  variés  y  passèrent  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  pays  où  les  nations  se 
portèrent  après  la  dispersion*  Ils  restèrent 
chez  les  Payens ,  et  sur  eux  se  fonde  toute 
leur  théologie  morale.  Brunings ,  à  l'endroit 
que  j'ai  cité,  dit  que  chez  les  Hébreux,  tous 
vies  prosélytes  qui  ne  voulaient  pas  se  sou- 
mettre à  la  circoncision ,  devaient  entrer  dans 
le  nombre  des  ;7ro5^7K/^sdf^  la  porte ^tt  obser- 
ver y  sous  peine  de  mort ,  les  préceptes  de  Noé» 
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A  cette  origine  et  à  cette  forme  se  réduisent 
les  lois  Indiennes  du  roi  Ma  non  ;  ce  qui  est 
confirmé  par  Pétymologie  même  de  ces  lois  ^ 
^    car  elles  s'appellent  Manousmrti  :  Manou ,  le 
roi  Manou  ;  smrti  veut  dire  ressouvenirs  » 
préceptes  de  Manou ,  c'est-à-dire,  les  ressou^ 
venirs  de  Manou.  Smarati ,  en  langue  sams- 
krétanne ,  il  se  ressouvient  ;  smarasi^  tu  te 
ressouviens  ;  smarami ,  je  me  ressouviens  t 
en  langue  malabare ,  smaricounou ,  je  me 
ressouviens  ;  smarana  ,    mémoire  ;  smrti  » 
souvenirs  moraux, ou  théologie  morale  chez 
les  Indiens  ;  comme  TafiSrine  le  P.  Han<x>^ 
leden^  dans  son  Dictionnaire*  Ces  lois  sont 
appelées  par  quelques-uns   Manouchastra  i 
c'est  -  à  -  dire  ,  science  ,  arts  ,  préceptes  da 
Manou  ;  et  par  d'antres  ,  Dharmachastra  , 
savoir ,  science ,  arts  ^  préceptes  de  bonnes 
œui^res  ;  car  Dharma  \eut  dire  vertu,  bonne 
œuvre  ;  adharma  ,  œuvre    mauvaise.  Nous 
avons   déjà  éclaîrci   en  abrégé   ces    lois  de 
Manou  ,  rapportées    dans   le    livre    indien 
Dharmachastra  j  n.^  m  ,  pag.  i55  et  sui* 
vantes^  entre  .les  manuscrits  indoustans  du 
musée  Borgîa  de  Velletrî. 

Tome  II.     ^  5 
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Heste  à  savoir  en  quel  temps  ces  lojs  et 
ces  livres  furent  compiles  parmi  les  Indous. 
On  comprend  par  Selden  que  les  préceptes  ou 
réssouvenîrs  de  Noé  étaieiit  en  petit  nombte , 
comme  le  furent  toutes  les  lois  au  commen-^ 
cément*  La  nature  aime  à  être  guidée  par 
peu  de  préceptes  simples  ;  la  malice  (  perver- 
sité) seule  a  besoin  de  beaucoup  de  lois. 
liCS  Sept  préceptes  de  Manou  ou  dé  Noé 
pouvaient  se  conserver  deux  mille  ans  sans 
êti^e  écrits ,  et  pat  la  seule  tradition  orale. 
làfi^  traditions  des  patriarches ,  la  suite  des 
rois  Israélite^ ,  et  beaucoup  de  préceptes  mo- 
taux  se  sont  conservés  pai:  tradition  et  sans 
écriture  jusqu'à  Moïse ,  qui  lés  mit  par  écrit  » 
Vers  Tan  i486  avant  Jésus-Christé  Le  poème 
chaiité  par  les!  Amôrrhéèns,  à  la  louange 
âé  Sehon ,  avant  l'existence  de  récriture , 
fut' chanté  de  mémoire.  Nombr.  ch.  21,  v* 
1 7é  jdlors  Israël  chanta  ce  poëme ,  etc.  Les 
J)Oésies  à' Homère  se  conservèrent  par  tradi- 
tion ,  et  furent  chantées  de  mémoire  bien  des 
années  après  la  mort  de  ce  poëte.  Elles  fiirent 
tompilées  après  Tinvention  des  caractères 
grecs;  lesquels,  comme  dit  Pline ^  Hist.  Nat. 
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lîv.  7 ,  ch.  56 ,  passèrent  de  la  Phénicie  en 
Grèce ^  au  temps  de  Cadmus ^  qui  n'(y) 
avait  porté  que  seize  lettres.  Le  poème  d'^ETo- 
mère  est  composé  avec  plus  de  vingt  élémens; 
de  manière  qu^il  ne  peut  avoir  été  écrit  qu'a- 
près Page  de  Palamède  et  de  Simonide^ 
qui  complétèrent  Talphabet. 

Mais  sur  quels  fondeméns  MM.  VFiïkins 
et  Jones  peuvent-ils  dire  que  les  livres  Indiens 
furent  composés  quinze  cents  ou  deux  mille 
ans  avant  Jésus-Christ  ?  Les  Indous  avaient- 
ils  récriture  à  cette  époque  ?  Qui  en  fut  l'in- 
venteur? Dans  quel  siècle  Valmigui  ei  Vyasa 
vécûrent-ils  ?  Quelle  preuve  peut-on  apporter 
de  leur  vraie  existence  ?  Qui  a  promis  d'as- 
surer M.  Jones  que  ce  ne  sont  pas  des  noms 
«t  des  écrivains  imaginaires  et  fabuleux  comme 
l'est  l'auteur  Ghonnesha  et  Budha .DiodoTe  de 
Sicile,  tom.  /.•',  pag.  io5 ,  édit.  d'Amsterd. , 
dit  que  «  ce  roi  (  J^nèpes  )  feignît  que  ses  lois 
»  lui  avaient  été  données  par  Mercure ,  sorte 
»  de  fiction  usitée  chez  plusieurs  autres 
3)  peuples  »  ;  et  selon  Diogène  Laèrce  ,  in 
Prœmio ,  édit.  Rom.  pag.  4 ,  «  les  Egyptiens 
^  fesaient  honneur  à  Mercure  de  leurs  lois 
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y  sur  radmînistration  de  la  justice  »•  Gomme 
les  Egyptiens  rapportaient  leur  écriture  et 
leurs  lois  au  roi  Mènes  et  à  Mercure,  les 
Chinois  les  rapportent  à  leur  Fohi,  et   les 
Indous  au  roi  Manou  et  à  Bouddlfia  ^  qui 
est  évidemment  leur  Mercure.  Pourquoi  M. 
Jones  tfattrihaie-t-îl  pas  ces  lois  à  celui  qui 
les  a  écrites ,  Ifoé  ou  Manou  ?  Puisqu'il  eu 
est  Tauteur,  pourquoi  ne  pas  établir  qu'il  les 
a  aussi  mises  par  écrit?  Pourquoi  les  rapporte- 
t-îl  à  Tan  i5oo  avant  Jésus  -  Christ ,  et  si 
long-temps  après  Page  de  Noé?  D'ailleurs, 
on  demande  si  la  tradition  des  Indous  sur 
Tantiquité  de  leurs   livres  ,   est  suflSsante  ? 
On  demande  s'il  n^est  pas  nécessaire  qu^elle 
soit  confirmée  par  les  Chinois ,  les  Persans 
et  les  Arabes  ,  leurs   voisins  ?  Quel  monu- 
ment ,  quelle  inscription  peut  produire  M« 
Jones,  pour   démontrer    l'antiquité  de  ces 
livres  ?  De  simples  opinions  et  des  conjec- 
tures   ne  suffisent   pas  ,  lorsqu'il  -s'agit   de 
faits.  Ne  sait-il  pas  que  l'histoire  Indienne 
est  purement   fabuleuse  jusqu'au  siècle  de 
Cyrus ,  et  que  les  monarques  indiens  ne  com- 
mencent à  figurer  dans  l'histoire  des  autres 
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nations,  qu^après  les  dissensions  des  Babj- 
Ioniens  avec  les  Mèdes ,  quand  le  roi  indien 
Gj^axare  commença  à  interposer  sa  médiation 
dans  cette  grande  querelle.  Ce  même  Gjaxare 
envoya  une  autre  ambassade  à  Cyms^avec 
ordre  de  lui  offrir  de  l'argent.  Voyez  Xéno- 
phon^  de  Vhistoire  de  Cyrus^  p.  333,  édition 
de  Londres,  1738.  Nous  laisserons  donc  àM/* 
VFilkins  et  Jones  leurs  vaines  prétentions ,  et 
retournerons  à  l'article  des  lois  indiennes* 

I/*  Loi.  Ne  pas  tuer ,  en  samscrétam , 
àhinsa.  C^est  un  des  grands  péchés  appela 
par  les  Indous ,  màliapai^a ,  que  de  tuer  un 
Brahme,  sa  mère,  son  père,  ou  toute  autre 
personne.  Parmi  les  vrais  natifs  idolâtres  , 
cette  loi  s'étend  au  meurtre  d'une  vache  , 
qui  est  défendu  sous  peine  de  mort.  Je  vis 
dans  un  petit  bois  du  Malabar ,  proche  -^7»- 
lalapoucha ,  cinq  Malabares ,  trois  païens  et 
deux  chrétiens,  pendus  à  un  arbre,  pour  avoir 
tué  une  vache.  Cette  loi  paraît  être  fondée 
sur  la  nécessité  et  l'utilité  de  cet  animal ,  et 
sur.  ce  que  la  vache  représente  la  déesse 
Lakchmi ^  c'est-  à- dire  la  déesse  Vesta  ou 
la  Terre  ^  qui  nom-rit'  le  genre  humain.  En 
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Egypte ,  c'eût  ëtë  un  sacrilège  inexpiable  de 
tuer  le  bœuf  ^pisjetau  Malabar  et  dans 
les  autres  pays  de  l'Inde ,  où  il  y  a  encore 
des  monarques  indigènes  ,  tuer  une  vache 
est  un  sacrilège  soumis  à  la  peine  de  mort. 
Les  philosophes  et  les  prêtres  indiens  étendent 
cette  loi  sur  tous  les  autres  animaux  et  êtres 
qui  ont  vie  ;  c'est  pourquoi  il  existe  à  Surate 
un  hôpital  fameux  pour  les  animaux  malades* 
Cette  loi  se  rapporte  au  Samaweda.Ije  sacri- 
fice JTaga  qu'on  fait  aux  planètes ,  et  quelques 
autres  offerts  à  la  dëesse  BJiai^aniy  sont  prî* 
vilëgiës  ;  car ,  dans  le  JTaga^  on  égorge  ou 
on  ëtouffe  une  brebis  ou  une  agnelette  ;  et 
dans  ceux  qu'on  fait  à  la  déesse  Bhapani 
ou  Bhagai^adi,  on  tue  des  coqs,  dont  le  sang 
est  très-agrëable  à  cette  divinité  ,  qui  en  est 
avide.  Le  dogme  de  la  transmigration  des 
âmes  tient  les  Indous  éloignés  de  FeSusion 
du  sang  ;  et  tout  ridicule  et  contraire  à  la 
philosophie  qu'il  est  en  lui  -  même  ,  il  n'en 
est  pas  moins  utile  à  la  société ,  puisqu'il  met 
un  frein  à  l'appétit  et  à  la  fureur  de  faire 
répandre  le  sang  humain  dans  un  pays  chaud , 
qui  allume  (enflammé)  le  sang* 
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II.®  Loi.  Ne  pas  voler  le  bien  à^ autrui 
(en  samskrëtam )  asteya.  Strabon  rappofte 
que  les  anciens  Indiens  ne  gardaient  poinl; 
leurs  maisons ,  tant  Tobservance  de  ce  pré- 
cepte ëtait  générale ,  tant  était  grande  la  tenir 
pérance  et  la  simplicité  du  peuple  indien.. 
Je  vis  à  Collam ,  sur  le  rivage  de  la  mer^  un 
Malabare  de  la  caste  des  Cianas^  pendu  poujr 
avoir  volé  trois  noix  de  coco  chez  un  Naïrz 
et  on  les  lui  avait  attachées  au  cqu,  pouc 
montrer  aux  passans  la  nature  de  son  cjime.. 

IIL*  Loi.  Ne  pas  pécher  avec  la  femme 
SautruU  Dans  cette  loi  est  défendu  Tadul^ 
tère  ,  dpnt  nous  avons  déjà  parlé  ci-des$u3. 

IV.*  Loi.  Ne  point  dire  le  f auge  (  en  sams- 
krétam)  satya.  La  facilité  que  les  peuples  de 
rOrient  ont  à  mentir^  a  (fait)  inventer  daos 
les  tribunaux  la  preuve  barbare  de  faire  jur^r 
les  coupables  présumés ,  Leur  faisant  tremper 
le  doigt  d^ns  de  Thuile  bouillante ,  ou  de  leur 
faire  prendre  de  Tétain  bouillant  avec  la 
main ,  eja  signe  de  la  vérité.  Cet  usage  passa 
de  rOrîent  en  Occident,  où  les  livres  des 
nations  barbares  offrent  quelques  tracer  (|e 
tels  jugemens*  jLa  facilita  à  dire  )e  mensonge 
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est  telle  chez  les  Malabares,que  les  agens 
(  courtiers  )  et  nëgocians  sont  obligés  ,  dans 
toutes  les  affaires  de  conséquence ,  de  prendre 
par  écrit  la  parole  de  celui  qui  parle  (stipule) 
ou  contracte  ;  ce  qu'ils  nomment  Caitchitta  , 
qui  veut  dire  écrit,  billet  fait  de  sa  main. 

V.®  Loi.    Ne  boire  aucune  chose  qui 
puisse  enivrer.   Tel  est  le    vin  ou  eau-de- 
vie  de  palmier,  d*orge,  de  riz,  de  cannes 
de  sucre,  le   vin  d'Europe ,  le  canjava  on 
feuille  de  bangue  ,  \ opium.  Tipou  Sultan 
avait  interdit,  sous  peine  de  mort,  toutes  ces 
boissons  à  ses  soldats  ;  et  en  1787 ,  Rama 
Varmer ,  roi   de    Travancor  ,  défendit  le 
TagaraoM  Teau-de-vie  de  palmier ,  sous  peine 
de  confiscation  de  biens*  A  Poullingoune  , 
une  femme  païenne  Dchegotti  fut  punie  du 
fouet,  et  sa  maison  confisquée ,  parce  qu'elle 
vendait  du  Tagara.  Platon ,  dans  ses  lois  , 
défend  les  liqueurs  qui  occasionnent  l'ivresse, 
ce  Notre  loi  a  chassé  de  tout  le  pays  toute 
s>  chose  qui   excite  à   l'impudence  et  à  la 
»  folie.  On  ne'voit  ni  dans  les  villes,  ni  à  la 
»  campagne,  des  gens  qui  boivent  ensemble s>« 
Les  Brahmes  se  moquent  des   Européens , 
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parce  qu^ils  •  s^enivrent  facilement  ;  ils  les 
nomment ,  à  caose  de  cela ,  dchandaler  ou 
nicher^  c>st-à-dire ,  vils ,  pollués^  souillés^ 
Hérodote  9  liv.  L^'^  pag«  28,  parlant  des 
mœurs  des  Perses ,  dit  :  «  Ils  n^apprennent 
y  que  trois  choses  à  leurs  enfans ,  de  Tâge 

>  de  cinq  ans  à  celui  de  vingt ,  à  aller 
»  à  cheval  ,  à  tirer  de  Tare ,  et  à  dire  la 
»  vérité.  Ils  disent  que  jamais  personne  n^a 

>  tué  son  père  ni  sa  mère Ce  qu'ils  re- 

>  gardent  comme  plus  honteux  ,  est  de 
V  mentir  ;    et   en   second  lieu  d^ avoir  des 

>  dettes^  et  cela,  entre  beaucoup  d'autres 
y  raisons ,  parce  qu'il  est  nécessaire  que  celui 
s^  qui  doit,  soit  aussi  sujet  à  mentir  »•  Les 
lois  Perses  jettent  du  jour  sur  celles  de  Tlnde, 
et  Ton  voit  que  celles-ci  ne  sont  pas  d'ins- 
titution moderne  ,  mais  certainement  an- 
dennes ,  fondées  sur  la  nature ,  et  conformes 
anx  lois  de  Noé^  dont  nous  avons  parlé  plus 
taut.  Elles  précédèrent  le  siècle  de  Servius 
Tuïlius  et  du  code  Papirien. 

VL«  Loi.  Ne  pas  abandonner  sa  tribu. 
C'est  un  péché  très-grave  (  horrible  )  que  de 
quitter  sa  tribu*  Cette  loi  répond  à  la  pre- 
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mîère  de  Noé^  rapportée  par  Selden ,  comme 
la  première  loi  indienne  a  rapport  à  la  troi^ 
3ième  de  Noé,  et  la  seconde  à  la  cinquième 
de  ce  patriarche.  Le  Djadibrichda^  ou  celui 
qui  a  abandonné  sa  tribu ,  est  poursuivi  de 
tc^s  ,  et  ne  trouve  pas  un  moment  ^6  repos» 
jusqu'à  ce  quUl  soit  rentré  dans  sa  classe* 
Quand  il  est  rentré,  il  doit  boire  lepandcha" 
deuya  ;  c'est  une  boisson  faite  avec  du  ^it 
doux 9  du  lait  acide  ^  du  beurre  fondu,,  de 
Furine  de  vache  et  de  l'excrément  de  cet 
animal  trempé  dans  son  urine:  c'est  la  ma** 
uière  de  le  puri6er  du  péché  qu'il  a  commis; 
On  le  confine  pendant  un  mois  dans  une 
cabane ,  où  on  lui  porte  à  manger ,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  accompli  le  temps  prescrit  pour 
sa  purification  et  sa  pénitence.  Je  vis ,  près 
de  Tirouvandabouram  ,  une  femme  chou^ 
dratti  soumise  à  ce  régime  de  vie.  Cette  loi , 
comme  Ion  voit,  a  été  donnée  pour  empêcher 
le  culte  étranger,  et  maintenir  la  distinction 
primitive  des  tribus;  elle  est  conforme  à  celles 
des  Israélites  et  des  Egyptiens^,  qui  parta- 
geaient aussi  toute  la  nation  en  tribus  diffô- 
rentes.Yojez  Flutarque,^  Isiie  et  Osiriàe. 
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VU/  Loi.  Ne  pas  détruire  les  hâtimens 
publics ,  tels  que  les  temples ,  les  étangs  où 
le  peuple  pratique  &es  ablutions^  les  palais 
Aes  rois  y  les  madam  ou  ambalam^  maisons 
destinées  à  recevoir  les  pàssans  ,  que  Ton 
appelle  communément  Dchoderies  ,    et  où 
se  reposent  la  nuit  les  voyageurs  et  les  étran- 
gers. Ges  maisons,  construites  élégamment, 
«ont  des  espèces   d'auberges  ;  mais  il  y  a 
cette  différence  (entre  celles  de  l'Inde  et  les 
nôtres) ,  que  dans  les  premières  on  ne  paye 
rien  pour  le  logement,  et  qu'on  y  fournit 
gratis  aux  voyageurs  du  c^gni  (  cange  )  ou 
de  Peau  de  riz  cuit ,  pour  les  refaire  (  les  ra- 
fraîchir ).  II  n'y  a  pas  de  nation  plus  douce 
et  plus  polie  au  monde  que  les  Indous,  et 
toute  leur  ambition  est  de  faire  bâtir  de  ces 
sortes  de  maisons  publiques  sur  les  routes ,  pour 
la  commodité  des  voyageurs.  Un  Brahme  ou 
quelque  Choudra  y  demeure  toujours  pour 
les  assister,  et  aux  environs  on   vend  des 
noix  de  coco,  du  riz,  des  bananes >  du  bétel , 
de  l'arèque  et  autres   fruits.  Il  ne  manque 
jamais  d'y  avoir  une  statue  du  dieu  Ganecha 
ou  Janus ,  pour  que  les  voyageurs  lui  fassent 
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leurs  dévotions*  Strabon,  liv.  1 5,  avait  déjà 
remarqué  cette  attention  et  cette  politique  des 
Indous  :  «Ils  soignent  aussi,  dit-il, Tentretiea 
»  des  routes ,  et  placent  de  dix  en  dix  stades 
»  une  pierre  qui  indique  et  les  lieux  de  repos 
»  et  les  distances» •  Les  Yogitis  ou  Gasuami 
(  Goswains  ) ,  appelés  raal-à-propos  Faguirs^ 
lesquels  sont  les  philosophes  pénitens  des 
Indous ,  reçoivent  dans  ces  maisons  leur  nour- 
riture  aux  dépens  du  roi  ou  de  qbelque 
temple  voisin;  ils  ne  se  nourrissent  que  de 
arîz,  de  fruits  et  d'herbages. 

VI IL*  Lou  Ne  pas  falsifier  Vor^  l^ar- 
gent  et  les  monnaies* 

IX»*  Loi.  N^étre  ni  tyran  ^  ni  despoêe^  ni 
exacteur  atroce  et  cruel.  Cette  loi  réprime  la 
tyrannie  des  rois  et  des  princes  ;  elle  est  con- 
forme à  celle  des  anciens  Perses  citée  par 
Eérodote ,  liv.  I/^ ,  pag.  28.  «  Je  loue  aussi , 
»  dit-il,  Tusage  où  ils  sont  de  ne  permettre 
3»  à  quelque  Perse  que  ce  soit ,  pas  même 
»  au  roi,  de  punir  quelqu'un  de  rnort^  ou 
»  d'exercer  de  grandes  cruautés  contre  une 
»  famille  pour  un  seul  crime  ;  mais  il  est 
»  ordonné  à  chacun  d'examiner  â  elle  en  a 
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»  commis  plusieurs  et  de  grands,  et  alors 
»  enfin  qu^l  use  d^une  juste  indignation». 
Cette  loi,  i<istituëe  par  les    anciens  philo- 
sophes et  malges  (Indiens),  ëtait  le  principal 
^utiea  de  là  monarchie  et  la  conservation 
de  Tétat  ;  maïs  dans  le  royaume  de  Curnate , 
du  Maïssour ,  du  Maduré  et  dé  Concam  , 
les  princes  abusant  de  leur  autorité ,  et  les 
ministres  vexant  le  peuple,  donnèrent  occa- 
sion aux  révolutions.  Les  sujets  fatigués  d^un 
joug  trop  pesant ,  sans   se   révolter   contre 
leur  monarque  ,  accueillirent  volontiers  les 
conquérans  étrangers ,  et  les  rois  indigènes 
perdirent  le  gouvernement  et  le  trône  (  i  )• 

X.®  Loi»  Ne  pas  molester  les  prêtres i 
les  philosophes ,  les  pénitens  ,  les  labou- 
reurs et  les  femmes.  Un  sergent  ayant 
donné  des  coups  de  bâton  à  un  Erahme , 
sur  la  grande  route,  entre  Padmanabouram, 
et  Tiroui^andahouram ,  le  sergent  fut  arrêté. 


(  I  )  c  Cest  le  précepte  recommandé  par  les  sages  de  Plnde  , 
»  aux  souverains,  que  pour  être  aimés  de  leurs  sujets,  il  faut 
»  qu'ils  se  montrent  d'autant  plus  humains  et  plus  modérés  , 
>  qu'ils  occupent  un  rang  plus  éle?é  ».  I^icephore  Gregorai ^ 
Hkteire  Bjsantine  ,  liv.  IV. 
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et  le  roi  deTavancor,  Rama  Varmer^de  mott 
temps ,  lui  fit  couper  le  petit  doigt.  Un  moU'^ 
coua  {maquoi)  ou  pêcheur,  ayant  pris  par  la 
knain  une  fille  naïre^  voulait  la  forcer  à  une 
action  lascive.  La  fille  cria ,  le  moucoua  fut 
arrêté^  examine  et  convaincu  y  et  eut  la  main 
coupée.  J'ai  vu  moi-même  à  Alangatta ,  un 
nair  qui  montrait  à  écrire  aux  enfans ,  et  qui 
tenait  le  stjlet  de  fer  dans  la  jointure  da 
coude ,  parce  que  le  roi  de  Cochin  lui  avait  fait 
couper  la  main  pour  avoir  violé  une  femme* 
Les  femmes  ne  peuvent  être  traînées  (  tour- 
jnentées)  dans  le  corps  ,  même  par  Pordre 
des  ministres  du  roi ,  à  moins  qu^il  n'y  ait  un 
commandement  exprès  du  prince»  Quand  elles 
dont  coupables ,  on  les  vend  ;  mais  elles  ne 
sont  ni  pendues  ,  ni  tuées»  Strabon,  liv«  i5y 
parlant  des  laboureurs  indiens, dit:  «Dans 
^  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  les 
;>  uns  se  battent  et  courent  des  dangers  contre 
V  Tennemi ,  et  les  autres  labourent  ou  fouillent 
y  la  terre  sans  aucun  péril  »  •  Diodore  de 
Sicile  ,  parlant  de  même  des  agriculteurs 
indiens,  liv.  2  ,  tom.  L*',  pag.  i53  ,  édit» 
d'Âmst. ,  s^exprime  ainsi  :  «  Aucun  exmenu 
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1^  ne  leur  fait  du  tort;  mais ,  par  respect  pour 
)^  riotërét  Gommun ,  oh  s^abstient  de  leur 
«  faire  la  moindre  injure  ».  Européens,  vous 
qui  vous  prétendez  les  plus  éclaires ,  les  plus 
policés  et  les  plus  civils  législateurs  et  peuples 
du  monde 9  allez  apprendre  les  lois  admirables 
des  Indiens  !  Le  soldat  ennemi  combat  à  côté 
de  l'agriculteur  sans  le  vexer ,  parce  que 
son  métier  est  de  combattre  avec  les  soldats  t 
et  non  avec  Tagriculteur ,  qui  laboure  et  tra- 
vaille la  terre  au  profit  de  tous  :  il  est  le 
bienfaiteur  de  tous  ,  et  ne  doit  pas  être  tué. 
On  ne  doit  pas  incendier  les  temples,  les 
champs  ensemencés ,  les  arbres ,  les  maisons  ; 
on  ne  doit  pas  désoler  les  campagnes  ;  on  ne 
doit  pas  molester  les  personnes  qui  n'influent 
pas  sur  le  sort  de  la  guerre  ;  Thumanité  doit 
marcher  à  là  tête  de  Parmée;  et  la  guerre 
finie,  tous  les  maux  doivent  cesser  avec  elles* 
Ce  sont  de  telles  maximes  qui  démontrent 
(constituent)  l'humanité,  la  véritable  gloire 
d'une  nation  ;  et,  comme  elles  sont  établies 
dans  rinde ,  elles  donnent  à  ces  peuples  le 
droit  de  traiter  de  barbare  tout  le  reste 
de  rOrient ,  i  l'exception  ,  peut  -  être  ^  des 
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seuls  Perses ,  qui  avaient  les  mêmes  prin- 
cipes. A  cela  se  joint  une  autre  excellente 
maxime  ,  qui  est  de  ne  jamais  commencer 
la  guerre  que  la  nation  n'ait  été  injuriée 
et  provoquée.  Arien  dit  :  #c  Comme  les 
y>  Indiens  étaient  justes  et  ne  convoitaient 
»  pas  le  bien  d'autrui,ils  se  sont  abstenus  des 
»  guerres  étrangères ,  et  n'ont  envahi  le  pays 
»  de  personne  >^.  Voyez  la  note  12  au  chap* 
XIII,  p.  574,derhistoire  indienne  èi  Arien  ^ 
édit.  de  Raphellio.  Il  n'y  a  pas  dans  toute 
l'histoire  indienne  un  seul  exemple  d'une 
guerre  entrepipise  par  des  Indous ,  sans  qu'ils 
n'aient  été  provoqués  par  des  inpaseurs  ou 
agresseurs  étrangers.  Ça  encore  été  la  poli- 
tique du  roi  de  Travancor^  de  ne  point  atta- 
quer, qu'il  ne  Teût  été, 

XI.*^  Loi.  Payer  la  solde  ^  le  salaire  ou 
la  récompense  de  ceux  qui  tr ai? aillent. 

XII.®  Loi,  Ne  pas  entrer  dans  un  temple 
ou  lieu  sacré  y  sans  s'être  lai^é  et  purifié 
dans  un  fleuve  ou  koulam  ^  c'est-à-dire, 
étang  sacré ,  qui  se  trouve  ordinairement 
près  du  temple.  Les  castes  les  plus  viles  ,  les 
Parrea  (^Parias)  j  ou  ceux  qui  écorchent  les 
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animaux  morts  ;  Palleya  (  Poiifias) ,  esclaves 
qui  cultivent  les  champs  sous  la  direction 
des  yeichyas  ^  et  quelques  autres  classes , 
ne    peuvent   entrer    dans   les    tefbples    des 
tribus  nobles.    Ces   castes  vile^,  nommées 
Nicher  ,  ont  leurs  pagodes   (  ou  temples  ) 
séparées;  et  dans  les  fêtes  communes  à  toute 
la  nation  ^  telle  que  celle  de  la  déesse  S^a- 
gauadi^  elles  déposent  leurs  offrandes  à  la 
porte  du  temple  noble,  et  saluent  de  loin  la 
divinité.  Il  y  avait  aussi  une  distinction  ci- 
vile et  politique  dans  les  classes  mécaniques 
des  artisans  parmi  les  Hébreux.  Etaient  té^ 
pûtes  honnêtes ,  les  orfèvres  ,  les  argentiers  , 
les  forgerons  et  les  fondeurs.  Venaient  ensuite 
les  tailleurs  de  pierre  ,  lés  potiers ,  les  tisse-» 
rands,  les  barbiers, les  blanchisseurs,  ou  ceux 
qui  nettoient  les  étoffes  ,  et  les  pécheurs  (  I  }• 
Telles  sont  les  lois  primitives  des  Indous  ; 
on  les  lit  consignées  dans  les  manuscrits  du 


[  I  )  Voyez  Isa.  XI,  19.  Actor,  XIX ,  24.  2  reg. ,  VU,  14. 
Sam.  XIII,  19,  2o.are^«  XII,  za,  i3.  !/•  chron.  X,  IV , 
I.  Presque  le  même  ordre  et  la  même  gradation  se  main- 
tiennent chez  les  Indiens. 
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Maha  Tabassi Dhermaragia  Gourou^^v^nà 
contemplateur  ,  maître  du  roi  du  Pegou 
Dhermarajah  ;  num.  1 1 1 ,  pag.  8  ,  parmi  les 
manuscrite  Pégouans  du  musëe  l^rgia  de 
Velletri;  et^aux  pag.  12,  i5,  14,  dans  le 
texe  pégouan  àxxYïwte  Kamoupa ^  qui  est  dans 
la  bibliothèque  de  la  sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande ,  écrit  sur  des  feuilles  dorées 
de  palmier  avec  des  caractères  noirs;  et  nqm. 
6,  pag.  85,  entre  les  manuscrits  Borgia;  dans 
le  livre  jimarasinha  ,  quelques-unes  à  la 
classe  Brahmapargga ;dsins\e  livre Manous- 
mirti;  dans  le  livre  Mangulatara  \  manus* 
crit  traduit  par  le  P.  Amat ,  du  texte  Pali^  et 
envoyé  par  le  rel.  D.  Marcello  au  P.  D.  An^ 
gelo  Cortenoifis ,  à  Udine;  lequel ,  par  sa  lettre 
du  28  janvier  lySS,  en  a  fait  présent  à  Témi- 
nentissime  cardinal  Borgia.  Toutes  ces  lois 
sont  indiennes  ,  je  les  ai  rapportées  dans  le 
Système  brahmatique ^  .pag.  38,  Sg;  Dher-- 
marajah  Gourou^  feuillet  i5,  dans  le  manus- 
crit cité  ,  porte  (étend)  sa  doctrîae  morale 
jusqu^aux  paroles  et  aux  pensées  de  Thomme. 
Voici  ses  expressions  :  a  Les  fautes  qu^on 
»  commet  avec  la  langue j  sont,.i^«  le  men*- 
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V  songe  j  2^.  la  calomnie  du  prochain,  pour 

»  faire  rompre  (cesser)  Tamitié  et  Tamour 

»  entre  deux  personnes;  3^«  les  expressions 

))   impropres  ,  sales  et  dëshonnétes  ;  4^.  les 

)*  paroles  oiseuses.  Les  péchés  de  la  pensée 

»  sont,  I®.  haïr  une  personne,  désirer  avec 

»  avec  avidité  le  bien  d'autruî;  2.^  souhaiter 

«  la  mort   et   la   ruine   d^autrui  ;  3^.   être 

»  d^accord    avec  ceux  qui    errent  dans  la 

»  foi.    Les   bonnes    œuvres   sont  ,  1°.  Tau- 

»  mône  ;   2*"»    Tobseryati^n.  des   cinq    pré- 

^  ceptes  (qui  sont  de  ne  pas  tuer,  de  s'abs- 

»  tenir  dé  la  fornication-  et  de  Tadultère  ; 

»  de  ne  pas  voler ,  de  nç  point  mentir ,  de 

»  s'abstenir  ^de  yin  );  3^.  honorer  et  révérer 

i>   pères  et  mèrçs ,  ses  parcns  ,  et  les  gens  de 

»  bien  ;  '4*^.  la  pmère  ;  5^.  secourir  ses  pères 

y  et  mères  ,  et  sp$  maîtres   dans  leurs   be- 

»  soins  ;  5°.  se  reodrçî  participant  des  bonnes 

»  œuvres  de  sgn  preiçlï|iiA}  7«îé-rendre  le  pro- 

»  chain  participant  à  ses  bonnes  œuvres  ; 

»  8^.  assister  à  la  -parole  divine  et  à  la  lec- 

»  ture  des  livres  sacrés  ;  9®.  prêcher  à  son 

»   prochain  la  loi  divine  (  qui ,  suivant  Tau- 

)>  teur ,  est    celle    du   dieu    Gautama    ou 

8. 


i 
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»  Godama)  ;  lo^.  être  droit  dans  la  foi 
»  (  ne  pas  errer  dans  la  foi  de  Godama  )  d  • 
Au  feuillet  1 1 ,  dans  le  texte  Pâli ,  Dher^ 
marajuh  Gourou  prescrit  la  formule  d'ado- 
ration de  son  dieu  Godama  ,  qui  est  le 
Bouddha  indien  et  le  Mercure  grec,  ic  Celui 
9^  (  dit  -  il  )  qui  veut  avoir  connaissance  de 
»  la  loi  de  Dieu ,  doit ,  avant  toutes  choses , 
SI  lire  trois  fois  les  formules  d'adoration  sui- 
9  vantes  ,  et  les  mettre  en  œuvre  avec  une 
)i  foi  vive  :  I®.  Le  culte  dû  à  Dieu  três- 
»  sage  est  gravé  profondément  dans  mon 
1^  cœur  ;  2<'.  le  culte  dâ  à  ses  saintes  lois , 
»  est  imprimé  fermement  dans  mon  cœur  ; 
51  3^.  le  culte  dû  à  tous  les  ordres  de  ses 
»  prêtres ,  est  imprimé  fermement  dans  mon 
»  cœur.  »  Dhermàrajah  Gourou  Talapoîn , 
maître  du  roi  de  Pegou,  et  idolâtre,  connaît 
son  dieu  Godama  ,  et  dans  lui  TEtre  su- 
prême; il  tâche  d^en  inspir^*  le  culte  à  ses 
Fegouans ,  et  nos  soi-disans  philoiiopbes  ne 
s^appliquent  qu'à  inspirer  Tirréligion  ,  la 
désobéissance  ,  la  liberté ,  Tégalité  ,  les  pas- 
sions, Tathéisme.  Il  s'en  faut  peu  que  Thomme 
ne  devienne  une  béte^  quand  il  se   trouve 
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entouré  dHin  si  grand  nombre  de  raisonneurs 
bestiaux.  Ils  n'ont  pas  lu  ces  tei:ribles  paroles 
de  Platon  (  4*.  dialogue  des  Lois  )  qu^ou 
devrait  sculpter  sut  tous  les  marbres  :  «Ne^ 
»  mesisy  ange  du  jugement,  qui  considère 
»  tout ,  préside  à  toutes  choses  »•  Quelle 
force,  quelle  énergie ,  quelle  durée  peuvent 
jamais  avoir  les  lois ,  si  elles  ne  sont  pas 
étayées  de  la  croyance  à  un  Etre  suprême^ 
vengeur  du  mal  et  rémunérateur  du  bien  f 
Les  Jlfa/^r^ ,  c'est  -  à  -  dire ,  les  habitans  des 
horribles  forets  des  montagpes  des  Ghaltesp 
les  Coussis  du  mont  Imaiis  (  Hima!a  )  ^ 
portent  dans  leur  cœur  le  sentiment  d'un 
Etre  suprême,  qui  punit  le  mal  et  récom- 
pense le  bien* 

I**.  On  voit  clairement ,  d'après  les  lois 
et  préceptes  de  Dhermarajah  Gourou .,  et 
les  trente-huit  rapportées  dans  le  livre  Afa/2- 
gala^  ensemble  avec  le  texte  Pâli  ^  que  cçs 
lois  étaient  dans  l'origine  rédigées  en  langue 
samskrétanne ,  puisqu'on  y  lit  beaucoup  de 
termes  samskrétans  ,  tels  que  Mangala  , 
Outtama  ,   Godama  ,  Niba  ,  etc.  2**.  Les 

lois  de  JSoé  qui  étaient  en  très-petit  nombre , 

8.. 
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s^augmentèrent  d'autres  préceptes  donnés  par 
des  philosophes  indiens  ;  ce  qui  me  persuade 
que  ces  lois  ne  furent  compilées  et  rédigées 
par  écrit ,  que  vers  600  ^u  700  ans  avant 
Jésus-Christ,  quand  commença  à  se  former 
Técole  des  Samanéens,  philosophes  indiens. 
3®.  Les  lois  que  nous  venons  de  rapporter , 
sont  purement  morales  ,  et  appartiennent  au 
Samaveda  ,  ou  à  la  loi  morale.  Il  y  a  en 
outre  les  lois  dogmatiques  qui  appartiennent 
à  Xircouveda  ,  c'est  *  à  -  dire ,  à  la  loi  des 
choses  célestes  et  divines  ,  c'est-à-dire ,  lois 
dogmatiques.  Enfin  ,  il  y  a  des  lois  céré- 
moniçlles  qui  traitent  des  sacrifices,  rites  et 
ablutions ,  et  qui  appartiennent  au  Yagiour- 
veda.  Le  dictionnaire  des  Brahmes  ^ma- 
rinsinha  fait  mention  de  ces  trois  espèces  de 
lois  au  chapitre  Chabdadivargga.  Les  gar- 
diens de  ces  lois  écrites  qui  se  conservent  dans 
les  temples  et  les  académies ,  sont  toujours 
les  prêtres  Brahmes^  à  qui  seuls  il  est  permis 
de  les  lire. 
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C  H  A  P  I  '^  R  E    ï  V. 


.  ^ 


Castes  ou  Tribus  des  Ihdoùs. 


JLes  tribut,  giadt  ou  puftia^  C[ut lesi 'Eure* 
péans  appellent  ittipfoprement  castes^  sont  tû 
grand  nombre.  Il  y  en  a  quatre  nobles^,  lèi 
Brahniés  j  les^  Kehetridé  ôti  Raj apoiitràs  i 

m 

leâ  Vaichyasj  et  les  Choûdra^.  On  en  ïsctt  fë- 
Ifaonter  rinstitiïtion  jusqu'à  Ncé^  qui  est  le 
roi  Mànau  dés  Indou.««  Lés  Bfalïmes,  BtdH^ 
mana  ou  Viprd ,  constituent  la  tribu  ssicét-^ 
dotaleL  Leur  pontife  Sàri^à^éda ,  c'est-â^rè  ^ 
celui  qui  à  ûéjk  etetcé  tovLtès  les  fonctions  éà- 
cerdotàles  ,  préside  au  culte  dif  in  ,  et  l6i 
sacrifices  rie  p^uvtni  se  fadfre  ôains  soïi  ârArfc 
Tous  ceux  qui  àni  fait  quelque  sacrifice^ 
pubHc ,  s'appelléttt  Aîhidàrdniiri  ;  ceux  i^i^j 
oiit  aceéàlpfi  le  Mcrifice  JT^a^  ^ue  fâi  dé^ 
dans  lè  Syséèy^d  b^màmtim ,  pdgr'h^ ^ 
^tift/. ,  ^^a|)pelfeîit  rujdfàoîia  ou  JTiCïcAAi^^ 
ceux  qui  édifient  j^uéliqtièiAttit  è*  ài^eè 
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39lemnité  au  dieu  Soma^  ou  à  la  Lime  ^ 
sont  Somadri^  Somabadi  ou  Dikchida  j  ceux 
qui  éiseîgneBft  le|  s<^ènces  et  préceptes  mo- 
raux ,  sont   Gourou  ou  maîtres  ;  ceux  qui 
enseignent  les  prières  publiques  vocales ,  sont 
Chrotria  j  ceux  qui  apprennent  à  dire  les 
prières    seci*èle'S   horifïmées    Mandra  ,    s'ap- 
pellent jddchatya  j    ceux  qui  observent  le 
ciel,   les   étoiles  et  \e^  éclipses  ,  sont   Gra- 
hachastrij  c'est-à-dire  ,  astronomes;  ceux  qui 
s'adonnent  à  l'astrologie,  totalemept  diffé- 
rente de  l'astronomie  ,  sont   appelés  Jodi- 
çhyciçhastrL  II  y  a  quatre  instituts  philoso- 
pf\iqttes }  i.o  les  Brahmctdcharis  ,  c'est-à-dire, 
çojitioens  ou  célibataires  j  2.^  les  Grahastasy 
-c!e^t-â-dire  ,  qui  oulftfmmej  3.°  les  Kana- 
-prasias ,  c'est-à-dire  ,  solitaires  ou  hommes 
^e^  f9i;êts  y  déserts ,  de  varia ,  solitude ,  désert , 
et^r^js/a ,  qui  se  .tient  dans  un  lieu  ,  habitans 
des  solitudes .  des  déserts  :  ils.  sont  appelés 

P.^^;  :^i^^abon  ifl^  ce  sont  le^ 

jyCbijgrou  Mauni  j^^àA.  silendairesy  parce 

^y'ikf»e  parlent  pas  j  ils. ne  se  nourrissent  que 

d^^r»cines,  de  ..frait&.iet  d'herbages  5:4/  les 

^Mk^h^^^  ou.jQçj^dians  ,  qui  vivent  d'au- 


/~N 


AUX   INDES  ORIENTALB9,         12? 

mônes;  ce  sont  les  plus  nombreux (i). Les  Ta- 
îapoins  du  Pégu  et  de  5/am  sont  de  ce  dernier 

(  I  )  Il  faat  remarquer  que  ces  phitbtophet  ne  sont  pas 
prêtret,  ni  de  la  casie  des  Brahmes,  quoique  Us  Brahmes 
professent  quelquefois  ces  quatre  inslilus,  mais  séparément 
des  Gjrmnosophistes  jf  SamanéenSj  Togids  on  Gosouamis ,  qui 
ne  mangent  pas  ayec  les  Brahmes,  et  n'entrent  point  dans 
leurs  pagodes  ou  temples.  Ces  derniers  sont  aussi  eux-mêmes 
distingués  en  quatre  espèces;  savoir,  les  solitaires  ,  ceux  qui 
yireût  en' communauté  et  possèdent  des  biens  immeuble»,, 
les  mendians  ou  trais  Gjrmnosophistes ,  et  les  Sanyasis^ 
qui  abandomient  tout  ,  jusqu'à  leurs  propres  femmes  ,'et 
YOQt  pareillement  nus.  Ces  philosophes  ,  tous  distincts  des 
Brahmes ,  pratiquent  des  pénitences  incroyables,  c  Plusieurs 
*  ayant  fait  Toeu  d'être  toujours  assis,  ne  peuTeut  plus  se  re*- 
»  leyer;  d'autres  se  dévouent  à  tenir  un  bras  toujours  élevé 
»  en  l^air ,  de  manière  qu'il  se  forme ,  dans  l'articulation  dit 
a  bras  avec  l'épaule,  une  anebjlose,  un  <^lus  si  solide,  qu'ils 
y  ne  sont  plus  oapables  d'abaisser  ce  membre.  Quelques-unt 
»  tenant  sans  cesse  les  poings  fermés ,  leurs  ongles  croissent 
ï  dans  la  chair  tant  que  la  main  en  soit  percée  h  jour.  Tels 

>  traînent  des  chaînes  énormes ,  tels  soutiennent  en  l'air  des 
»  poutres  fort  pesantes.  Il  j  en  a  qui  se  roulent  dn  haut  en 

>  bas  des  montagnes.  »  (  Chev.  Pallebot  de  St.-Lubin,  liv. 
cité ,  tom.  I.*',  pag.  25.  ]  J'en  vis  un  qui  portait  une  grosse 
ehaiue  au  prépuce  ^  un  autre  ,une  espèce  de  cage  de  fer ,  où  il 
avait  passé  la  tête  jusqu'au  cou;  et  un  troisième  dont  le  bras 
était  toujt  desséché.  Cicéron ,  Diodore,  jlrrien ,  Straboiu,  Jo^ 
sephe,  Eusèbe,  TetiulUeik  et  Saint- Augustin  ont  décrit  ces 
philosophes  ezcravogans.  Du  temps  de  b'aint  Bpiphane,  on 
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institut  j  ce  sont  dfis  pbilotophes  célibar 
taures,  mettdistas ^ émigrés  dé  Plnde^  qui,  aif 
premier  siècle  de  Père  chrétienne,  portèrent 
|a  religjLpi)  de  Bçu^dha  ou  Gp4ama  (Mer- 
cure) dans  le  jPfigUy  à  Siam ,  à  la  CAiiz^  et 
au  Japon.  Ils  n'admettent  point  la  Trinifé 
Indienne  Bràhmaj^  J^ichnpu  et  Chwa^  ne 

'    .    ..    ■     '   ..'         .  ■    . — .r  I.  ■■  ■        M  ,  «r.      ■   !  .  1  r 

f  9piptait  $oi:(9]|;it,e-4ouje  secte»  phiksôpliiques  4««i  Hiid^  , 
Cftnun^  il  le  4il  lui*mèmj» ,  ^  ilt^*  3 ,  contra  kœres. ,  pag*  ^3$^ 
4^'  de  JBasle);  e\  ctê  phUpsophes  rëp9iidirent  la  religioD  et 
|çs  dQgmes  égs  lEdoi^s  e^  Ethiopie ,  cffmme  k  semurqu* 
fameliiff^nt  h  eh^p.  6»  df  V-dpolçgie  de  TerMiUiea  >  pà|;.  J33  ; 
^ve^ ,  ^a^9  fffs  Çomm^^^e^  <Hr  le  iiv.  14  4e  (a  CUà  dit 
Dieu  4e  Saiia  4llg^^^^,  p^g.  1734,  é(lit.  4»  P^r.  ;  i>Àir 
kkS^çLtfi,  dans  U  yie  4'^^;|çi^09/iLr  ,  Uf  •  3>  cb«p.  0  ei  Uf.  4» 
èl|.  6  ;  Lucien,  in  FvgifivMp  P-  3i6o ,  tpm.  |,  é4it.  ^'ÀB^s^ard» 
^43.  TA»it«  UT^rt^iee^  ceqpfpUe  4e  c^ç  pUlo^ophesdeteenr 
^aiu  dçs  philosophes  ii»4içnf.  Jaf  JE^hçt^ui^  4?^  Kaikfls,  If 
§f9^i{  Lai9a  d«  7^e^^  <Sf^  4e  Içnr  n<fe-  Dftns  l'Iode,  Tiycnt 
fpeore  les Pkailophp^^fit^ (ipgasiiisfes,  eppelës  P^/i^ra;l^ 
^tfgffù  et  Gosqmtms,  p)B  (^flwçifq^^^^.  les  f^çfiitf^  Icf 
^a^s  j.  les  PoftamiuiigJiias  ,  lef  Decan^i^mms^  |^f  ffrçkmar 
^cl^riso^  ^AtineçsyleSfif  4i0^tf  jû  oi|  reUgimu  qui  a]Hip4o|»iafn| 
tpiit,  les  .;iriidi>^qa|fpm  ejD^tiè^mefit  dos,  les  Ya^aj^q^Us  vf^ 
Iff  solUejiciei  dans  les  lyûs»  l^s  BJ^Hç^s  pm  ipeii^iims,  )çf 
j0kambr4mfi^  et  le»  TiiAo^s'V «091  les  e^intpoiplaiJîfs ,  et ai|Uef 
i9?.)«  »e  eonneis  pw^t.  JM^  ^^mi  lioiot  iff9ib«»  ov  ^J^^  1^ 
WKfk  p^  iii4ieB,  e^  ^*f\\  maW-pp^iw  <PfV  .liiL?^«fW?<  M># 
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reconnaissent  pas  pour  divinité  Jsis  ou  Bhot- 
ifanij  déesse  indienne,  qui  est  la  nature  pisiv 
sonnifiée  ;  n'adorent  pas  les  élémens  ^  le  feu , 
Teau,  la  terrç  et  l'air  ^  représentés  par  kg 
Brahmes  sous  différens  symboles  ,  ont  un 
culte  plus  abstrait^  et  admettent  pour  leur  di«- 
vinité  principale,  JSo2^(/(/;^ y  Chakya^  Godar 
ma  9  ou  AmidCy  toutes  épitbètes  samskréi» 
tannes  du  dieu  Mercure;  car  Bouddha  vi^ut 
dire  Dieu  savant,  intelligent  ;  Gçdama ,  pafe^ 
teur  des  vaches;  Atmda^  qu'on  ne  peut  me^ 
snrer  ;  Chakya ,  fin  ^  ingénieux^  pénétrants  or 
|4>utes  ces  épitbètes  appartiennent  à  Mefr 
purf.  Les  Jalapoins  admettent  la  transmigrer 
tion  des  aipes^le  dieu  Godariuk,%on  adversaire 
I)LÇva44^  l'immortalité  de  Tame^  le  jeûne,  lea 
ablutio|}S,  la  lecture  des  livres  sac^rés  •  le  céli^ 
l)at^  et  les  cinq  précepte^  capitaux  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus, comme  Us Bçuddhisle$ 
de  rindè.  Cette  secte  est  fort  répandue  daii$ 
le  Thîhct^  parmi  les  ÇalmXJ^vk$  t%  jusqu'en 
Sibérie^  parce  qu'étant  nombreuse  et  profos^ 
$aut  la  mendicité ,  elle  passe  en  mendiant  du 
çap  C7oi9?or/>}  jusqu'en  Sibérie.  Les  GyœncK 
sophistes  à^ Ethiopie  y  dont  paJi  le  ^oUomim 
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de  Tyane ,  dans  Phoiius ,  (  Codic.  141  ,  pag. 
•999  et  8uiv. ,  de  Pédit.  de  Rouen ,  1653) ,  des- 
cendaient de  ces  Gymnosophistes  mendians 
de  PInde  ,  et  appartenaient  à  la  même  secte^ 
«  Ik  (les  Gymnosophistes  d'Ethiopie)  vivent 
»  nus,  en  plein  air,  et  habitent  une  mon- 
^  tagne  placée  par  la  nature  dans  une  situa- 
is tioïi  agréable  et  peu  éloignée  des  bords  du 
»  Nil».  »  Diodore  de  Sicile  ,  parlant  dés 
Brahmes  Indiens  (  toni.  1.*%  liv.  2,  pag.  153  , 
édit  d'Amsterd  ),  les  décrit  ainsi  :  «  AfFran- 
»  chis  de  tout  emploi  public ,  ces  philoso^ 
»  phes  ne  sont  ni  maîtres  ni  sujets  de  per-^ 
»  sonne  j  les  leurs  (c'est-à-dire ,  le  peuple) 
»  les  appellent;  cependant  pour  les  choses 
D  divines ,  pour  offrir  des  sacrifices ,  et  pour 
»  les  obsèques  des  défunts ,  comitie  étant 
»  chers  aux  Dieux  et  très -habiles  dans  ce 
»  qui  concerne  Pluton.  »  Il  est  faux  que  les 
Brahmes  ne  soient  pas  employés  dans  les 
chargies  publiques;  car  dans  le  Malabar,  les 
TO\S[d^Edapàlli^  de  Paroiir  et  à*Aradcheri, 
sont  Brahmes  ;  et  le  Dalava  ou  premier  mi- 
nistre du  roi  de  Travancoury  en  1776,  était 
aussi  un  Brahme. 
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Dans  les  états. indépenddns  qui  obéissent 
à  des  Toiè  idqlâtres,  indigènes;,  les  Brahmes 
sont,  comni^  du  temps  de  Dîoâore  de  Sicile, 
les  seuls  légulateurs  de  la  religion  ,  sacri- 
ficateurs ,    instituteurs  ,    calculateurs    des 
éclipses,  et  conseillers  des  monarques;  ils  ont 
leurs  initiations  au  sacerdoce.  Au  Malabar  y 
ils  vont  pieds  nus ,  et  ont  aussi  le  iiorps.nu^ 
au  dessus  de  la  ceinture.  Leur  habit  est  une 
pièce  de  mousseline  qui  leur  couvre  les  Teins 
et  les  cuisse^ ,  jusqu^aux  pieds  qui  restent 
découverts.  Ordinairement  ils  portent  un  pa« 
rasol  de  feuilles  dei  paloiiçr  ,  pour  se   ga- 
rantir des  rayons  trop  ardens  du  soleil,  ua. 
bâton  dans  la  main,  un  anneau  au  doigt,/ 
,e;t  un  grantha  ou  livre  sous  le  bras  j  quçlquç^iri 
uns  se  couvrent  le  dos  avec  une  autre  pièce- 
de  mousseline ,  qui  paraît  être  le  superhu^^ 
merale  dont   parle  Apollonius   de    Tyane, 
«  -Les  Brahmes,  dit-il,  portent  un  bâton;  un 
)}  anneau,  et  leur  habillement  est  formé  en 
»  superhumerale. »  ( Phoiius^XvrvQ cité.) jG'pst , 
une  chose  admirable  que  la  ténacité  des  dpg^  ^ 
mes,  rites ,  coutumes ,  dans  laquelle  ces  pj^if».. 
iQSuphes  se  sonl^nfiaioteniis  depui§  Aleo^andre^ 
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y^ijHfBMà  jufijqi^à  uô^  joul^^.  Jamais  un  Pli- 
bâea  nfést  ent^é  datï^  ieyr  ordre ,  ni  â^a  été 
^dmis  atf  poMifieai/ ,  cdmtiie  cela  eut  lietf 
cfre»  le»  ftoinaîiis^  *  i       ; 

A  leur  nais^sance  ow  ^lèfcrô  une  fête  otf 
^^éréfllome  appelée  en  langue  ^aniskrétaunè^ 
Jatà^a  katMa.  laiaga^  na^^aiiiee,    étoile* 
de  la  Aaîtsance  ;  kàtma^  céréntonie,  c'est-àî»- 
dire,  rUesëcté  de^la  naissance  ;  dans  cette- 
cérémonie  on  détermine  le  bonheur  de   lai 
cîbn^tdHation  et  du  destin  de  Tenfant.  Onz^ 
leurs  après  y  tm  fêté  le  Nama  karma ,  Vimpo-»^ 
siiioii  du  nom  yrkc  sacré  dans  lequeloil  donné' 
le  nom  au  noiïveaii^iiéj  et  c'est  foujour3  celuî^ 
d^ito  des' prineipaux  dieux,  comffte  Krichnd y 
MaMa  ^  Goçirê^a^  etc.  Cent  ciliq  jotrrs  a^ès  * 
sa  Abaissa Aeé ,  on  célèbre  le  Ùctma  karma  ou 
Gëkiw  kanfia  ;  c'èst-^à-drre  le  ihorftent  oùori  loî' 
pe^cfe  les  oreilles^  p6ur  lui  nleÉtre  des  peildaii*^* 
dtor.:  A  sept  ansf ,  f  enfant  devient  Bradrna^' 
dùhari^  c'est^-'d  Ji*é^  continent ,  chaste  j  à  douze^ 
ori  le  fait  Gfàhv,^  Gtakasia ,  ce  qui  veut  dire  ' 
ép^C)Ùùc  et  màH;  et  tous  cesr  drflféréns  degrés^' 
se  cfilëbreht  pai^  dérf  libataoris;,  Sti  sacrifices , 
des*  aHutîoni>  àt9  |Jlières  t€à^$  fééûnt^  Lêf  * 
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cordon    F^agnapapada  ,    signe  distincfif  de 
Tordre  sacerdotal ,  et  compose  de  cent  huit 
tours  de  fil ,  se  met  à  Teofant  à  Tâge  de  sept 
ans.  On  le  fait  passer  de  Fëpaule  gauche  sous 
le  bras  droit ,  où  on  Tattache  avec  trois  nœuds , 
et  il  donne  à  Tinitië  la  fa«ultë  d^ofirîr  le  sacri- 
fice jTaga  ou  Yagna^  dû  au  Soleil  ou  Mitra ^ 
et  délire  les  trois  lois ,  Ircou ,  Samay  Yajiour 
Veda.  A  cela  se  joint  le  Coudoumi  ou  Cou-  . 
Toumbij  qui  est  une  petite  touffe  de  cheveux , 
qu'on  laisse  au  haut  de  la  tête;  tout  le  re$*e 
est  rasé  et  tondu.  C'est  un  autre  signe  de  la 
noblesse  et  plénitude  de  Tordre  sacerdotal.  Si 
un  Brahme  vient  à  perdre  par  sa  propre  faute 
\e  cordon  ouïe  courombi^  il  devient  irrégulier, 
et  ne  peut  plus  exercer  son  ministère.  Pour 
le  ravoir,  il   faut  qu'il  jeûne,   qu'il   fasse 
Taumône,  qu'il  se  prdsterne ,  qu'il  pratique 
des  ablutions;  et  après  une  pénitence  publique 
il  est  reçu  de  nouveau  dans  l'ordre ,  par  neuf 
Brahmes,  avec  les  mêmes  cérémonies,  prières 
et  sacrifices  que  lors  de  sa  première  réception. 
Les  aveugles,  ceux  qui  sont  mutilés,  estro- 
piés d'un  bras  ou  d'une  jambe ,  ceux  qui  sont 
louches,  contrefaits,   qui  ont  la  rogne,  la 
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lèpre  ,  ou  une  taie  dans  Tœil ,  sont  exclus  du 
ministère  sacerdotal.  Si  un  Brahme  se  rend 
irrëgulier  par  le  meurtre  d^un  autre  Brahme, 
d'une  vache  ou  d'un  homme  quelconque, 
tous  les  B.rabmes  du  Grama  ou  du  district 
s'assemblent ,  lui  coupant  le  couroumbi  et  le 
cordon^  le  dégradent  du  ministère  et  de  la 
tribu;  puis  on  le  met  sur  une  ânesse ,  le'visage 
tourné  en  arrière,  et  dans  cet  état  on  le  chasse 
du  pays.  J'ai  traité,  dans  le  plus  grand  détail, 
de  l'état  et  dififérence  des  classes ,  rites  et  ini- 
tiation des  Brahmes,  dans  le  Système  Brah- 
manique y  p.  45 ,  46 ,  47  et  suw.  Il  serait 
iuutile  de  répéter  le  même  sujet. 

Je  vis  à  Parour y  pendant  que  le  roi  de 
Travancor  faisait  la  revue  de  ses  places  fortes , 
plus  de  deuK  mille  Brahmes  qui  l'accompa- 
gnaient dans  son  voyage  ;  ils  portaient  ^  dans 
un  long  brancard  soutenu  par  huit  Brahmes , 
un  tabernacle  quadrangulaire  ,  dans  lequel  il 
y  avait  une  petite  statue  d'or  de  la  déesse 
Bhagavadi  ^  pour  laquelle  tous  les  Indous 
ont  une  grande  dévotion.  Ce  tabernacle  était 
tapissé  de  soie  jaune  ,  couleur  favorite  des 
Indous ,  comme  le  rouge  l'était  des  Egyptiens. 
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Tousies  autres  Brah mes  allaient  autour  de  ce 
tabernacle ,  récitant  continuellement  certaines 
prières  en  langue  samscrite  ;  et  personne 
des  tribus  ignobles  ne  pouvait  s'approcher  d# 
cette  arche  sacrée,  parce  que  deux  Brah  mes  , 
qui  allaient  devant,  criaient  en  langue  mala* 
bare  :  po ,  po  ^  c'est-à-dire,  allez,  allez ^ 
éloignez- vous ,  gens  vils,  souillés ,  immondes. 
L'usage  ordinaire  des  Brahmes  est  de  mettre 
cette  idole  au  centre  d'un  cercle  tracé  sur  la 
terre  ,  et  d'entourer  eux  -  mêmes  cette  statue , 
en  formant  un  cercle  de  personnes  parfai- 
tement unies.  Ils  disent  alors  tous  ensemble 
les  prières,  et  le  Sarvaveda  ou  Brahme 
qui  officie  ,  répand  quelques  fleurs  sur  la 
statue  ;  ce  qu'on  nomme  jUrhyapouja  ou 
sacrifice  de  fleurs.  D'autres  fois  on  décrit 
un  cercle,  et  l'on  met  à  la  circonférence, 
l^uit  petites  statues  des  dieux,  le  visage 
tourné  hors  du  cercle ,  et  de  manière  qu'elle$ 
regardent  les  huit  rumbs  des  vents  .Les  Indiens 
croient  que  huit  divinités  inférieures  ,  qui 
sont  Indra  ^  Aghni,  Yama  y  Niroudi^  Va^^ 
TQuna ,  Vayvu ,  J^aïQhraua  et  Chii^a  ,  pré- 
sident aux  huit  parties  du  monde ,  et  aux 
Tome  IL  9 
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jbuit  régions  de  Tair  ;  c'est  pourquoi  ils  les 
mettent  9-  des  dibtauces  ëgales  eutre  elles  « 
et  les  invoquent  pour  qu'elles  maintiennent  le 
^urs  et  la  dur^e  du  monde,  et  continuent  i 
y  exercer  leur  providence  :  culte  bien  dlfTërent 
du  mitnicheïsme  que  le  journaliste  de  Pise 
atti*ib|ie  inconsidérément  aux  Brahmes.  Sou- 
vent ils  font  le  Dchacra ou  cercle,  et  placent 
/ensuite  au  centre  la  statue  du  dieu  Chiva 
ou  Mahade^Uy  autour  duquel  ils  font  cent 
tours  et  plus ,  invoquant  Mahadeva  ou  le 
grand  dieu,  qui  est  le  soleil.  Par  les  attributs 
que  Ton  donne  à  ce  dieu ,  et  par  le  tour  et 
le  cercle ,  il  est  aisé  de  voir  que  ces  prières  et 
ces  processions  ont  pour  but  d'honorer  I9 
soleil.  Plusieurs  des  temples  du  Malabar  ,  du 
Maduréet  du  Carnate^  sont  circulaires;  c'/est 
pourquoi  les  Malabares  les  appellent  MoukaU 
é^attam^  c'estrà-dire,  temples  ronds  dans  les 
trois  quarts  de  leur  périphérie.  Le  templ^ 
ancien  du  soleil  qui  se  voit  à  Home,  sur  la. 
place,  vis-à-vis  Téglise  de  Sainte  -  Marie  en 
Cosmedin ,  et  qu*on  a  supposé  consacré  à  la 
déesse  Vesta ,  ainsi  que  celui  de  Terni  dédié 
au3di  4u  soleil ,  et  maintenant  transformé  en 
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une  église ,  ont  une  forme  ronde  semblable  à 
à  celle  de  quelques  temples  ou  moukalvat- 
tam  du  Malabar.  Autour  de  css  temples , 
comme  à  la  circonférence  d^un  cercle  dont  le 
centre  est  le  grand  dieu  Soleil ,  on  fait  encore 
aujourd'hui  des  processions  dans  lesquelles  on 
promène  le  Lingam ,  symbole  de  la  vertu 
générative  du  soleil  ;  de  sorte  qu^on  doit  regar- 
der comme  des  lieux  consacrés  au  soleil ,  les 
temples  circulaires  qu'il  y  avait  dans  Tan* 
tiquité  j  k  Rome ,  dans  la  Grèce  et  en  Egypte. 
Dans  ce  dernier  pays ,    s^il  faut  en  croire 
Hérodote ,  livre  II ,  on  célébrait  la  fête  du 
Phallus  ou  Lingam  ^   omme  on   la  célèbre 
aujourd'hui  dans  Tlnde. 

Qudi  qu  il  en  soit  de  ces  rites  payens ,  il 
paraît  impossible  que  les  anciens  Brahmes 
niaient  eu  quelque  connaissance  des  céré- 
Aïonies  des  Juifs,  La  l^ible  fait  mention  de 
f esclavage  de  ce  peuple  sous  Cyrus  ,  qui 
transporta  plusieurs  milliers  d^entr'eux  dans 
la  Perse;  ce  qui  est  confirmé  par  Josephe  , 
9^>  dans  son  livre  contre  Appion ,  s^exprime 
^insi  :  «  Les  Perses  établirent  à  Babylone 
^  plusieurs  milliers  des  nôtres  qu^ils  avaient 
•  9. 
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»  emmenés». Les  villesde laPerseétaîent  rem- 
plies de  familles  juives.  Qui  assurera  que  le  rît 
et  la  cérémonie  de  Timposition  d'un  noni  au 
lévite  Êrahme ,  n'ait  pas  pris  son  origine  dans 
Tusage  analogue  d%s  Hébreux ,  décrit  dans  les 
livres  d'Esdras  ,  de  Néhémie  et  des  Paralipo- 
mènes?  Qui  pourra  dire  que  la  fable  indienne 
suivant  laquelle  les  Brahmessont  nés  du  cer- 
veau du  dieu  Brahma  ,  et  sont  les  gardiens  de 
de  la  loi  et  les  interprètes  de  la  volonté  divine , 
ne  soit  pas  une  allégorie  de  la  doctrine  du 
Lévitique  el  du  Deutéronome  sur  les  lévites 
juifs  ?  L'intégrité  du  corps  ,  l'innocence  de 
la  vie,  la  pureté  légale ,  la  légitimité  de  la 
naissance  ,  la  consécration  ,  l'usage  d'avoir  la 
la  tête  rasée ,  le  pouvoir  d'expliquer  les  livres 
sacrée ,  étaient  autant  de  devoirs  ou  de  préro- 
gatives attachés  à  la  tribu  de  Lévi ,  comme 
ils  Tétaient  chez  les  Indoiis  à  celle  desBrahmes. 
(Voyez  le  Lévitique  et  les  Nombres )•  La 
division  du  Véda  en  dogmatique,  cérémo- 
nial et  moral  est  la  même  que  celle  de  la  loi 
des  Juifs  ;  le  sacrifice  JTaga  ou  JTagna ,  dans 
lequel  on  étouffe  un  agneau  ou  un  mouton  , 
comme  on  en  tuait  un  chez  les  Juifs:  l'onc- 
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tion  de  la  tête  da  Brahmadchari ,  avec  de 
l'huile  de  coco  et  du  safran ,  pareille  à  celle 
qui  se  faisait  sur  la  tête  du  pontife  Hébreu  ; 
les  signes  sacrés  imprimés  sur  le  front  des 
Brahmes    avec    le    Tirounira    ou    cendres 
sacrées  ^  et.  représentant  le  nom   hiérogly- 
phique de  Mahadeva  ou  du  grand  dieu  So- 
leil >  comme  les  pontifes  Hébreux  portaient 
sur  le  front  une  lame  d'or  avec  rinscriptioa 
Jcodesch  la  lehovah ,  c'est-à-dire ,  sainteté  à 
Jehovah  ;    enfin  mille  autres   rits ,  lois  et 
usages  prouvent ,  à  mon  gré  d'une  manière 
irrésistible,  que  les  Brahmes  ont  eu  quelqiies 
notions   des   livres   sacrés   du  peuple  Juif;, 
qu'ils    en    ont    emprunté    diverses    lois   et 
pratiques ,  et  que  les  Védas  ou  les  trois  lois 
des  Brahmes  n^ont  été  compilées  qu'après 
la  mort  de  Moïse  ^  et  non  pas  deux  mille  ans 
avant  Jésus-Christ  ,  comme  le  prétendent 
sans    fondement    M^^*  Wilkîns    et    Jones. 
Néanmoins  il  est  sûr  que  les  dogmes  indiens 
difiêrent  essentiellement  de  ceux  des  anciens 
Hébreux  ;  les  derniers  se  rapportent  tous  au 
culte  de  Jehovah  ,  dieu  unique  ,  immense  , 

infini  y  les  premiers  ont  pour  objet  unique  la 

9-. 
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croyance  de  plusieurs  divinités  telles  que  fe 
soleil ,  la  lune ,  les  planètes,  les  quatre  ëlémens, 
le  feu ,  Peau ,  Pair  et  la  terre ,  les  animaux,  les 
vents,  les  génies  ,  etc.  comme  nous  le  ferons 
voir  plus  loin.  L'immortalité  des  âmes  et  leur 
transmigration  constituent  les  dogmes  carac- 
téristiques de  la  doctrine  des  Indous  ;  le  der- 
nier fut  adopté  par  les  Juifs  de  Perse  ;  il  en 
est  parlé  dans  leur  Talmud.  Dans  un  ouvrage 
sur  les  rits  et  Usages  des  Hébreux ,  composé 
par  le  Rabbin  Paul  Medici  ,  et  commenté  par 
un  autre  Rabbin ,  Nicolas  Strata ,  imprimé  à 
Venise  en  1742,  on  découvre  plusieurs  erreurs 
et  grand  nombre  de  superstitions  indiennes 
que  les  Talmudistes  ont  adoptées  dans  leur 
Talmud  de  Bafeylone.  Il  en  résulte  si  évidem- 
ment qu'il  y  a  eu  une  communication  entre  les 
mages  de  la  Perse  et  les  Juifs ,  qu'il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  l'appercevoir.  (Voyez 
Josephe,  livre  i.®*^,  contre  Appion).  Saint 
Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  le  vingt -i 
troisième  chapitre  de  Saint  Mathieu  ,  dit  : 
y>  Les  Pharisiens ,  par  une  fausse  interpréta- 
»  tion  de  ce  précepte  ,  écrivaient  sur  des 
)^  morceaux  de  parchemin  le  décalogue  de 
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f  Moïse ,  c^est-^àhdire  les  dix  comiiiairdeme05 
»  de  la  loi ,  les  pliaient ,  se  les  attachaient 
»  aa  front ,  et  en  faisaient  une  espèce  dé 
»  couronne  pour  les  tenir  sans  cesse  devant 
»  leurs  yeux  ,  comme  le  ppatic^iient  auiour^ 
»  d'htfi  même  les  Babyloniens,  les  I^rseé 
»  et  les  Indiens ,  chez  lesquels  c^est  unâ^ 
it  marquée  de  religion  de  porter  cet  ëcrit  t^ .  Unt 
docteur  de  Sor bonne  a  remarqué  à  ce  propos^ 
que  les  Indous  idolâtrée  ne  portent  pas  lé 
dëcalogue  au  front ,  mais  bien  des  marque^ 
dintinctives  de  leur  secte  philosophique,  imi<* 
tant  en  cela  la  pratique  des  Juifs.  Et  en  effet, 
les  idolâtres  de  Tlnde  portent  aujourd'hui 
même  sur  le  front  le  nom  hîéiroglyphique  dd 
Mabadeva,  de  Vichnou  et  de  la  dëesse 
Bbavani,  qui  sont  leurs  principales  divinité*?* 
(Voyez  un  traite  dogmatique  de  la  Vocatwrà 
des  Nations^  imprimé  en  lyoo.  ) 

IL  La  seconde  tribu  noble  est  celle  de 
Kchetrias  ou  Rajapoutras^  c'est-à-dire  enfana 
de  roi  ;  Raja  ,  roi  ;  Poutra ,  enfant.  Le  P. 
Marc  délia  Tomba  dit  dans  un  de  ses  ma- 
nuscrits :  Ragpout ,  espèce  de  Brahmes  des*- 
Unes  à  être  soldais.  Ragpout  est  une  cor- 
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ruption  intolérable  du  mot  samscrit  composé 
Rajapoutra;  et  cet  auteur  quî  ne  sait  que 
tronquer  et  mutiler  les  noms  de  la  langue 
primitive  samscrite  ,  les  défigurant  par  Timi- 
tation  du  langage  vulgaire  de  Tlnde  ,  veut  se 
fair?  juge  des  expressions  et  des  termes 
samscrits.  Les  Kajapoutras  ne  sont  pas 
Brahmes ,  mais  Rchetrias,  ou  militaires  ;  iU 
forment  la  seconde  tribu  indienne  qui  est  en 
même  temps  la  tribu  militaire  et  la  tribu 
royale  ;  car  c'est  de  son  hein  que  sont  tirés  les 
rois  Indiens.  Le  P.  Norbert,  missionnaire*^ 
capucin  de  Pondichérjr,  dont  j'ai  les  manus- 
crits devant  les  yeux^  connaissait  mieux  que 
le  P.  Marc  délia  Tomba ,  la  force  du  mot 
Kchetria.  «  La  seconde  caste  (classe  ou  tribu) 
y  est  Bppelée  Satria  (Kchetria),  et  n'est  corn- 
»  posée  que  de  la  famille  royale  )>.  Comme 
parmi  les  Hébreux  et  les  Egyptiens  il  y  avait 
une  fam  lie  royale  uniquement  attachée  au 
gouvernement  et  à  la  profession  des  armes, 
de  même  parmi'  les  Indous  cette  seconde 
tribu  royale  se  conserve  jusqu'à  nos  jours  , 
et  elle  gouvernerait  encore  si  des  étrangers 
ne  s'étaient  pas  emparés  de  la  majeure  partie 


\ 
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de  rinde.  Flutarque ,  dans  son  livre  d^Isis  et 
d^Osirîs ,  parlant  des  Egyptiens  ,  dit  :  a  Ils 
»  choisissaient  leurs  rois  parmi  les  prêtres 
»  ou  les  guerriers  ;  les  premiers  étant  ho- 
»  norés  par  leur  savoir  ,  et  les  autres  par 
>^  leur  courage.  Si  un  militaire  devenait  roi , 
»  il  était  admis  aussi-tôt  parmi  les  prêtres ,  et 
»  initié  dans  la  philosophie,  qu!/ était,  pour 
»  la  plus  grande  partie ,  cachée  squs  des  fa- 
»  blés  dont  les  voiles  allégoriques  laissaient 
»  seulement  entrevoir  des  vérités  très-im- 
»  portantes  ».  Cet  usage  des  Egyptiens  est 
encore  établi  dans  Flnde.  Les  monarques  lé- 
gitimes Indiens  sont  les  Kchetrias ,  et  dans 
quelques  cas  les  Brahmes.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  rois  Aradcheri ,  Edapalli ,  et  les 
rois  de  Parour  et  de  Pandalam  dans  le  Ma- 
labar 9  étaient  Brahmes. 

Les  Kchetrias ,  dès  leur  plus  tendre  ]eu-_ 
nesse ,  sont  élevés  par  les  Brahmes ,  et  ins- 
truits dans  leurs  écoles  et  académies.  Ils 
portent  le  cordon ,  mais  n'ont  pas  le  pouvoir 
de  lire  ni  d'interpréter  le  Véda  ;  le  cordon  des 
membres  de  cette  tribu  est  l'emblème  d'une 
vertu  royale  nécessaire  pour  gouverner  avec 
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sagesse,  et  rendre  une  justice  impartiale  au 
peuple;  cW  à  ce  but  que  tendent  les  études 
que  font  les  Kchetrîas  dans  les  écoles  des 
Brahmes.  Le  roi  de  Cochin  Peroumparapil ^ 
les  anciens  rois  du  Maduré,  le  roi  Golatiri 
©u  Colastri ,  et  celdi  de  Travancore ,  Rama 
Varmer ,  ont  tous  été  élevés  dans  les  Kche- 
tras  ou  temples  des  Brahmefs*  Ces  prêtres, 
ainsi  que  Pavait  observé  S  Ira  bon ,  sont  tou- 
jours auprès  du  prince  régnant ,  pour  Tem- 
pêcher  de  commettre  des  actions  contraires 
fl  la  religion  et  aux:  lois  du  pajs.  Celui  qui 
commandée  sur  un  royaume  de  cent  pro- 
vinces qu^on  appelle /îûrcA/r^,s^intitule/)cAflr* 
eravarti  ou  Maharaja  ;  celui  qui  en  régit 
nn  de  d()u:ze  provinces  ,  a  pour  titre  Ichi^ara^ 
qui  î<îgnifie  Seigneur  ou  Douadàcha  man-^ 
dalechi^ara  ,  seigneur  de  douze  provinces , 
ou  Nrba ,  c'est-à-dire  roi  ;  celui  qui  cora-- 
ftiande  à  une  province  seule  ,  est  appelé  Ra^ 
juy  i*ot;  Adhichi^ara ^  seigneur  illustre;  Na-^ 
yaga  ^  seigneur;  Pala  ou  Palaga  ^  régent, 
gouverneur;  Rarta ^  seigneur  qui  gouverne. 
Des  géographes  et  des  voyageurs  ignorans 
ont  fait  Naîk  par  corruption  du  mot  sams* 
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crît  Nayaga;  comme  ils  ont  àdwa^éPalaga 
en  Paleagar ,  Raja  en  Raza  et  Rag  ; 
Pline  en  a  fait  Rachia.  La  cour  du  roi  se 
nomme  Rajadham  ;  le  conseiller  du  roi , 
Mandri  ou  ^madya ;VB.im  du  roi,  Mitra, 
Saggui  ou  Souhrl;  les  concubines  du  roi, 
Bhodjynya  ;  le  lieu  où  s^assemble  le  conseil 
des  Kchetrias  pour  traiter  des  affaires  du 
gouvernement ,  Rajasabha  ;  le  conseil  se- 
cret ,  Rahasya  ;  le  trône  ,  Sihhasana  ;  le 
visiteur  général,  Màha  harta  kritaga\  le 
ministre  des  peines  et  des  supplices ,  Màha 
danda  nayaga  ;  le  généralissime  Maha- 
sena  ;  le  précepteur  ou  instituteur  de  Ten- 
fance  des  successeurs  à  la  couronne ,  Maha^ 
coumaramatya  j  le  gardien  des  portes  inté- 
rieures du  palai^s  ,  Duastfz ,  Harchaga  ,  ou 
Di^arapala  ;  le  commandant  de  la  forteresse , 
Cottapala  ;  te  gouverûcur  de  la  ville ,  Pou^ 
rapala  f  le  surintendant  des  rivières  et  des 
ports  ,  Tourapala  ;  le  préfet  d'un  district  t 
jidhigari  ;  Fambassadeur ,  Sandechadchara 
ou  Douda;\e&  espions ,  Abasarpa  ou  Dcha^ 
ra  ;  Fastrologue  de  la  cour  ,  Jodicha  ;  le 
majordome,  Canjougouia }  et  le  trésorier  , 
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CochadhyaXccha. Toutes  ces  charges  sont  nom- 
mées dans  V ^marasinha ,  le  Vyagarna  ^  et 
Tinscription  de  Monguir ,  écrits  que  Ton  croît 
antérieurs  d'un  ou  deux  siècles  à  Jesus-Christ; 
ainsi  elles  existaient  déjà  tontes  à  cette  époque 
dans  les  cours  indiennes.  Au  Malabar^  îl  J  ^ 
aujourd'hui  la  charge  de  Torakaren ,  c'est- 
à-dire  ,  intendant  des'  ports  et  des  rivières  ; 
de  Senabadi  ou  généralissime  de  Tarmée;  de 
Valiasarvadi ,  ou  premier  ministre;  de  Sar^ 
vadi  ,  ou  ministre  général  de  quatre  pro- 
vinces (  ceux-ci  sont  au  nombre  de  seize  )  , 
et  un  grand  nombre  de  Kariakarers  ou  mi- 
nistres particuliers  ;  di^dhigaris  ou  ministres 
d'un  district  ;  de  PravaTtikarers  ou  rece- 
veurs ,  et  de  PouUas  ou  de  greffiers. 

Pour  montrer  Texcellence  des  sages  et 
prudentes  maximes  de  gouvernement  que  les 
Brahmes  inspirent  aux  Kchetrias  ,  je  vais 
traduire  quelques  Chlogas  ou  sentences  sams- 
crites  écrites  en  vers  libres  ;  elles  ont  été  co- 
piées des  livres  des  Brahmes  de  l'académie 
de  Tridchour,  par  le  savant  père  Jean  Er- 
nest Hanxleden  ,  qui  les  a  ajoutées  de  sa 
propre  main  au  Vyagarna  ou  syntaxe  sams- 
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crite  que   j'ai  maintenant  entre   les  mains. 

Trente-six  qualités  que  doit  avoir  un  roi. 

i«'.  Chloga.  La  puissance,  le  bon  conseil, 
rétendue  du  pays,    la  richesse  des  places 
fortes  ,  la  force  militaire  ,  un  ami  véritable  , 
et  la  bonne   intelligence  mutuelle  avec  les 
voisins ,  sont  les  sept  appuis  d'un  royaume, 
.    2®.  Chloga.  Le  roi  doit  être  riche ,  pos- 
séder des  forteresses  et  aimer  son  peuple  ;  il 
est  obligé ,  plus  que  tout  autre ,  de  dompter 
son  ame  (  ses  passions  ) ,  pour  s'occuper  du 
gouvernement  ;  il  doit  être  bienfaisant  et  avoir 
un  ami  sincère. 

3®.  Chloga.  Le  roi  doit  exercer  la  patience 
en  sept  occasions  ;  connaître  les  bohnes  et 
les  mauvaises  qualités  de  chaque  chose  ;  exa- 
miner avec  les  yeux  prudens  d'un  vieillard 
les  choses  passées ,  et  en  tirer  des  inductions 
pour  l'avenir. 

4?.  Chloga.  II  doit  être  accoutumé  à  s'abs- 
tenir des  femmes  comme  des  boissons ,  sa- 
voir supporter  Tune  et  Tautre  soif,  être  infa- 
tigable au  travail  ;  ne  pas  faire  parade  d!une 
vaine  gloire,  et  haïr  les  titres  et  le  faste.  "- 
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Les  premiers  chefs-  indiens  furent  des 
JEgaçagi ,  c'est-à-dii'e  monarques  (  Ega ,  uni- 
que; Vagi^  gouverneur);  de  sorte  que  la  mo- 
narchie fut  la  première  forme  du  gouver- 
nement indien.  Les  idolâtres  indigènes  l'ont 
conservée  long-tem  ps ,  témoins  les'Marachdes 
appelés  par  corruption  Maratles  ^  quelques 
rois  de  Népal  (i),  le  roi  de  Candi  ^  dans  Tîle 
de  Geyian  ,  et  le  roi  de  Travancore ,  qui  tous 
sont  princes  absolus.  Manou ,  selon  les  tradi- 
tions indiennes ,  fut  le  premier  roi  ;  et  ce 
Manou  y  appelé  dans  quelques  livres  indiens, 
Manou  JNahoucha  ,  est  sans  aucun  doute 
notre.  Noé ,  de  Paveu  même  de  M.  Jones« 
Anquetil  du  Peron ,  écrit  Egogi^  pour  Ega- 
pagi  j  ce  qui  vient  de  ce  qu'il  ne  connaissait 
pas  la  racine  de  ce  mot.  Le  laborieux  voya^ 
gèurnoùsa  donné  dans  le  premier  volume 
de  ses- Recherches  historiques  et  géographi- 
ques ,  article  8 ,  uue  série  des  anciens  tois  de 
rihde  ,    sous    le   titre,  de   Catalogue   des 


.  ;(i)  Il  existe  dans  le  musée  Borgia  un  nanusmt  du  P^re 
Marc  deila  •Tomba ,  où  Pauteur  donne  une  idéç  exacte  et 
complète  du  ro jaunie  et  des  rois  de  Képal. 
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Rajas  de  Vlnde  ,  depuis  ies  temps  voi^ 
^ins  du  déluge ,  série  qu'il  a  prise  dans  le 
Tedzkerat  assalatin.  Le  P,  TiefTenthaler 
donne  un  autre  catalogue  de  ces  rois,  et  un 
troisième  est  donné  par  les  Anglais  ,  dans  le 
second  volume  des  Recherches  asiatiques  ; 
Discours  sur  la  chronologie  des  Indous% 
Tous  ces  catalogues  ont  été  pris  des  Pou^ 
fanas  des  Indous ,  c'est-à-dire  ,  de  leur  an- 
ciennie  histoire  appelée  Mahahharada ,  ou 
grande  histoire  contenue  en  dix-huit  livres» 
Le  Mahahharada  que  je  possède  mabus* 
crit  en  langue  malabare ,  est  écrit  en  vers , 
et  rempli  de  personnages  et  d^e  rois  fa- 
buleux et  supposés  (ï  );    la  série  des  rois 


(1)  Bharata  on  Bharadeji,  que  le  P.  Marc  dalla  Tomba 
"«tM.  Anquetildu  Perron  éctiycjxX  Bhart on  Barth ,  suirantla 
prononciation  vulgaire  de  l'Indostan  ,  était  frère  de  Rama  ou 
Bacchus  indien  ,  dont  la  femme  est  Sida  ou  l'Ariadne  de< 
<jrec8.  fin  langue  samskrétanne  ^  bharadi^i^n\^&  il  gouyerne  \ 
bharasiyy  tu  gouvernes;  bhàrami  ,]e  gouverne";  bharada  ou 
thoratay  gouverneur;  bharai\fn ,  appointemens  qu'on  donne 
À  celui  qui  gouverne^  bhartavaya ,  chose  qui  es/  gouvirnée; 
de  sorte  que  la  seule  étymologie  du  nom  Bharata  ou  Bhart 
]»rouve  que  le  personnage  à  qui  ce  nom  est  donné,  est  un  étro 
fabuleux.  C'est  cependant  par  ce  roi  que  commence  le  cata^ 

Tome  IL  lO 
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est  elle-même  fabuleuse  y  puisque  Ton  y  fait 
descendre  les  uns  du  soleil  et  \e^  «lutres  de 
la  lune.  D^ailleurs ,  ces  catalogues  ne  se  rap- 
portent pas  les  uns  aux  autres  ;  ils  ne  s'ac* 
cordent  ni  sur  le  nombre  des  rois ,  ni  sur 
leur  succession  ,  les  époques  de  leurs  règnes 
et  leurs  gënërations.  Four  se  convaincre  de 
cette  vérité ,  il  ne  faut  que  jeter  un  coup- 
d^œil  sur  le  catalogue  des  Anglais  et  sur 
celui  de  M.  Anqùetil  du  Perron.  Cette  dis- 
cordance ,  qui  existe  dans  les  sources  mêmes , 
prouve  invinciblement  combien  il  faut  ajouter 
peu  de  foi  et  aux  catalogues  et  aux  livres 
dont  ils  sont  tirés.  C'est  une  série  semblable 
à  celle  des  anciens  rois  de  la  Chine  ;  je  ne 
veux  pas  cependant  avancer  que  parmi  tous 
ces  souverains ,  il  ne  s'en  trouve  quelques- 
uns  de  réels. 

Tout  ce  qu'on  peut  inférer  et  du  Maha-- 
bharada  et  du  catalogue  des  rois  indiens 
consigné  dans  les  Recherches  asiatiques  des 

\  I 

logue  des  monarques  indiens  de  M.  Anquetil  du  Perron.  Vojex 
le  dictionnaire  duP.Hanzleden^  et  le  Vyagama  des  Bralunes. 
Le  Mahabharadà  existe  dans  la  bibliothèque  nationale  de 
France. 
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Anglais; c'est  que  Manou  premier  om  Adam 

(en  langue  samscrite  aài^  signifie  premier  ^ 

adicarana  ,  cause  première  ),  vécut  6,794 

ans  ayant  Tan   1788  de  notre  ère  vulgaire; 

Manou  II ,  ou  Manou  Naoucha ,  le  Nochos 

des  Grecs ,  et  le  Noé  des  Ghaldéens  et  des 

Israélites ,  4,787  ans  avant  la  même  époque  ; 

du  temps  de  ce  roi ,  arriva  le  vellapralaya^ 

le  déluge  ou  la  destruction  de  la  terre  par 

Feau.  Hirannyacasipou  ou  Hirannyadchen , 

le  même  peut-être  que  Nemrod ,  et  que  les 

Brahmes  comptent  parmi  les  mauvais  génies  , 

régnait  4,006  ans  avant  la  même  année.  Bali 

ou  Mahabali^  le  grand  Bali^  Belus  premier  , 

roi  d'Assyrie  ,  3,892  ,  selon  les  Brahmes  ;  ce 

roi  était  aussi  fils  diAdidi ,  mère  de  tous 

les  mauvais    génies  ,  suivant  le  Mahabha- 

rada  :  viennent  ensuite  Bouddha  ou  Dher^ 

marajàh  ,  Thot  ou  Thaut  des  Egyptiens  , 

Hermès  des   Grecs  ^    qui  régna  2,81 5  ans 

avant  l'année  1788;  Vikramadiiiya  ,  1,844 

ans;  et  Devapala  ^    1,811   ans  avant  cette 

même  époque  ;  enfin  Salbahin  ,  Salbahan 

ou  Salivàhan ,  qui  mourut  Tan  78  de  notre 

ère  vulgaire  ;  c'est  de  sa  mort  que  date  la 

10. 
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nouvelle  ère  des  Brahmes  Marattes ,  Ma**' 
labares  ,  Canarins  ,  et  Tamouls  nommée 
Salwahana  sagaptam.  Pline  l'anden  ,  Dio- 
dore  et  les  autres  auteurs  Grecs  ou  Latins 
ne  méritent  aucune  croyance  sur  la  chro- 
nologie et  la  série  des  rois  de  Tlnde,  parce 
qu^ils  n^avaient  pas  lu  les  livres  indiens  ^ 
et  ne  firent  que  copier  sans  examen  quel- 
ques relations  militaires  des  Grecs.  Strabon 
les  critique  à  juste  titre  ,  comme  flatteurs 
d'Alexandre  ,  et  exagérateurs  des  choses 
que  celui-ci  vit  danfe  Flnde.  Bharaden  ou 
Bharata  ,  est  le  premier  monarque  dont 
tous  les  Indous  font  dériver  la  race  de  leurs 
rois  indigènes;  ils  le  font  régner  1600  ans 
avant  ^ésus-Chrîst. 

Les  rois  certains  sont,  i.°Cyaxare,  con- 
temporain de  Gyrus.  Suivant  Xénophon  dans 
sa  Gy.ropëdie,  Cyaxare  écrivit  à  Gyrus,  et 
lui  envoya  de  l'argent.  Strabon  nous  a  con- 
servé une  tradition  suivant  laquelle  Gyrus  doit 
avoir  fait  une  expédition  ^dans  Tlnde;  mais 
Diodoi^eet  Mégasthènes  qui  avaient  consulté 
les  traditions  indiennes ,  ne  reconnaissent 
d'auties  entreprises  contre  ce  pays,  que  celles 
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de  Bacchus  et  d'Alexandre,  Probablement 
Cyrus  conquit  la  portion  de  Tlnde  situëe 
au  ùord  -  ouest  de  Tlndus  ,  qui  obéissait 
tantôt  aux  Perses  ,  tantôt  aux  rois  indiens. 
La  capitale  en  était  Gandahar ,  et  Darius 
retirait  de  ce  pays  soixante  talens  de  con- 
tribution. Gyrus  envoya  Scylax  de  Caryande 
examiner  Temboucliure  de  Tlndus.  Ro- 
bertson  conteste  ce  fait  rapporté  par  Hé- 
rodote et  Arrien  ;  il  se  fonde  sur  le  silence  de 
Néarque  ,  de  Ptolémée  et  d'Aristobule  ; 
mais  l'argument  négatif  tiré  de  deux  écri- 
vains qui  vivaient  plus  de  cent  ans  après 
Hérodote ,  n'afiaiblit  pas  le  témoignage  de 
cet  écrivain  très -versé  dans  l'histoire  des 
Perses.  L'on  voit  d'ailleurs  dans  Strabon  , 
que  les  auteur$  grecs  vantaient  outre  mesure 
les  conquêtes  d'Alexandre  dans  l'Inde , 
comme  les  Anglais  modernes ,  qui  prétendent 
être  les  seuls  Européens  qui  aient  surpassé 
celles  du  héros  de  Macédoine  ,  de  Darius , 
de  Seleucus  ,  et  tous  les  anciens  van- 
tent les  leurs.  Les  Grecs  avaient  la  préten- 
tion d'être  les  seuls  qui  connussent  parfaite- 
ment rinde ,  et  les  Anglais  s'arrogent  au- 


to 
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jourd'huî  la  même  prérogative ,  quoîqu^îlsne 
soient  maîtres  absolus  que  de  la  navigation 
du  Gange  et  de  quelques  villes  maritimes. 

La  vingtième  satrapie  de  Darius  paraît 
être  la  partie  de  i'Inde  située  au  nord-ouest 
de  rindus.  On  voit  plusieurs  noms  indiens 
dans  lé  dénombrement  des  armées  deXerxès, 
de  Darius  Nothus ,  et  de  Darius  Godoman , 
qui  font  croire  que  quelque  portion  de  Tlnde 
demeura  soumise  aux  Perses  aussi  Ictag-temps 
que  dura  leur  empire. 

2.^  Après  la  conquête  de  la  Perse  par 
Alexandre  ,  et  quand  l'Inde  se  fut  soumise 
à  ce  conquérant  jusqu'aux  environs  de  La-^ 
hor ,  ville  très  -  ancienne  de  ce  pays  ,  les 
écrivains  grecs  nous  ont  transmis  quelques 
noms  de  monarques  indiens.  Au  -  delà  du 
Chpaspe  régnait  la  reine  Gléophide^qtii  vint 
au-devant  d'Alexandre,  suivie  d'une  troupe 
de  femmes  de  distinction,  Porus ,  qui,  en 
langue  indienne,  se  prononce  Pourou,  com- 
battît contre  Alexandre  y  'Omphis  ,  nom- 
mé le  roi  Taxile ,  se  confia  à  sa  générosité, 
Alexandre  arriva  jusqu'au  fleuve  Jamouna,* 
mais  il  ne  le  traversa  point.  Voyez  la  vie 
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d'Alexandre^    par   Plutarque,  Dîodore  de. 
Sicile,  Straboa,  et  Faotiquitë  géographique 
de  rinde  ,  de  d'An  ville,  ouvrage  admirable 
dans    tout  ce    qui    a   rapport    au  passage 
d^ Alexandre   dans  Tlnde. 

3«®  Après  la  mort  d'Alexandre,  i^^/îrfra- 
coitus  j  qu'on  doit  écrire  en  indien  Dcharir' 
dracotta ,  c^est-à-dire ,  roi  de  la  forteresse 
de  la  Lune  9  ou  bâtie  en  forme  de  demi* 
lune  9  se  rendit  maître  de  toutes  les  con- 
quêtes indiennes  du  héros  macédonien.  Se- 
leucus  fît  une  tentative  pour  reconquérir  les 
provinces  qui  s'étaient  soustraites  au  joug 
des  Grecs  :  Pline  et  Bayer  prétendent  qu'il 
passa  rindus  et  parvint  jusqu'au  Gange; 
mais  Robertson  croit  cette  assertion  est 
douteuse*  En  eQet ,  Strabon  dit  :  «  Seleucus 
5^  Nicator  donna  ces  pays  à  Sandracottus , 
^  après  s'être  allié  à  lui  par  un  mariage ,  et 
^  reçut  en  échange  cinq  cents  éléphans  de 
»  ce  prince  »  •  Ce  passage  de  Strabon  prouve 
que  Seleucus  ne  stipula  rien  avec  Sandra- 
cottus que  relativement  au  pays  en  -  deçà 
de  rindus ,  au  nord  -  ouest  de  ce  fleuve  « 
pays  qui  avait  appartenu  aux  Perses  avant 

10.  »• 
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Alexandre  ;  mais  jamais  la  domination  dea 
Perses  ne  s'était  étendue  jusqu'au  Gange,  de. 
sorte  que  Tentreprise  de  Seleuçus  jusqu'à  ce 
fleuve ,  est  douteuse  et  mal  prouvée*  Alli^ 
trocate ,  fils  de  Sandracottus  y  ne  permit 

# 

plus  aux  Grecs  de  pénétrer  dans  rinde« 
Apollodore  et  Menandre ,  rois  ou  plutôt  gé- 
néraux grecs  ,  successeurs  d'Alexandre,  pos-^ 
sédèrent  Tatta  ou  Patala ,  Barygazd ,  main-v 
tenant  Baroche,  et  Minagara  près  de  Tatta^^ 
toutes  villes  presque  maritimes  de  Tlnde^  si- 
tuées entre  les  22.^  et  26.^  degrés  de  lati- 
tude. Ces  villes  restèrent  soumises  aux  Grecs» 
qui  les  gardèrent  dans  le  seul  but  de  s'assurei: 
le  coxnmçrce  de  toiles,  d'ivoire,  de  pievrea 
précieuses.»  et  autres  productions  de  Tlnde^ 
Polj.be  (liv^  10  et  11)  assure  qu'Antiochus  le 
Çrandiît.une  irruption  soudaine  dans  Tlnde , 
et  se  fit  donner  des  éléphans  et  de  l'argent  par 
le  roi  indien  Sopagasenus  ;  mais  ce  monarque 
conserva  sa  liberté  et  son  indépendance. 

4.°  Les  Grecs  ayant  été  chassés  de  l'Inde , 
Pori^Sj  roi  de  Maduré  ou  Pandi  ,  appelé 
par  Strabon  Pandion ,  envoya  des  ambas*^ 
sadeurs  à  Auguste  ,  pour  lui  proposer  ua 
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traite  d'alliance.  Strabon  s'ëtend  siir  cette 
ambassade,  ainsi  qqe  Dodwell  dans  sa  pré- 
face au  Périple  d'Arrjen ,  où  il  soutient  avec 
raison ,  contre  Favis  de  Saumaise  ,  que  ce  roi 
Porus  Pandion  était  roi  de  Tlnde  méridio- 
nale (i).  «  Le  roi  Pandion  ,  dit  Pline ,  règne 
V  dans  une  ville  nommée  Modusa,  très- 
»  éloignée  du  marché  situé  dans  Tîntérieur 
»  des  terres  »  •  Modusa  est  Madura  dans  le 
Pandi ,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Ce-' 
probotus ,  c'est-à-dire ,  Dchermbotti ,  com- 
mandait dans  le  même  temps  le  Ganara  et 
le  Malabar  ;  c'est  à  lui  qu'appartenaient 
Calliana  ou  Calianapour ,  et  ralsepatna  ou 
Baliapatna ,  deux  villes  alors  célèbres  sur  la 
côte  de  Malabar.  Depuis  Cyrus  jusqu'à  Au- 
guste, époque  d'agitation  continuelle  pour 
la  Perse  et  l'Inde ,  les  rois  indiens  s'infor- 
maient soigneusement   quel  était  le  souve* 


■»*^ 


(  I  )  Pourou  ou  Forus  est  un  nom  commun  à  plusieurs  rois 
indiens.  Pourou  veut  dire  homme  qui  précède,  primat ,  prin- 
cipal 9  capitaine  ;  pourousza  ,  homme  ;  pourouszi,  femme  , 
matrone  généreuse  ;  pourouszagara  y  multitude  d'hommes. 
Photius  dit  que  le  roi  indiea  tu  par  Apollonius  de  Thjane^ 
l'appelait  Porus^ 
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raîn  étranger  le  plus  puissant ,  et  tâchaient 
de  conclure  des  traits  de  paix  et  d'alliance 
avec  lui ,  soit  qu'il  fût  Perse ,  Grec  ou  Ro^ 
main.  Ils  conjuraient  les  invasions  sou* 
daines  avec  de  Targent  et  des  éléphans^ 
et  les  tributs  qu'ils  payaient ,  n  étaient  jamais 
fixés.  L'Indou  aime  la  paix  et  la  liberté; 
mais  la  soif  de  Tor ,  dont  les  aventuriers 
et  conquérans  mahométans  étrangers  sont 
tourmentés,  leur  arrache  Tune  et  Fautre.. 
S.®  Les  inscriptions  indiennes  rapportées 
par  \q%  Anglais,  dans  le  premier  volume 
des  Recherches  Asiatiques  ;  Niebuhr  > 
dans  ses  voyages  ;  Anquetil  du  Perron , 
dans  son  Catalogue  des  rois  indiens  ;  enfin 
les  registres  publics,  les  livres  et  la  tradi- 
tion universelle  de  Tlnde ,  s'accordent  à  dire 
que  le  roi  Vikramaditya  (^BeJcermadj it  àans 
quelques  livres  vulgaires)  succéda  à  son 
frère  Soughaditya  (  le  Sakvant  d'Anquetil 
et  Sakaadetyo  des  Anglais),  et  qu'il  mourut 
Tan  67  avant  Jésus-Christ.  La  mort  du  roi 
Vikramaditya,  dont  le  nom  veut  dire  soleil  ex- 
cessif ,  est  le  commencement  d'une  ère  hîsto- 
rique  de  l'Inde ,  constante  et  certaine.  Avant 
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cette  ère,  quelquw  Indous  comptaient  lès 
années  en  suivant  Tère  du  roi  jToudhich^ 
thira  ,  Tun  des  Fjandîs  qu^Anquetil  écrit 
improprement  DJedaschter.  On  comptait 
3,044  ans  de  cette  ère  à  la  mortj  du  roi  Sou^ 
ghaditya.  Les  Garnates ,  les  Tamouls  et  les 
Malabars  admettent  Tère  de  Vikramadityck^ 
mais  plus  généralement  ils  font  usage  de 
celle  du  roi  Salwagana  ou  Salhahan  ,  roi 
de  Dekchina ,  partie  de  Flnde  que  les 
géographes  et  quelques  voyageurs  appellent 
Dekan.  Ce  souverain  mourut  Tan  78  de  l'ère 
chrétienne;  cette  ère  se  nomme  Salii^ahana 
sagaptam.  Les  Bralvnes  de  Canjipouri ,  de 
Tirouvatouwi'gt  de  Tridchour ,  dans  leurs 
calculs  astronomiques  ,  datent  de  Tépoque 
de  la  mort  de  cè^  roi ,  et  suivent  celte  ère. 
Voyez  le  Voyage  aux  Indes  de  Sonnerat , 
Niebuhr ,  W^alther ,  missionnaire  Danois  , 
cité  par  Bayer;  une  excellente  dissertation 
de  M,  W^ilford  ,  insérée  dans  le  premier 
volume  des  Recherches  Asiatiques  ,  et  sur- 
tout la  Grammaire  tamoule  du  P.  Beschi , 
imprimée  à  Tranguebar ,  en  lySS,  Ce  der- 
nier, célèbre  dans  Tlnde  par  ses  poésies  et 
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son  dictionnaire  tamouL  vëcut  trente  ans 
dans  le  royaume  de  TVIaauré  ou  Fandi ,  et 
son  témoignage  mérite  beaucoup  de  défé- 
rence. Je  n'ai  fait  ici  quMndiquer  les  épo- 
ques et  les  événemens  certains  des  royaumes 
€t  des  rois  de  Tlnde ,  sans  prétendre  donner 
un  catalogue  complet  et  exact  de  ces  princes. 
Un  tel  dessein  m'engagerait  dans  des  recher- 
ches longues  et  pénibles,  que  j'abandonne 
volontiers  à  des  hommes  instruits  et  qui 
aiment  l'histoire  indienne,  tandis  qîie  je 
vais  continuer  la  suite  de  mon  ouvrage. 

Les  personnes  et  les  armes  consacrées  àa 
service  et  à  Tusage  dis  rois  ,  sont  les  pra-- 
nidi  ou  dchara  en  sapisci^bs  otter  ,  en 
langue  malabare ,  c'est-à-dire ,  espions  ;  Jo^ 
dicha  ,  Fastrologue  ,  sans  Tavis  duquel  le 
roi  ne  sort  jamais  ;  douda  ,  les  ambassa-* 
deurs  ou  envoyés  ;  raj anidiman  ,  le  mi- 
nistre de  la  justice  ;  dchamara ,  le  drapeau  ; 
gaja  y  cougnara  et  douiha ,  en  malabar , 
aanuy  les  éléphans  ;  achva  ou  coudira^  les 
chevaux  ;  padagoui ,  les  porte  -  enseignes  ; 
dhanou  ou  tailla ,  Tare  ;  vichaga  ou  amba , 
les  flèches  ;  dchandrahasa  ou  ^a/ ,  Tépée  ; 
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coudara  ou  malouua  ,  la  hache  ;  prasa  ou 
coundam  ,  la  laoce  ;  ratha  ou  tera^  les  chars» 
Maïs  tout  cela  a  changé  de  face ,  et  au- 
jourd'hui la  plupart  des  ludous .  sont  disci- 
plinés à  Tanglaise  et  à  la  française  ,  ont 
de  la  poudre ,  des  fusils  et  des  canons ,  et 
se  battent  comme  les  Européens  (i).  La  dis- 


(i)  L'usage  et  la  coanaissance  de  la  poudre  à  canon >  dont 
l'invention  a  éié  attribuée  dans  ces  derniers  siècles  aux  Euro- 
péens, remonte  chez  les  Brahmes  à  l'antiquité  la  plus  reculée. 
Tbémistius  et  Pliilostrate  rendent  témoignage  de  cette  Té" 
rltéj  le  premier  dit  en  parlant  des  combats  des  Indons:  «Lef 
a  Bracmanes  ne  laissaient  pas  approcher  des  lieux  éleyéi , 
a  dont  ils  écartaient  les  assaillans  avec  la  foudre  x.  Fhilostrate^ 
dans  la  vie  d'Apollonius,  s'exprime  ainsi  ;  c  Les  Bracmanes 
•  ne  se  battent  pas  corps  à  corps  avec  ceux  qui  leur  livrent 
9  bataille;  mais  ils  les  repoussent  avec  la  foudre  et  à  force  d» 

>  prodiges,  car  ce  sont  des  hommes  sacrés  et  cl^ers  aux  Dieux  >• 
£t  plus  bas  il  ajoute  :  «  Mais  9  après  qu'ils  furent  arrivés  àleuc 

>  portée,  ils  les  repoussèrent  avec  des  tourbillons  de  feu  et 

>  avec  des  foudres  qu'ils  lançaient  sur  eux^  et  qui  tombaient 
a  sur  leurs  armées».  Le  savant  prince  de  Canosa,  Antoine 
Cap^ceMinutolo^  fait  ces  remarques  sur  les  Brahmes,  dans  un 
discours  rempli  d'érudition,  imprimé  à  Naples  en  1795;  et 
avant  lui,  M.  Crawford  ,  dans  son  esquisse  de  l'hi»toire  des 
Indous;  et  Georges  Forster,dans  ses  notes  sur  Sakontala^ 
drame  indien.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  fusées  étaient 
connues  des  Indous  ,  et  qu'on  les  appelé  en  samskrit  vanna 
ûu  asouvanna.  Les  ïndous  les  foAt  aveo  la  poudre  d'un  arbro 
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dplîne  militaire  des  anciens  soldats  consîs* 
tait  dans  la  frugalité  et  Tabstinence  du  vin 
et  des  vols  ,  comme  Pobserve  très  -  bien 
Strabon.  Aujourd'hui  les  Sipahis  ,  troupe 
soldée  et  composée  d'hommes  vils  et  merce- 
naires,  boivent  Tarak  ,  s'enivrent  d'opium 
et  de  feuilles  de  canjai^a  oxxbanque,  et  com- 
battent dans  une  sorte  d'ivresse  et  de  fu- 
reur. J'ai  vu  les  Sipahis  des  Anglais  ,  à 
Anjinga ,  commettre  pi'esque  tous  les  jours 
ces  excès.  Le  roi  était  le  premier  soldat 
chez  les  anciens  Kchetrias  ;  il  combattait  à 
la  tête  de  ses  gens  tous  nobles  et  de  la  tribu 


indien  inconnu  en  Europe.  Mais  les  canons  et  les  mortiers  mêm« 
informes  ne  paraissent  pas  avoir  été  connus  des  anciens  Indous» 
quoi  qu'en  dise  Grawford.  Les  passages  de  Thémistius  et  de  Phi- 
lostrate  prouvent  seulement  qu'ils  se  servaient  de  la  poudre  à 
canon  dans  les  mines  et  souterrains  près  des  villes  et  des  for- 
teresses ,  pour  repousser  les  agresseurs  et  assaillans  ^  et  non  pas 
qu'ils  eussent  des  canons.  On  ne  peut  en  inférer  non  plus  qu'ils 
possédassent  l'art  d'attirer  la  foudre  en  pleine  campague,  et 
de  la  détourner  de  dessus  les  maisons  ;  car  autre  chose  e&i  la 
connaissance  de  la  poudre  à  canon ,  autre  chose  celle  de  la  force 
du  fluide  électrique  naturel  et  non  produit  par  l'art  5  celte  der- 
nière découverte  était  réservée  à  MM.  Francklin,  Richman, 
]N  elle  t ,  Bec  caria  ^  JaUabert,  Hartmaa  et  autres  phjsicieng 
de  notre  siècle. 
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xoyale  ;  il  périssait  d^ ordinaire  les  armes  à  , 
la  main  au  milieu  de  ses  troupes  :  les  rois 
d'aujourd'hui ,  restent  la  plupart  enfermés 
dans  leurs  palais ,  et  sont  moins  prompts  à 
exposer  leur  vie.  Le  stoïcisme  et  Tamour  de 
la  gloire  ont  disparu  avec  les  nouvelles  mœurs 
qui  peu  à  peu  se  sont  introduites  dans  les 
troupes  indiennes*  Quelques-uns  prétendent 
que  les  véritables  Kchetrias  indiens  se  sont 
éteints  ;  mais  j'ai  vu  auprès  de  Yaïpour , 
dans  les  montagnes  des  Ghâtes,  un  bourg 
entier  avec  un  temple  appartenant  à  des 
Kchetrias  qui  cultivaient  les  campagnes 
voisines ,  et  le  père  Pavone  qui  ,  pendant 
trente  ans,  a  gouverné  la  mission  de  Ma- 
dùré^  m^a  assuré  que  plusieurs  Kchetrias  du 
Maduré  se  sont  réfugiés  dans  ces  monta- 
gnes,  après  les  dévastations  du  Maduré  et 
du  Tanjaour  commises  par  Hyder  Aly- 
Khan ,  Tipou-Sahib,  Mahommed-Aly  et 
les  Anglais. 

La  troisième  tribu  noble  sont  les  Vaichyas^ 
et  non  pas  Bice ,  comme  écrivent  Hodges  et 
Robertson.  Cette  tribu  fut  aussi  instituée  par 
lïoé  ou  Manou  »  s'il  faut  en  croire  le  livre 
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èlanouchastra  et  les  traditions  indiennes* 
JjSl  profession  des  Vaïchyas  est  Tagriculture 
{^krchi)y  la  nourriture  du  gros  bëtaii  (^pa-»^ 
choupalya  ) ,  et  la  vente  des  productions  de 
la  terre  (  vanijiya  ).  Ils  doivent  fournir  au 
public  le  riz ,  les  grains ,  le  sénevé,  le  poivre» 
le  gingembre,  les  pois,  le  millet  d'Inde  et 
lès  autres  denrées  nécessaires*  Le  beurre  et 
le  lait  sont  réservés  aux  Brahmes ,  aux 
rois  et  aux  sacrifices  divins.  Les  Vaïchyas 
vivent  oi^dinairement  dans  les  champs  ;  ils 
y  ont  leur  maison  ,  leur  famille ,  et  un  petit 
bois  sacré  dans  lequel  "est  un  petit  oratoire ,  ou 
une  statue  de  Chiva  ,  de  Vichnou  ,  de  Lak-- 
chmiy  de  Ganecha^oudu  Lingam ,  placé  sur 
unj'o/z/yle  matin,  après  Tablution,  ils  offrent 
des  fleurs  à  cette  idole.  Selon  l'institution  de 
Manou ,  le  roi  est  maître  absolu  et  proprîé^ 
taire  de  toutes  les  terres.  Diodore  de  Sicile 
dit  :  «  Ils  passent  la  vie  dans  les  champs 
-ù  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  sans 
)^  entretenir  aucune  communication  avec  les 
i>  villes.  Ils  payent  des  impositions  territo- 
»  riales  au  roi ,  car  Tlnde  entière  est  sous 
}>:  la  main  du  souverain  ,  et  les  terres  ne 
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^  forment  point  des  propriëtës  particulières^ 
»  Outre  le  tribut,  le   quart  de    la   récolté 
»  appartient   au  monarque  ».    Strabon-  dit 
la  même  chose.  Cette  ancienne  loi  est  encore 
à  présent  en  vigueur  dans  le  Malabar  :  c'est 
une  chose  attestée  par  M*  Dalrjmple ,  dans 
son  Mémoire  sur  le  mode  de  percevoir  les 
impositions  à  la  côte  de  Coromandel ,  par  le 
P.Vincent  de  Sainte-Catherine  de  Sienne,  pat 
M.William  Methold,  par  le  P.  de  la  Laney 
par  le  F.  le  Caron ,  le  P.  de  Magistris  ,  et  pres-i 
que  tous  les  voyageurs.  M.   Anquetil  con- 
teste cette  proposition .,  et  prétend  que  la  pro- 
priété individuelle  existe  parmi  les  idolâtres 
Indous;  mais  cet  auteur  >  emporté  souvent 
par  son  animosité  contre  Jes  Anglais ,  leur 
conteste  d^s  choses  trpp.  avérées  pour  qu'où 
puisse  les  nier.  Voici  le  commencement  d'une 
inscription  trouvée  à  ilf(^/^^i//r ,  attestant  là 
concession  d'un  terrain  faite  à   une  famille 
indienne  par  le  roi  Devapala  ;  elle  énonce 
en  termes  exprès,  suivant  l'antique  usage, 
que  les  souverains  étaient  les  seuls  proprié- 
taires absolus  des  terres.  Cette  inscription  , 
traduite  par  M*  Wilkins^  d^ns  le  premier 

Tome  II.  .1* 
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volume  des  Recherches  Asiatiques^  est  de 
Fan  23  avant  Jésus-Christ*  Le  voxDevapala 
ait  ::  «  Soit  notoire  que  j'ai  donne  la  sus- 
)i>  nommée  ville  de  Mesika^  etc.  v.  Et  la 
suite  montre  que  i«  roi  donne  à  bail  et  se 
dépouil-le  de  son  autorité  et  droit  commun 
SUE  ce  terrain.  (Voyez  dans  les  Recherches 
sur:  rinde  ,  de  Robertson  ,  la  note  où  il 
explique  la  plan<^he  de  cuivre  copiée  dans 
les  Rjecherches  Asiatiques  ).  Au  Malabar 
ou  Mâlaycdam  ,  où*  le  gouvernement  primitif 
des  Indôus  indigènes  subsiste ,  et  où  les  lois 
«t  les  institutions  asiatiques  sont  toujours  en 
vigueur  malgré  le  voisinage  de  tant  de  con- 
quérama  étrangers ,  le  roi  est  maître  de  toute» 
les  terres  ,  à  Texception  de  celles  ^uî  appar- 
tiennent aqx  dieiix ,  c'est-à-dire ,  aux  temples; 
et. c'est  pour  cela  que  le  roi  Devapala, 
dans 'inscription  de  Monguir,  avait  excepté 
les^  terrains  appartenant  aux  Brahmes.  Les 
temples  ,  comme  communautés  proprié- 
taires ;  peuvent  affermer  leurs  terres ,  et  les 
afièrment  encore  aujourd'hui  :  la  mission  de 
Vérapole  prend  àîerme  un  champ ,  d*un  temple 
d'idoles.  Les  champs,  plantations  de  pal-* 
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miers  ,  jardins  et  cada  ou  boîs  iocuUea 
^u'on  donne  quelquefois  en  propriété  à  ua 
prince ,  à  une  maison ,  ou  à  une  famille  ^ 
se  noaiDaent  en  langue  malabare ,  attipera  , 
e^est-à-dire ,  propriété  territoriale,  champ  à 
fonds  perdu,  et  dans  ce  cas  toute  jurisdic- 
tion  ou  droit  royal  cesse  ;  seulement  on  fait 
tous  \les  ans  un  petit  présent  au  monarque , 
pour  reconnaître  son  droit  de  seigneurie  : 
aucun  particulier  ,  ni  noble  ,  ni  d^une  tribu 
vile  ,  ne  peut  posséder  cette  propriété*  Toutes 
les  autres  terres  acquittent  tous  les  dix  ans 
le  nilav4zri^  qui  est  une  somme  r(^lée  diaprés 
la  première  mesure  ou  la  première  évalua-^ 
tion  faite  par  les  arpenteurs  royaux*  Outra 
cette  rente  ,  on  paye  le  tiers  ou  le  quart 
des  fruits  ,  suivant  les  usages  et  contrats  par-* 
ticnliers'^  les  plantations  de  .palmiers  payent 
Yettonna,  c'est-à-dire  ,' le  huitième.  Les 
castes  ou  tribus  infénèores  viles ,  payent  le 
talapànam  ou  cinq  pa^nàms  par  tèt^\  c-est 
la  taxe  appelée  capitation  •  dans  quelques 
pays  d'Europe  ,  cest^à-dire  up  tribu  anxuiel 
de  tant  par  personne^  Cinq  paagms  de  Mala- 
bar font  un  quart  de  roupie ,  à  peu  pxès 
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treize  sous.  Les  moucouas  ou  moucai>er$  ; 
c'est-à-dire  les  pécheurs ,  payent  le  tribut  ou 
taxe  du  vala  ou  du  filet,  qui  se  monte  à  un 
Toji  d'or  ou  dix  dchacras ,  valant  à  peu  près 
vingt  sous.  Les  oppressions  exercées  sur  le 
peuple  en  temps  de  guerre  ,  ne  sont  que  trop 
réelles,  et  l'idée  queRobertson  prétend  donner 
de  l'humanité  et  de  la  bonté  des  souverains 
indiens  modernes  et  des  gouverneurs  anglais, 
n'a  aucun  fondement  ,  comme  l'observe 
M.  Bolfs.  La  conduite  de  MM.  Clive  , 
Hastings  ,  Moens  et  autres  ,  justifie  cette 
observation.  Voici  dans  quels  termes  s'ex- 
prime M«  Bolts  dans  son  Etat  civil  ^  politique 
et  commerçant  du  royaume  de  Bengale. 
«•  Toutes  les  provinces  du  Bengale  ,  toujours 
»  la  proie  d'usurpateurs  qui  se  détruisent 
^  tour  à  tour ,  ne.  font  que  changer  de  tyran 
y^  en  changeant  de  m&ître,  et  gémissent  dans 
^  Tesclavage  et  la  misère  ». 
.  -La  quatrième  tribu,  noble,  ^ontlçi^Chou-' 
dras.I}an&  cette  classe  sont  compris  les 
dchitraoara  ,  peintres  :^  tounadh'aya ,  teintu* 
riers^idft.  draps^j  et  tailleurs  ;  pouchpaga  , 
ceux  qui  font  les  guirlandes  de  fleurs  ;  chas'^^ 
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trama/a,  forgerons;  dcharouna\ chanteurs; 
dcharmacara ,  cordonniers  ;  mayacara ,  qui 
font  les  charmes  ou  prestiges  ;  enfin  les  tis- 
serands ,  les   menuisiers  ,  les  orfèvres  qui 
travaîllert  Tor  et  l'argent,  les  dégraisseurs  , 
etc.  Tous  ces  différens  ouvriers  forment  au- 
tant de   classes  distinctes,  qui  ne   s'allient 
pas  èntr'elles  ^  et  ne  mangent  pas  ensemble. 
Xicurs  maisons  sont  des  cabanes  qu'on  aban- 
donne ou  démolit ,  et  que  Pou  relève  à  peu  de 
frais.  Sur  la  côte  de  Coromandel ,  ils  portent 
une  espèce  dé  veste  blanche  ;  au  Malabar,  its 
vont  à  moitié  nuds.  Ils  se   croient  nés  de 
la  cuisse    de    Brahma  ;    c'est    pourquoi  ils 
doivent  être  soumis ,  iet  gagner  leur  pain  avec 
les  mains  et  les  pieds  ;  les  Vaïchyas  sont  nés 
du  ventre  de  ce  Dieu  ;  c^est  pour  cela  qu'ils 
doivent  nourrir  le  peuple  par  les  travaux  de 
l'agriculture  ;  les  Kchétrias ,  qui  sont  nés  de 
son  bras ,  doivent  être  belliqueux  et  guerriers; 
et  les  Brahmes ,  nés  de  sa  tête,  doivent  cul- 
tiver la  sagesse  ,  lire  »  instruire  et  gouverner; 
Les  tribi>R  inférieures  sont  nicha  yOXk  dchan* 
dala y  c'est-à-dire  viles,  mauvaises,  immondes» 
G6UX  qui  les  composent ,  sont  les  pécheurs  ^ 

EL... 
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quelques  dchana  ,  ou  jardiniers  qui  arrosent 
ies  jeunes  palmiers  ;  les  parrea  ou  écorchenrs  ; 
ceux  qui  nettoyent  les  ëtangs  ou  coula  ,  mal- 
à-propos  nommes  tangues  ;  les  pelleya  du 
Malabar ,  qui  sont  des  esclaves  véritables  » 
méprisés  mais  utiles  :  car  ils  gardent  les  champs 
ensemencés  ^  labourent  la  terre ,  ont  soin  des 
bu£Fles,  récoltent  et  nettoyent  le  nelli^  c'est-à- 
dire  ,  le  riz  avec  Técorce.  Les  barbiers  et  les 
potiers  sont  vils  aussi. 

Dans  toutes  ces  classes  ,  professions  et 
emplois  ,  on  reconnaît  un  ordre  admirable 
dû  à  la  sagesse  du  législateur ,  qui  voulut 
pourvoir  au  bonheur  public ,  et  non  pas  à 
celui  des  individus.  Les  rangs  sont  distribués 
de  manière  que  les  professions  les  plus  néces- 
saires sont  les  premières ,  et  regardées  comme 
nobles,  ce  qui  a  pour  but  le  soutien  deFétat  et 
du  pays*  La  législation  interdit  la  confusion 
des  classes  ,  qui  par- là  ne  peuvent  ni  éprou- 
ver de  dégradation,  ni  s^élever  à  un  rang 
plus  haut ,  et  cette  disposition  est  sacrée  et 
inviolable.  Il  fallait  cela  pour  coqteniv  un 
peuple  immense  dans  la  soumission ,  Pamour 
du  travail ,  la  docilité  et  rattachement  wx 
lois.  La  justice  distributîve  ,  Fautorité  et  la 
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constitution  se  maintiennent  ainsi  plus  far 

cilement  qu^elles   ne   le    feraient   chez  Utt 

peuple  vagabond  ,  ambitieux  ,  libre  et  féroce  ; 

où  la  confusion  des  classes   ëtant  permise» 

Tautorité  serait  relevée  ou  abaissée   au  gré 

des    caprices  de  la  multitude  ,    et   radmi<* 

nistration  de  la  justice  abandonnée  à  Topinion 

ou  à  une  aveugle  fureur.  Quand  la  législation 

est  dans  les  mains  du  peuple,  on  entend  tous  les 

jours  répéter  le  vers  d'Eschyle:  Tu  m^ as  donné 

têtre ,  et  tu  in^ anéantis.  Peuple ,  tu  m'as 

créé ,  tu  m'as  adoré ,  et  tu  me  tues*  On  peut 

aussi  appliquer  à  un  état  ainsi  gouverné ,  ces 

vers  de  Pétrone  :  €  Aucune  famille  n'est  siire 

»  de  conserver  ce  qu'elle  possède  ;  personne 

»  ne  jouit  de  sa  liberté ,  qu'en  donnant  une 

»  caution  à  ses  créanciers  :  il  semble  qu'un 

^  poison  lent  se  soit  glissé  dans  tous  les  cœurs  ^ 

9»  et  qu'il  ait  porté  sa  fatale  influence  jusque 

"»  dans   les  moelles  :  une  insatiable  avidité 

»  demande  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 

»  de  se  satisfaire.  Les  malheureux  n'ont  de . 

»  ressource  que  dans  les  armes..  Pour  ré- 

3»  parer  une  fortune  que  les  débauches  ont 

»  consommée  ,  ils  ne  balancent  point  à  at- 

.  •  "  II» «-t 
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V  tenter  à  la  vie  de  leurs  concitoyens.  L'îm- 
>  pudence  ,   qui  ne  possède  rien ,  est  seule 

V  à  Tabri  des  dangers  ».  Platon,  quoique 
prévenu  en  faveur  de  sa  république ,  avoue 
que  la  rojautéest  une  institution  nécessaire  et 
conforme  à  la  nature  (i).  Polybe,  Tun  des  écri- 
vains les  plus  judicieux,  et  qui  avait  examiné 
toutes  les  formes  de  gouvernement ,  convient 
que  la  monarchie  est  préférableàtout  autre  gou- 
vernement ;  elle  ne  se  détruit, suivant  lui ^  que 
par  la  tyrannie  ;  alors  les  principaux  citoyens 
5'emparent  de  l'autorité ,  et  quand  ceux-ci 
deviennent  tyrans ,  leur  pouvoir  se  détruit  et 
est  remplacé  par  la  tyrannie  populaire,  la  plus 


'  Xl)  Platon-,  dans  son  second  dialogue  des  lois,  dît:cTu  as 

>  avancé  que  [a  royauté  était  nécessaire,  et  que  même ,  étant 

>  conforme  à  la  nature,  comme  le  dit  Pindare,  elle  se  trouve 
»  chez  tous  les  animaux.  C*est  un  très-grand  bien  qu'un  gou- 
9  vernement  où  les  ignorans  n'ont  rien  à  faire  qu'à  suivre  les 

>  sages  chargés  de  les  conduire  et  de  les  commander.  Un  tel 
»  gouvernement  ne  me  paraît  pas  contraire  à  la  nature  ,  mais 
'»  selon  la  nature;  et  je  ne  Tappelerai  pas  violent  >  mais  reçu 

s  spontanément»*, On  doit  remarquer  que  la  république  ro- 
maine n'était  partagée  qu'en  deux  classes,  les  guerriers  et  les 
laboureurs ,  et  que  par-tout  son  système  législatif  était  infé* 
rieur  à  celui  des  Indous.' 


AUX   INDES    ORIENTALES.      169 

terrible  de  toutes ,  qui  se  maintient  jusqu^à 
ce  que  la  lassitude  du  peuple  rétablisse  d^un 
commun  accord  la  monarchie.  Mais  si  la  mo- 
narchie est  nécessaire  suivant  les  principes 
de  la  philosophie ,  elle  Test  encore  plus  sui- 
vant ceux  du  christianisme. 

La  population   primitive   de  Tlnde  ëtait 
composée    de   familles    et   de    hordes    qui 
avaient  leur  capitaine  ou  conducteur  de  qui 
dépendait  la  distribution,  des  champs  et  des 
plantations  de  palmiers  ;  il  était  comme  le 
père  ou  le  juge  de  tout€  la  famille.  Quelques 
termes  conservés  dans  la  langue  samscrite^ 
donnent  une  idée  de  cette  population  primi- 
tive. La  horde  ou  troupe,  s^ appelait paly a ^ 
celui  qui  la  gouvernait  ou  la  conduisait  ,pala^ 
palaga ,  pâli  ou  paliga  ,  c'est-à-dire ,  gou- 
verneur ,  vénérable  ,  seigneur ,  principal.  Ces 
noms  primitifs  ont  été  la  racine  des  noms 
de  plusieurs  villes ,  bourgs  et  villages  ;  par 
exemple,  Outtamapalya ^  excellente  popula- 
tion ,  bourg  excellent  ;  Rajùpalya  ,  bourg  du 
roi.    D'autres  viennent  S!out  y   bourg  ,•  po- 
pulation ;  tels  sont  Cavavour,  Tiroui^alour ^ 
TiroupetQur^  Cannanour^  Poudour;  d'autres 
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les  cartes  géographiques  de  Tlnde  de  M.  de 
PIsIe  ,  de  M.  d'Aoville ,  et  du  père  TieC- 
fenthaler. 
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C  H  A  PI  T  R  E    V. 


Ministres  et  Tribunaux. 


«MM^4«W<t>«>W«M»«Ma««MMMM*M«l 


Votons^  avant  toutes  choses^  qaelles  sont 
les  qualités  que  les  livres  samscrits  exigent 
des  ministres.  Il  est  d'usage  gênerai ,  dès 
les  temps  les  plus  recules  parmi  les  Brahmes  ^ 
de  réciter  quelques  chlogas  ou  sentences  eu 
vers ,  soit  qu'ils  veuillent  raisonner  sur  quel*- 
que  objet ,  ou  faire  voir  Tusâge  des  expres- 
sions samscrites.  Leur  sidharouba  ou  gram-> 
maire  ,  et  leur  vyagarna  ou  syntaxe ,  sont 
deux  chef-d'œuvres.  A  la  fin  de  ce  dernier, 
on  trouve  plusieurs  de  ces  sentences  morales 
composées  par  les  anciens  S^manéens ,  pont 
Tinstruction  de  la  jeunesse  qui  étudie  le  sam-. 
fcrit.  Ces  sentences ,  en  même  temps  qu'elles 
ftfiseigneat.le^  constructions  des  noms  et  des 
ïsrbes ,  insjln^nJ|;  ;  aussi,  la  doctrine  morale 
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que  doivent  suivre  ceux  qui  désirent  parve* 
nir  à  quelque  fonction  publique.  Les  Indous 
répètent  le^  apophthëgmes  de  leurs  anciens 
philosophes,  comme  nous  autres  ceux  de  Ci- 
cëron  et  de  Quintilien.  Mes  maîtres  Krichna 
Variar ,  Counhén  Menaven^  et  Dchangra 
^chan^  me  dictèrent  plusieurs  de  ces  sen- 
tences samscrites  ;  mais ,  n'étant  pas  bien  sûr  de 
les  avoir  suivies  exactement ,  je  donnerai  celles 
de  l'académie  dé  Tridchour ,'  copiées  par  le 
P.  Hanxleden ,  le  seul  européen  peut-être  qui , 
jusqu'à  présent,  ait  connu  parfaitement  cet 
idiome,  sur  les*  livres  de  feuilles  de  palmier, 
ou  les  Grantha  des  Brahraes  de  Tridchour^ 
grama  ,  ou  du  district  de  Tridchour ,  ville 
à  àï%  lieues  ùordouest  de  Gochin  ^  qui  a  éié 
îxioendiée  et  dévastée  dans  ces  derniers  temps; 
poulet  Nabab.  Tipoù,  Ces  sentences  ou  chlo^ 
gâs  font  Tappendîce  du  vyagarna  ,  copiée 
par  le  ?•  Hanxleden ,  et  je  les  traduirai  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude:  On  ne  peut 
lôs  suspecter  d'^e  nouvelles ,  factices  ou  in-- 
ventées  à  plaisir,  car  elles  sont  écrites  en 
tôâisètit ,  langue  dont  Pusâge  ^'^tànt  perdu 
j^af  mi  lés  Brahmeé  mêmes  y  oû  ne  peut  sup^ 
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poser  que  ces  chlogas  soient  une  inventîoit 
moderne  (i). 

«  Les  qualités  que  doit  posséder  un  pre* 
n  mier  ministre  (  premier  conseiller  du  rot  ) , 
»  sont  au  nombre  de  vingt^cinq  ;  celles  û^um 
n  général  d^ armée,  au  nombre  de  vingt-bnit  j. 
y  le  trésorier  du  roi  doit  être  orné  de  dix^ 
>^  huit ,  et  seize  sont  nécessaires  à  un  ambas^ 
3^  sadeur. 

»  Le  maître  de  cérémonies  doit  en  avoiii 
»  onze  ;  neuf  sont  nécessaires  au  simple  c^ 
»  tadin  ,  et  dix  au  gouverneur  d'une  vîlletf 

»  Celles  d'un  ami  sincère  sont  au  ncnn^ 
»  bre  de  douze  ;  un  voyageur  doit  en  avoir 
:à  six.  -*' 

.  »  On  peut  reconnaître  les  mécbans  d^ 
y  vingt  manières:  Tentendement  doit  avpif 
»  huit  propriétés  ;  huit  aussi  appartiennent 


(  I  ]  On  yoit  quatre  chlogas  samscrits  gravés  sur  la  plancha 
cle  cuivre  sur  laquelle  est  écrite  l'inscription  de  Monguii;^ 
ou  le  ]}ail  passé  par  le  roi  Devapatà ,  l'an  23  ayant  Jésus- 
Christ.  C^tte  inscription  démontre  que  les  chlogas  sont  Ont 
inyention  des  anciens  sages  de  l'Inde  y  qui ,  par  leurs  maximes  • 
instruisaient  les  rois  ,  les  ministres ,  les  peuples  et  les  dii-«. 
■iples  foi  fcéfuettUieiKt  leurs  écoloé. 


y 
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>  à  une  armée ,  et  huit  aux  richesses  ou  aux 
io  trésors  ;  il  j  a  onze  manière  de  contenir 
»  les  sens. 

!^  Les  avis  ou  conseils  sont  de  trois  espèces  ; 
M   les  propriétés  en  sont  au  nombre  de  quatre  ; 

>  le.  fruit  en  est  de  trois  sortes  ;  il  y  a  cinq 
s>  genres  de  conseils  (i),et  il  y  a  sept  manières 
p  de  les  apprécier. 

»  On  dispense  les  grâces  et  les  honneurs 

>  de  quatre  manières  ;  on  tue  '  par  cinq  voies 
»  les  ennemis  et  les  scélérats  ;  il  y  a  quatre 
»  temps  favorables  aux  espions ,  et  quatre 
y  manières  d^accumuler  des  richesses, 

»  11  y  a  quatre  temps  pour  faire  la  paix  ; 
y  quatre  manières  de  se  reconcilier  (  de 
»  faire  des  alliances  )  ;  quatre  espèces  d'or- 
»  gueiloude  hauteur^  et  c^uatrd -Portes  de 
5>  bassesse  (f  ).  '     :  «  ^ 


rtUa 


'  (i)I/e  texte  porte  mandràf  mot  qui  signifie  prière  seerelte 
et  conseil;  dans  ce  chhga  il  est  pris  dans  le  dernier  sens. 

Çz,)Rambhavrtif'Bction  d'org<<eiL;  nichea  /  actians  Tiles^- 
basses.  Ce  chloga  veut  donc  dire  qu'il  y  a  quatre  manièrea 
de  montrer  de  l'orgueil  et  de  la  Jbas^esse^^aalit^s  opposées 
à  U  Ap^lefse  des  manières  et  à  des  seatimens  pacifiques. 
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»  Les  forteresses  se  bâtissent  de  cinq  ma- 
»  nières  ;  leurs  provisions  doivent  être  de  dix 
»  espèces  ;  il  y  a  vingt  manières  de  les  forti- 
»  fier.  Un  royaoïne  doit  avoir  quarante-cinq 
^  propriétés. 

,  Qualités  Jtun  Général  en  chef. 

i.^'  Chloga.  »  Avant  toute  chose  il  doit 
»  vaincre  ses  sens,  et  il  tsmt  qu'il  Vaccou- 
»  tume  à  faire  de  belles  actions  avant  de  sub- 
7>-  )ugner  un  pajB  ennemi.  (Ceci est  la  moitié 
>  d'un  Chloga.  ) 

^tmt  Chloga.  3>.  Il  doit  fuir  tout  excès > 
i>  tonnaitre  la  force  de  son  armée ,  savoir  la 
»  guider  par-  des  routes  diverses  ;  placer  et 
s>  distribuer  les  chars  et  les  éléphans  d'une 
V  manière  avantageuse ,  et  connaître  Tavan- 
»  tagè  et  la  force  d'une  positioiL 

3.*"**  Chloga.  »  Il  doit  être  homme  de 
»  mérite  et  aimer  1^  homnies  de  mérite  , 
»  être  généreux ,  fin  )  pénétrant^  unir  le  ju- 
»  gement  au  courage  ^  se  servir  dans  l'action 
3»  d'expressions  flatteuses  envers  les  soldats , 
»  connaître  l'art  de  fortifier  les  postes. 

Tome  IL  12 
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^  «ma  chloga.  ^  Il  faut  qo^il  ait  un  carac* 
»  tère  agréable  et  débonnaire  ;  qu^il  visite 
y  souvent  lui-même  ses  soldats;  quHl  fasse 
»  U  ronde  pour  connaître  le  caractère  de 
y  ses  subalternes ,  leur  tempérament ,  leurs 
»  bonnes  et  mauvaises  qualités ,  leur  esprit. 
»  Il  doit  être  Tâme,  la  vie  et  la  joie  des 
>>  éléphans. 

5^eme  chloga.  »  Il  lui  convient  d'avoir 
»  sans  jtesse  devant  les  yeux  les  ruses  de 
»  Tennemi ,  et  les  détours  qu^il  pemt  prendre, 
»  de  prévenir  et  faire  avorter  sos  desseins  ; 
7}  il  doit  savoir  se  hâter  ou  s'arrêter  à  propos, 
»  se  servir  ds  stratagèmes  ,  connaître  les 
3^  moyens  et  Toocasion  d'attaquer  »  faire  avan* 
»  cer  l'infanterie  quand  il  se  voit  attaqué. 

g^cint  Chloga.  n  U  ne  doit  pas  s'emparer 
»  des  pays  qui  appartiennent  k  ceux  avec 
»  lesquels  il  n'est  point  en  guerre;  il  doit 
91  posséder  à  mi  haut  degré  Fart  de  conserver 
»  ses  provisions  et  ses  munitions ,  être  aftentif 
»  à  la  santé  et  à  la  bonne  tenue  de  sonïuv 
»  mée  (i).  ^ 

(i)  Go  CSiloga  a  rapport  à  ce  ^ut  dit  Diodore  de  Sieilr> 
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Quiconque  aura  lu  Strabon ,  Plutarque  et 
Quînte^urce  ^  se  convaincra  facilement  que 
cette  science  de  la  guecre  et  ces  institutiona 
militaires  ëtaioit  conmies  dans  Tlnde  M 
siècle  d'Alexandre,  et  que  ces  chlogas  qui 
font  tant  d^honneur  à  la  nation  indienne, 
ont  été  composés  par  Tëcole  des  anciens  phi* 
losophes  samanéens« 

Qualù/s^d'un  Gouverneur  de  yUle. 

I  .^^  Chloga.  «  Prudence  ,  pénétration  » 
»  exactitude  ,  considération  ,  éloquence  ^ 
))  promptitude  et  adresse  dans  Uactîon ,  po-> 
»  Utesse  et  civilité  dans  les  assemblées  pu-- 
»  bliques  ;  ordre ,  ressources ,  précision  quand 


.T 

^e  Im  «MÎeM^àemtft  îAdiviM  ipargaûent  }ea  agr^MiUaiift^ 
les  préttoi  et  les  templet  dt  l'eaneini  9  coaune  tflmt  daf 
^ecsomiM  et  det  ciioict  qui  neéent  pat  l'ol^tt  dto  la  gaerfvw 
Xj9i  gaene Varait  )îeii  fn'œtxe  les  toUato  dea  taixaniiëea^ 
«e  battaient,  et  m.  ne  la  faÎMit.pu  à  cet»  qui  ne  prenaient  pM 
les  aonet.  Timour,  Tipon  SuUan,  et  toua  les  Musalmana  oot 
muivi  4e8  maximes  Uen  différentes^  On  en  pent  dire  antant 
^e  qnelquea  natûms  européennes,  qui  ne  mériteot  qoe  trop 
le  nom  de  barbares.  Les  Indous  ont  toujours  détesté  la  féro- 
cité et  la  soif  du  sang. 

ta. 
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Le  lecteur  petit ,  diaprés  ce  petit  nombre 
de  chlogàs^  se  faire  une  idée  de  la  philo- 
sophie mctrale  et  politique  des  Indous,  et  en 
inférer  que  ces  cholgas  sont  différens  de  VHi- 
dopadécha  ou  Instruction  amicale ,  traduite 
par  M.  Wilkins ,  et  dont  parle  Bobertson 
dans  ses  recherches  sur  Tlnde.  Ce  livre  in- 
dien^ traduit  tant  de  fois  et  en  persan ,  en 
grec ,  en  arabe ,  est  très  -  ancien  ;  on  Fattri- 
bue  au  philosophe  indien  Pilpaj ,  qui  flo- 
rissait  environ  cinq  cent  trente-sept  ans  avant 
Jésus  -  Christ.  Les  chlogas  que  nous  avons 
rapportés  sont  au  contraire  attribués  à  des 
Mounis ,  sorte  *de  philosophes  silencieux  et 
pénitens  qu'on  fait  vivre  dans  les  temps  hé- 
roïques et  fabuleux  de  Hude.  Or,  comme 
les  temps  historiques  de  Tlndostan  ne  com- 
mencent que  quatre  cens  ans  avant  Jésus- 
Christ,  il  est  très-probable  que  ces  apoph- 
thègmes  ont  été  composés  dans  le  quatrième 
ou  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Ce  qu  il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  Diogène  Laërte  dit  ; 
<c  Les  gymnosophistes  ont.  exposé  leur  phi- 
»  lôsophie  dans  dés  sentences  très-courtes, 
»  qui    apprennent  à  révérer  les  Dieux  ,   à 
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»  s^abstemr  du  mal,  à  exercer  les  forces  de 
>)  rame.  »  Cet  auteur  parle  des  Gymnoso- 
phistes  de  Tlnde,  et  rapporte,  comme  on  le 
voit  9  les  anciennes  traditions  qui  avaient 
cours  dans  la  Grèce ,  sur  ces  philosophes.  Si 
le  lecteur  reprend  le  fil  des  chlogas  ci-dessus 
rapportés  rar  Tinstitution  d'un  prince,  d^un 
général,  d'un  gouverneur^  et  d'un  citoyen 
quelconque,  il  s'appercevra  que  ces  maximes 
sont  précisém^it  de  la  nature  de  celles  dont 
parle  Técrivain  grec.  D'ailleurs  les  chars ,  les 
éléphans  et  les  augures  dont  ces  chlogas  sup- 
posent l'usage  dans  les  armées  et  les  guerres , 
et  dont  ils  font  mention  dans  l'institution 
politique  d'un  général,  font  voir  qu'ils  ont 
été  composés  dans  un  temps  où  les  Indiens 
se  servaient  de  chars  dans  les  batailles.  Mais 
Tusage  en  était  déjà  passé  l'an  70  de  J.  G. , 
car  l'histoire  de  la%  guerre  entreprise  à  cette 
époque  par  Salipahan  ou  Salbahan ,  roi  de 
Dekan ,  contre  les  rois  de  l'Inde  septentrio- 
nale ,  n'offre  pas  la  moindre  trace  de  l'usage 
des  chars  dans  les  armées  indiennes. 

Les  lois  rapportées  par  Halhed  (  Gode  des 
lois  des  Gentoux  ) ,  sont  d'une  bien  moindre 
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antiquité,  ou  plutôt  elles  sont  modernes.  Ellef 
ne  sont  pas  rédigées  en  chlogas  ou  en  ma- 
nière de  vers  et  de  sentences  >  ce  qui  était 
la  méthode  d!  écrire  des  anciens  Indous ,  si 
Ton  en  excepte  quelques  édits  des  rois  et 
quelques  lettres  familières.  Elles  ne  sont  pas 
écrite;»^  en  samscrit ,  puisque  j  trouve  plu^ 
sieurs  termes  purement  bengalis ,  c'est-à-dire 
de  la  langue  vulgaire  et  provinciale  du  Ben* 
gale,  qui  est  un  dialecte  fort  corrompu  de 
la  langue  samscrite.  Quiconque  a  ]u  les  an« 
ciens  livres  indiens,  s'apperçoit  sur-le-champ 
que  les  lois  dont  il  est  question  ici  sont  mo^ 
dernes.  Strabon  remarque  que  les  anciens 
Indous  n'écrivaient  pas  leurs  lois ,  et  qu^elles 
différaient  de  celles  des  autres  peuples.  Un 
peuple  frugal ,  docile  ,  bien  divisé  en  diffé-^ 
rentes  classes ,  instruit  de  vive  voix  par  les 
préceptes  de  ses  philosophes ,  simple  et  obéis-» 
sant,  devait  avoir  peu  de  lois  ^  ainsi  que  Font 
remarqué  Mégàsthènes ,  Diodore  et  Strabon, 
Les  baux  à  cens  perpétuels,  les  donations, 
les  privilèges ,  les  lois  agraires  et  les  titres 
de  propriété  des  terres ,  se  gravaient  en  peu 
de  niots  sur  des  planches  de  cuivre*  ilTizfta-» 
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déçapoulla ,  seorëtaire  de  la  reine  d^Attinga» 
et  mon  ami ,  avait  quelques  -  uùes  de  ces 
planches  dont  rëoriture  était  en  langue  ta* 
moule  du  Malabar ,  et  la  propriété  du  terrein 
sur  lequel  est  située  la  maison  de  la  mission 
de  Véraple  ,  fut  assurée  aux  Missionnaires 
de  Tordre  des  Carmes  Déchaux,  par  le  roi 
de  Gochin  ^  Pérou  mpadapil,  par  un  écrit  con* 
tenu  sur  une  planche  gravée  avec  un  stilet 
d'acier  :  la  Mission  conserve  encore  ce  titre. 
Tout  cela  me  fait  croire  que  Ténorme  compi- 
lation des  lois.  jUidiennes  rapportées  par  M« 
Halhed,  est  une  compilation  moderne  faite 
par  quelques  Brahmes  rusés  et  avides  de  gain, 
pour  faire  plaisir  à  M.  Hastings  (  i  )*  Ro^ 
bertson ,  ce  savant  et  modeste  philosophe , 
s'est  un  peu  laissé  entraîner  par  la  prévention 
en  faveur  de  ses  compatriotes ,  quand  il  a  re-* 
gardé  ces  lois  indiennes  comme  authentiques, 
et  comparables  au  code  de  Justinien  (2). 


(i)  Il^ne  parait  pas  que  M.  Jones  fit  grand  caa  de  cette  comr 
pilatioii  y  puisqu'il  voulait  faire  un  nouveau  recueil  des  an-^ 
cienqes  lois  des  Indous  ,  si  nons  en  croyons  son  panégyrique  y 
te  chi&v'alier  Shore. 

(2)  Les  lois  de  Maha  Tabosst  Dhermaraja  Gourou,  et 
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Mais  je  laisse  ces  Ic^s  de  côté  ponr  parler 
de  la  ibrme  des  jugemens  et  de  rorganisation 
des  tribanauz ,  d'après  ce  que  j'ai  vu  moi- 
même  ^  pendant  mon  sëjour  à  la  côte  de  Co^ 
raman4^I  et  an  Malabar.  J'allais  souvent  à 
la  cour  du  roi  de  Travancore  ,  et  j'eus  à  traiter 
plusieurs  affaires  d^B  Cbrëtiens  de  S.  Thomas , 
aTCC  les  ministres  du  roi ,  Coumara  Dchem^ 
haga  Rama  j  Patmanabha  Dchembaga 
Rama  «  Sampradi  KéchouvapouUa ,  et 
Hagapouîla ,  qui  occupèrent  successivement 
le  ministère,  depuis  1776  jusqu'en  I789.- 

i»^  Tous  les  objets  de  religion  se  décident 
par  les  Brahmes  seuls ,  dont  le  président  œt 
le  Saivavéàa^  ou  le  pontife.  Le  roi,  comme 
étant  de  la  tribu  des  Kchetrias ,  tribu  royale 
et  militaire ,  ne  donne  sa  voix  qu'après  que 
la  question  ou  le  différent  a  été  décidé  par 
les  Brabmes*  Le  conseil  ou  l'assemblée  qui 


ceHes  ^i  sont  rapportées  dans  le  lirre  Mangalatara ,  ezii- 
«»nt  »a  musée  Borgia,  de  Velletri,  dont  nous  avons  déjà 
f  lit  nentim ,  sont  toutes  simples ,  elaires  ^  concises  et  en  petit 
nombre;  de  sorte  ^ue  quand  on  les  a  lues ,  on  ne  peut  que 
former  des  doutes  sur  Fautheaticité  de  celles  qui  sont  rappor- 
tées  parH.  HaUicd. 
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» 

prononce  s'appelle  F'aga  ;  chacun  y  donne 
sa  voix.  Cet  usage  s'est  transmis  aux  Chré- 
tiens de  S.  Thomas ,  qui  sont  présidés  par 
Tévéque ,  ou  le  missionnaire ,  ou  par  le  Moup^ 
pen^  c'est-à-dire  Tancien  ou  le  doyen  des 
prêtres.  Les  Brahmes  observent  dans  Jeura 
assemblées  ce  même  ordre.  Ce  qui  a  été  ré- 
solu par  le  Yoga  est  r^ardé  comme  invio- 
lable, et  presque  infaillible;  quiconque  y 
désobéit  est  expulsé  de  la  communauté,  et 
cesse  d'être  membre  du  Toga.  On  y  traite 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  fiançailles ,  aux 
mariages ,  aux  dots ,  aux  crimes  et  fautes 
contre  la  religion  ou  contre  la  tribu.  Ce  tri- 
bunal connaît  des  haines ,  des  inimitiés ,  des 
avortemens ,  des  coups  sans  effusion  de  sang, 
des  mauvais  traitemens  envers  les  parens,  et 
d^autres  objets  qui  ont  rapport  à  k  tribu ,  aux 
Semiilles ,  à  la  religbn ,  et  aux  pagodes  ou 
temples.  Chacun  peut  s'y  défœdre,  parler, 
répliquer ,  produire  ses  témoins  et  ses  défen- 
seurs gratuitement,  et  sans  qu'il  soit  besoin 
d'écrire.  Le  prévenu  se  fient  debout ,  et  le  tri- 
bunal ou  Yoga  est  assis  sur  des  nattes  ttssues 
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de  &\s  d^ananas  sauvage ,  ou  de  feuilles  de 
palmier» 

z.^  Le  roi  et  ses  ministres  prononcent  dans 
les  causes  graves  qui  sont  purement  civiles. 
On  pend  i.®  les  si^amidrohi ^  c^est-à-dire» 
les  rebelles ,  ou  ceux  qui  ont  conspiré  contre 
la  vie  du  prince.  Svamidrohi  est  un  mot  com- 
posé d&s^amif  qui  veut  dire  seigneur ,  maître» 
loi,  etdrohii  rebelle;  2.®  les  bnzhmahanda ^ 
ceux  qui  tuent  un  brahme  ;  3«^  les  madrou^ 
handa ,  qui  tuent  leur  mère  ;  4.^  les  pidrour^ 
handa^  qui  tuent  leur  père,  leur  oncle  ou 
antre  parent;  5.®  les  manouszahanda ,  qui 
Inent  un  homme  quelconque  ;  6,®  les  go^ 
handa ,  qui  tuent  une  v^che;.  7.^  les  kohé^ 
trasténa  ,  les  voleurs  qui  pillent  un  temple; 
6.^  ceux  qui,  étant  d'une  tribu  vile,  volent 
chez  un  noble ,  on  une  personne  d'une  tribu 
supérieure;  9.^  ceux  qui  attaquent  le  trésor 
royal,  appelés  bshandara ;  \o^  ceux  qui 
commettent  quelque  péché  avec  la  concubine 
du  roi ,  ou  avec  des  femmes  même  non  ma-f 
riées  de  Vandrgraha  royal ,  c  est-à-dire  du 
heu  où  demeurent  les  femmes  de  la  cour  ; 
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ïi.^Ies  faux  monnojeurs  ;  12%^  ceux  qui  ont 
on  commerce  illicite  avec  la  femme  d^ua 
brafame  ou  d^un  docteur. 

Ou  pend  les  criminels  dans  un  chemîa 
fréquenté^  pour  qu'ils  puissent  être  vus  des 
voyageurs.  La  potence  est  portative  ;  elle  con- 
siste en  deux  perches  qu'on  plante  où  le  mi- 
nistre Tordonne.  Au  bout  de  la  corde ,  est 
attaché  un  croc  que  Ton  introduit  par  force 
êous  le  menton  du  criminel ,  et  on  l'enlève 
ainsi  avec  la  corde  qui  reste  ensuite  attachée 
à  l'autre  bout  de  la  potence*  Quelquefois  oo 
pend  les  criminels  suivant  la  méthode  euro- 
péane ,  alors  ils  sont  étranglés  sur-le-champ. 
.  /Les  autres  crimes  sont  ordinairement  pu- 
nis par  la  perte  des  oreilles,  du  nez  ou  de 
la  main  ;  par  l'exil  9  par  des  peines  corpo- 
relles ,  par  la  prison ,  la  faim  ,  la  soif,  les  se- 
qitestres,  la  confiscation  de  biens,  les  amendes 
pécuniaires  ,  et  la  bastonnade.  G}mmuné- 
ment ,  la  sentence  de  mort  est  souscrite  par 
le  criminel  lui-même,  après  son  jugement 
et  sa  conviction.  L'endroit  où  se  fait  l'ins- 
truction s'appelle  mandata;  c'est  une  espèce 
4ç  prétoire ,  dans  la  résidence  do  ministre. 
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Il  y  a  plusieurs  de  ces  résidences ,  et  elles  sont 
toujours  voisines  de  quelque  temple  ou  kche- 
ira.  Le  criminel  convaincu,  le  ministre  se 
rend  dans  le  mandrachala^  ou  salle  du  con- 
seil ,  ou  s'assemUent  les  jiiges  avec  quelques 
Brahmes ,  et  c*est  de  leur  jugement  que  dé- 
pend la  yiê  ou  la  mort  du  coupable  ;  mais  il 
n^est  jamais  exécuté  sans  la  sentence  définitive 
du  roi ,  à  qui  le  condamné  peut  avoir  recours, 
et  devant  lequel  il  lui  est  permis  d'évoquer 
son  afiaire.  Dans  les  afiaires  douteuses  on 
appelle  les  tribuns  ou  coulachrechta ,  et  les 
vieillards  de  la  tribu  ;  Pûn  demande  dans  ces 
assemblées  quel  est  le  hilmaryada ,  ou  Pan- 
cienne  coutume  ;  quels  sont  les  usages  et  les 
lois  de  la  tribu ,  du  bourg  ou  de  la  ville ,  et 
Pou  décide  en  conséquence  de  ces  coutumes. 
Je  n^ai  jamais  entendu  dire  qu^au  Malabar  , 
on  coupftt  la  tête  aux  criminels ,  mais  dans , 
quelques  cas  on  les  tue  i  coups  de  lance.  Les 
sermens  se  font  \  la  porte  du  temple ,  en  éle- 
vant les  mains  sur  la  tête  »  et  en  invoquant 
le  mahadéva  ou  grand  dieu ,  afin  qu'il  punisse 
le  parjure.  Les  tribunaux  sont  ouverts  tous 
les  jours  le  matin  après  llieure  de  Tablution , 
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et  le  soir  depais  le  coucher  du  soleil  jascpi'à 
minait.  Les  Indiens  ne  dînent  point,  ils  $00- 
pent  conformément  à  Fusa^  des  autres  na- 
tions de  rodent.  Les  jours  de  nouveye  et  de 
pleine  lune  »  cenx  des  liâtes  de  Chiva  et  de 
Bhagasmdi  ^  et  ceux  des  grands  sacrifices 
pubUcs ,  auxquek  assiste  le  roi  même,  ne  sont 
pas  jours  d^audience.  Les  femmes,  les  es- 
claves, les  proscrits  et  les  infâmes  ^  ne  pearent 
être  admis  en  témoignage.  Jadis,  on  prou- 
vait son  innocence  en  traversant  un  fleuve  ou 
il  y  avait  des  crocodiles  affamés ,  en  trem- 
pant  les  doigts  dans  de  Thuile  ou  de  Teaa 
bouillante  ,  ou  en  touchant  un  serpent  ren- 
fermé dans  une  noix  de  coco,  sans  en  être 
mordu;  mais  tout  cela  commence  à  n'^étre 
plus  d'usage.  Au  Malabar ,  il  y  a  une  justice 
ambulante ,  composée  d'un  ministre  qui,  avec 
quatre  soldats  ,  parcourt  les  rues  j  et  juge 
sur-le-champ  les  contestations  et  les  disputes 
de  ceux  qui  se  présentent;  ce  même  usage 
existait  au  Maduré  et  au  Tanjaour  ,  avant 
Tinvasion  de  Mahommed  Ali.  Ce  ministre 
de  la  justice  s'appelle ,  en  langue  malabare 
prauarticaren ,  ou  adMgari.  Il  établit  son 
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tribnual  sous  des  arbres ,  dans  dne  tnaisoû  ^ 
vue  place  publique  >  un  cbamp ,  partout  où 
il  se  trouve.  Quelques  ministres  sont  avides 
d'argttit ,  et  reçoivent  des  présens  dits  cocha 
eoUounnou;  mais  si  leur  corruption  est  dé- 
couverte» le  roi  les  fait  arrêter  et  confisque 
leurs  biens.  C'est  ainsi  que  de  mauvais  corn- 
xnencemens  attirent  une  mauvaise  fin.  Tout 
oà  que  je  viens  de  dire  n'a  lieu  que  pour  les 
Indous  pajens. 
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CHAPITRE    VI. 


ZéOnguea  indienheSé 


■MnM 


JLiA  langue  indienne  mère  est  le  samscrit; 

êamshrda  ,    c^est  -  à  -  dire   langue   parfaite  ^ 

pleine ,  bien  formée.  Krda  veut  dire  œnvrd 

parfaite,  accomplie,  et  sam^  ensemble;  ainsi 

9amskrâa  signifie  langue  bien  construite  en-» 

semble ,  bien  liée ,  parfaite.  On  Tappelle  langue 

des  dieux  et  des  sages  ;  langue  sainte  née  de 

Tentretien  d^Ichvara  ou  du  Seigneur  aveo 

la  déesse  Ghakti  ou  Bbavani ,  la  Nature  ^ 

lorsqu'ils  créèrent  ensemble  FUnivers.  Cest 

pourquoi   les  Brahmes  prétendent  que  cet 

idiome  est  contemporain  de  la  création  ^  et 

aussi  ancien  que  le  Monde* 

Le  mot  samskrda  qui  est  le  nom  original 

et  propre  de  cette  langue,  est  différemment 

défiguré  par  les  ^ivains  indiens ,  persana 
ToauJI.  i3 
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et  européaM,  ^ui  éodvmèt  tafitôt  4MMoriii 
tantôt  samskretan  ,  on  samscrudam  ,  ou 
samUscrei  ;  Variations  qibi  iont  dues  aux 
langues  provinciales  de  Tlnde,  toutes  àé^ 
rivées  du  samskrda.  C'est  ainsi  que  le  mot 
latin  homo  ^tib  dti6«  tes  k^iles  des  diffé- 
rentes nations  de  TEurope  ;  les  Italiens ,  dans 
leur  dialecte  dtMvé  tlu  ktin ,  f  ajant  change 
en  uomo  ,  les  Portugais  en  homem  »  et  les 
Ft!teiç6tt8  «en  h099Vm^^ 

Le  samscrtt  a  <cint|ttante-â€u3c  letts^es  rftdi* 
eal€6>^  parmi  (rsquleUes  il  y  eli  A  j[>ladirars 
\m  ci'oilit  pas  d'anaio^es  diiiB  »0S  Itkiguies. 
!De-là  k  difficulté  ^a'on  t^rotav«  pote  Mpri^ 
Hier  fliaff&ûteaiieat  kâ  mots  d'ôri^fie  sams* 
ei^ite^  qini,  en  oonsiéquence^  sotaC  défigurés 
dans  n€(m  proùoiifciation.  Les  Grecs  ^  lés  Fer-* 
s^iS',  ks  Rbmaiûs ,  ks  Gènnois ,  kb  P^gûâns , 
et  \éè  Eoropêlins^  onrt  -  esttopié  ^  trôUqUé  et 
Biutiië  ks  mots  '^msctiVs;  par  <ëxeflipk,  le 
Item  «du  Seuve  i^amêtma  que  Plàié  ^tit 
lomanes;  Ptolémée^  &€mnA^  SHëmoUnë; 
VL  De  TI^,  Gammé;  tôt  kP.  Mtttc  délia 
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tsauMCfibs  Ibetaeaijt,  par  ienïs  combioaisons, 
i^a  nombre  infini  de  cariuctèces  .composes ,  et 
je  possède  nti  alplMdiet  sainseirit  où  il  y  a  hait 
mille  quatre  lettres.  Cette  mdltâplictté  de  ca- 
ractères yiient  de  oe  ique  les  IndouB  écrivent 
.par  une  seule  lettre  «une  «yllasbe  entière.  Mûé^ 
par  ex;eH)pie,  era^  cre^  crij  erù^  cru^  êrûîj 
4x^àou,'eic.  j  ^'«éorivent  chàoun  en  samsôrk  par 
un  seul  caractère,  et  foot  sept  letti)es  difië- 
rentes.  ^Le  même  ordre  s^llabiquè ,  ies  ^édafds 
^lëméns ,  lia  même  inaiiiè^  dé  les  placer  et 
de  les  Ifer.^  et  \h  ménie  notnfbre  ^t  lettres  se 
«rotiyent  datis  ffotts  lès  iïiàlècitës  prbviiofeialuïi; 
ide  i^Iude  ,4érivës  du  «ànftsëi^t ,  quoique,  pour 
iafofimèdes  krttli^â,  dbàlque  province  difiiite 
^es^Ht^s  paruiQ  él^iabét  c^ilï  llii  est  {>arti- 
.>cùlijôi\>L6  oafrâctè^e^râgiad-dïflfèi^du  talengâ; 
oelài><;i ,  ^u  oanaëin;;  lé  ds^rin ,  du  'tamoill  ; 
^t  toiis,  de  iSQXBi  du  Màlabâr  et  de  ceux  du 
^^k^mj^.  (Se  qu'il  y  à  de  plus  surpretaaht 
dalïs  eë  j^iri»,  6^t  que  f brdt^  des  syllabe^, 
'k  kiôtilbré -des  âiétaenis , 'teur^v^^       et  leiir 
tdtjfpo^tioïi  ^  irétirouveht  4es  mêmes   dans 
i  alphabet  ^biriâffin ,   ou  dû  toyaume  d'Atra 

^et  du  #<%u ,  et  avec  quelque  variatioA  dans 

i3. 
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Tëthiopien  soit  Ghéez ,  soit  Amharique.  H 
nie  semble  avëré  que  les  Birmans  du  P^gu 
ont  reçu  de  rinde  Faphabet,  la  langue  et  les 
livres  samscrits.  Plusieurs  mots  palis  ^  si  ce 
n'est  le  plus  grand  nombre ,  sont ,  ou  mêlés 
de  samscrit,  ou  composes  de  cette  langue, 
ou  même  samscrits  purs;  dérailleurs  je  puis 
assurer  qu^une  contestation  religieuse  s^tant 
ëlevée  parmi  les  Talapoins  da  P^u ,  sur  le 
sens  de  quelques  expressions  de  leurs  livres 
palis ,  le  Roi  actuel  députa  des  ambassadeurs 
au  Roi  de  Candi ,  dans  File  de  Gejlan ,  pour 
:  savoir  des  prêtres  brahmes  et  boudhistes  de 
cette  île,  comment  on  devait  entendre  les 
.  expressions  qui  étaient  le  sujet  de  la  dispute 
.  des  Péguans  ;  ce  qui ,  joint  à  d'autres  raisons 
tirées  de  la  nature  même  des  deux  langues, 
me  fait  croire  que  le  pâli  du  Pégu  est  un 
dialecte  du  samscrit.  Pour  ce  qui  est  de 
Tanalogie  qui  semble  exister  entre  l'alphabet 
éthiopien  et  le  samscrit ,  on  pourrait  croire 
que  ce  dernier  fut  transporté  de  Flnde  en 
Ethiopie  par  des  gymnosophistes  Indiens , 
puisque  du  temps  d'Apollonius ,  il  y  en  avait 
qui  habitaient  une  montagne  proche  1q  Nil 


? 

9       % 


AUX  INDBS   OBIENTALES.        J^J 

(  Voyez  sa  vie  par  Fhotius  ).   «  Des  Ethîo- 
»  piens  venant  du  fleuve  Indus,  se  fixèrent 
»  près  de  FEgypte ,  »  dit  Eusèbe  ;  et  Philos- 
trate, dans  la  vie  d^ApoUonius ,  s'exprime 
ainsi  :  4(  H  fut  un  temps  où  les  Ethiopiens  / 
y  nation  indienne ,  se  fixèrent  dans  cet  en- 
D  droit  ;  car  FEthiôpie  n^était  pas  encore 
^  peuplée.  (  Liv.  3.^  )  :^  Et   dans  le  livre 
suivant  :   «  Les  Indiens  sont  les  plus  sages 
^  des  mortels  ;  les  Ethiopiens  sont  une  co- 
»  lonie  des  Indiens.  »   M.  Jones,  dans  ses' 
discours  insérés  dans  les  Recherches  asia- 
tiques ,  prétend  que  Sésac  ou  Sésostris  porta' 
dans  rinde  Talphabet,  les  symboles  et  le 
culte  des  dieux  de  TEgypte  ;  mais  Robertson  v 
dans -ses  Recherches  sur  Flnde  (i),  a  victo- 
rieusement combattu  cette  opinion  de  son 
compatriote. 

L'auteur  d'un  livre  allemand  intitulé  Ke" 
cherches  historiques  sur  les  Zigeuner  (  Bo- 


».  «  ■  ■ .. 

(i)  M.  Grawfort  est  aussi  d'opiaipo  que  les  sciences  et  lea^ 
lettres  passèrent  de  l'Inàe  dans  l'Ethiopie ,  et  en  cela  il  est 
d'acoord  arec  Lucien ,  m  Fugîtivis»  Vbyex  l'ouvrage  de  Craw-* 
fort,  sur  l'Inde,  imprimé  à  Loadrea  en  1788. 
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hénûms) ,  qoi  parnt  à  Gottingué  en  11787 , 
dlonnë  il  a  long  vocabukire  de  note  tiirës  di» 
l{uigage  de  oe»  Bohémien».  A^àiA  examine  ees^ 
mQtSf  lefUvs  déiri vâisoDs ,  les  confugaÎMns ,  le» 
/^onstruotions ,  et  la  signification  dé  chaque 
terme  ^  je  me  suis  oonvaincu  que  cet  idkme  est 
un  dialecte  da  aamscrît,  et  je  tonorbè  d^aocord 
avec  Tiiuteur^  Mi  6ré11maon«  que  ces  Bo< 
hémiens  erraiis  sont  des  énkigrës  indiâna  qui 
çbandonnèjrejat  leur  pairie  tors  d^  Finvasiott 
de  Timour ,  î)ntasid>n  terrible  ef  qui  n^ent  ja^ 
mais  de  pareille  dbns,  les  fise^es  anciexia  et  mo- 
dernes de  rinde«  Ils  se  sëfugièi^enteDEgypt», 
80ivi|nt  te  P.  EirchSer  ;^  ils  riiiFeàt  par  là  Tar^- 
tarie  V  la  Scjthie  et  ki  Hotn^rie  ^  stiivant  M. 
Grellmann^  qui  pfbuve  5  par  des  pièces  au- 
thentiques i  leuff  établîsseitledt  dans  ce  dénier 
royaume.  Quoi  qu^il  en  soit ,  leur  émigration 
de  rinde  est  avérée  ^  et  Utir  langue  e^t  un 
véritable  dialecte  du  samscrit ,  aaaiogue  à. 
celui  qu'on  parle  dans  le  Guzérate  et  dans 
la  vîile  de  Tatta ,  d'où  ces  familles  Parréas 
toht  ^orties ,  à  ôë  qù^il  parait ,  pour  éviter  les 
outrages  et  là  mort  dont  Timour  menaçait 
tous  ceux  qui  ne  Voulaient  pas  embrasser 
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rislanti^me»  Si  ûom  çw^^d  ont  port^  chez 
tant  (J^  peuples  di^T^fc^fif  on  di^leote  du 
samscrit,  f$t-*il  frange  qqci  kfi  Ethiopicsa, 
les  Fersana  «  le$  Tîb^tom^  et  1m  Pëguaos 
aient  pqrté  eh^z  ^ui(.  d'aiitves  dialectes  da  caite 
même  langMa  ?  Ces  peuples  eatreicnaient  des 
commumcatioiis  a^yoc  Tlude  •.  comme  en  enr 
tretieonent  aujomrd'hm  avec  la  côte  du  Ma- 
labar les  Aratbe^ ,  qm  apprennent  et  parlent 
.parfaitement  la  langue  m^litbare»  et  s'en 
servent  pour  faire  leur  commerce  avcq  les 
Indon^»  I^e  sam^crit  s'intrpduîsit  en  Fera», 
par  Tatta  r  CabQul  et  Cand^bar  ;  deiia  la 
Tartarie  ^  par  la  vQÎe  du  Tibet  i]Vii  le  reçiit 
par  Népal;  ai?^Pég.u  et  m  royaume  d-Ava, 
par  Asen;i^  Çef  villes  et  rpyauœe»^  da  Tlndç 
communiquent  ayeo  k  Per^e,  la  Taflariet  et 
le  Fégu  ;  et  ces  peuple»  ayofliepi;  eBXrpttSmes 
qu'ils  ont  reçu  leur  reli|;i9n  et  hpjfs  çeieacas 
de  rindortan,  (  Voyez  S^aWenJberg,  la  Lo»- 
bere,  d'Anvilie,  le  P»  Maitta»  Reuaudot, 
l'alphabet  dee  Birmawô  et  celui  dw  Ttfcet  ). 
Toua  les  écrivains  qui  ont  rechercha  les  osL^ 
^ines  des  langues  »  conviexineAt  que  les  hngivw 
sa;Konne  »  allemande  et  irlandaise  ^  ont  w^ 


SOO  ▼  O  T  A  G  E 

« 

très-grand  nombre  de  mots  persans.  Peùt-on 
douter  que  les  Gimbres  et  les  Teutons  qui 
livrèrent  bataille  à  Papirius  Garboii  ,•  dans 
la  Norique  ou  Autriche  septentrionale ,  ne 
vinssent  du  fond  du  Nord ,  et  qu  ils  n^eussent 
des  communications  avec  la  Perse  ?  (  Vojez 
le  S.  Ange  de  S.  Joseph  dans  son  Trésor  de 
la  langue  persanne  et  PEssai  sur  la  langue 
étrusque,  par  le  savant  abbë  Lanzi  ); 

Le  samscrit  a  plusieurs  mots  analogues 
aux  mots  latins,  et  qui  ont  la  même  signifi- 
cation dans  les  deux  langues;  par  exemple, 
nasiga ,  nasus ,  nez  ;  dendha ,  dens ,  dent  ; 
youga  ,  jugum  et  œtas  ,  joug  et  âge  du 
monde  ;  crainelaga  ,  camelus  ,  chameau  ; 
juncta  j  junctusi ,  joint  ;  nau ,  navis ,  na- 
vire ;  naviga ,  navicularius  ,  navigateur  ; 
nava ,  noi^us ,  nouveau  ;  nava ,  nouent ,  neuf; 
sapiaj  septem^  sept;  saptami^  septimus% 
septième  \  tri^  tres^  trois  ;  dçi  ^  duo  ,  deux^ 
adja ,  hodie ,  aujourd'hui  ;  hya ,  heri^  hier  ; 
tritoua ,  trinitas ,  trinité  ;  déi^a ,  deus ,  dieu  ; 
diuya^  diçinus^  divin  ;  dépij  dea^  déesse; 
çidhava^  pidua,  veuve;  na,  non  j  non;  no  y 
^4?/;^ ,  aox^l  i^va^  tuus^  tien ^  marna ,  mem^ 
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mien  ;  sm ,  suus ,  sien  ;  ada ,  edo ,  je  mange; 
asmij  sum,  je  suis;  asi^  es  9  tu  es;  astîj 
est 9  il  est;  etc.  Ces  mots,  et  grand  nombre 
d^autres,  démontrent  jusqu^à  rëvidence,  que 
la  langue  samscrite  n^est  pas  antë-diluvienne , 
comme  Ta  soutenu  le  P.  Pons.  Elle  est  nëe 
comme  les  autres  dans  la  Chaldée ,  lors  de 
la  confusion  des  langues  ;  et  c'est  à  cette 
époque  qu^il  faut  avoir  recours  pour  expli-* 
quer  Tanalogie  dé  tant  de  mots  samscrits 
avec  dé6  mots  grecs  et  latins  :  c'est  que  dans 
Torigine  ces  mots  appartenaieqt  à  la  tige 
primitive  des  Brahmes  çt  des  Latins  ;  car  il 
est  évident  que  les  Bomains  ne  les  pétèrent 
pas  dans  les  Indes  ,  et  que  les  Indous  ne 
vinrent  pas  en  Grèce  ou  a  Rome  pour  7 
apprendre  le  latin; 

Le  samscrit  cependant  est  beaucoup  plus 
abondant  que  la  langue  latine ,  il  a  plusieurs 
mots  pour  indiquer  une  seule  chose.  Le  soleil 
a  plus  de  trente  noms  ;  la  lune  en  a  plus  de 
vingt  ;  la  maison  ,  vingt  ;  la  pierre  ,  six  ou 
sept  ;  Tarbre ,  dix  ;  la  feuille ,  cinq  ;  le  singe , 
dix  ;  le  corbeau ,  neuf  ;  et  ainsi  des  autres 
<:hoses  visibles  ou  invisibles.  C'est  une  langue 
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philosophique ,  car  ce^  noma  renferment  or« 
dinaîrement  I4  description  de  l'objet ,  ses 
épithètes  ^  et  s^»  qualités.  Ainsi  le  paoA  est 
appelé  kéghi^  à  cause  du  bruit  plaintif  qu^il 
fait  quand  il  crie;  la  poule  des  hoï& ^kiliditfi, 
du  bruit  qu'elle  fait  eu  criant  daus  I^  bois; 
le  téton  se  nomme  dchoudchaga^  par  allv^ 
^ion.  au  bruit  que  fait  Teufaut  quand  il  tette# 
Les  langues  vulgaires  de  Tlude,  dérivées 
du  samscrit,  ^son^t  i.®  la  ladp^ue  S9cré0  de 
Cejlan  »  ou  celle  q^e  parleQt  las  prâtres  ^ 
autres  Bondbistes:  de  cette  île«  FtoJiéraée, 
dans  sa  Géographie  »  nous,  a  laissé  plosieon 
nomâ  samscritsi  dans;  ki  deseriptioA  qu'il  fiût 
de  cette  île  ,  quMl  appelle  Saliea.  Il  éoriit 
Sindoçanda ,  qui  vient  de  Sindhoucanda  ; 
Malea ,  qui  vient  de  mala^  moniiagne ;  Af aor 
gramum ,  qui  est  Mahagramam ,  grand  dis^ 
trict  des  Brabmes.  (  Voyez  là  cairte*  gébgra-r 
phique  ded^Anville,  dans  ses  Antiqmté&géoi- 
graphiques  de  Tlnde)  (i).  Cette  laogue/subsiste 


Ci)  Les  mois  sainscrits  rapportes  par  Violiiaie  y  Atrien  et 
StraBon ,  font  voir  la  fausseté  de  Popinionde  George»  Fors  ter, 
qui  prëUad  que  iei  Gtms  i/oat  pas  ««nnu  le^  aamsorit ,  «C 
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encore  aujoicird^hui  au  rojaume  de  Candi  ; 
mais  elle  &'e$t  perdue  snr  lea  côtes  maritimes , 
ou  Ton.  f>avle  le  dchingala  ^  qui  est  un  mé- 
lange corrompu  du  tamoul  et  du  malabar. 
Z.^  La  langue  t^moule,  qui  est  celle  des 
royaumes  de  Tanjaour  ,  de  Maduré ,  de 
Maîssoure  et  de  Goncam ,  du  rivage  maritime 
de  la  côte  de  Malabar  jusqu^à  Collam ,  et  des 
montagiiardt  des  Gbâtés.  Cette  langue  est 
douce ,  propre  à  la  poésie  et  facile  à  ap« 
ptffD^J^e,  cw  f^Ue  a  peu  de  lettres.  C^est  pour* 
quoi  >  quand  il  se  trouve  des  mots  samscrits 
quô  son  alphabet  ne  peut  exprimer ,  elle  y 
supplée  par  des  caractères  granthams  ou 
satnscritif  •  Le  P»  Beschi  a  parlé  au  long  de  ces 
çari^tères  daûd  sa  grammaire  tamoule  im- 
prix^ée  à  Trunquebar.  Les  caractères  pris  du 
graathalP  sont ,  kchû^  sza^  chda^  sa^  spa^  sma^ 
sicf  »  sirif'A  Cette  langue  manque  des  lettres 
i^a  et  hOf  auxquelles  elle  supplée  parlée  et 
de  sorte  qu*au  lieu  d^écrire  aham ,  moi  ^  le  ^; 


^Qê  cette  laDgtke  o* existait  pas  dans  l'Inde ^  avant  la  naissance 
de  Jësos-Chiist.  Vojnex  lei  remarques  de  Forster^  snr  Sa- 
konlala  ,  drame  indien. 
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comme  en  «amscrit ,  on  écrit  agam  ou  akam , 
et  baba  au  Heu  de  t^apa ,  nouvelle  lune.  Le 
tamoul  n'a  que  trente  ce^ractères,  qui  ne  sont 
pas  sufBsans  pour  écrire  le  samscrit.  3.^  La 
langue  malabare ,  qui  s'étend  depuis  le  Cap 
Gomorin ,  jusqu'au  mont  d'Illy ,  qui  sépare 
le  royaume  de  Malabar  du  Ganara.  Elle  a 
deux  alphabets;  le  premier,  le  maleyam  ta-- 
molli  composé  de  vingt-trois  caractères,  6t 
le  second,  le  grantham ,  qui  en  a  cinquante- 
deux  avec  lesquels  on   peut  écrire   par  faib- 
lement la  langue  samscrite.  Dans  me»  ou-* 
vrages ,  je  me  suis  toujours  servi  du  caractère 
grantham ,  qui  est  celui  des  livres  samscrits. 
Les    livres    sacrés   dans  le   Maïssoure ,  \e 
Maduré ,  le  Garnate  et  le  Malabar  ,  sont 
écrits  avec  ces  caractères ,  qui  ne  le  cèdent 
pas  en  perfection  au  talenga ,  ou  déuana-- 
gari.  (  Voyez  ma  Grammaire  samscrite.  ) 
4.*^   La  langue  canarine  ,  en  usage  depuis 
le  mont  d'Illy  jusqu'à  Goa,  5.^  La  langue 
marachda  ,  qui  est  celle  de  toutes  les  pos- 
sessions des  Marachdas ,  improprement  nom- 
més Marattes.  6*®  Le  talenga,  langue  douce, 
énergique  ,  pleine  ,  forte  ,  savante  ,  qui  a , 
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comme  le  grantham ,  cinquante-deux  ^rac- 
tères  avec  lesquels  on   écrit    parfaitement 
le  samscrit,  parce  que  ces   caractères  ex- 
priment tous  les  sons  qui  entrent  dans  la 
prononciation   de  la   langue    sacrée.    Cette 
langue  s'étend  sur  la  côte  d*Orixa,  dans  le 
Golconde ,  et  sur  les  pays   arrosés   par  le 
Krichna  jusqu'aux  monts  Balagattes.  Cha- 
cune de  ces  langues  a  son  caractère  que  doit 
étudier   quiconque  veut    écrire   dans   Tune 
d'elles.  ^P   Le  bengali  vulgaire  ,   dialecte 
misérable  et  corrcHijipu  en  toute  manière.  Il 
manque  du  u  qu'il  supplée  par  le  ^ ,  de  sorte 
qu'au  lieu  d'écrire  i^éda  il  écrit  bed.  C'est  la 
langue  qu'on  parle  à  Calcutta  et  au  Bengale 
sur  les  rives  du  Gange.  8.*^  La  langue  déi^a- 
nagariquej  appelée  par  d'autres,  nagrou^  na- 
early  déifanagari^  langue  Indostane,  langue 
de  Bénarès  ou  Vanarès  ;  elle  a  cinquante- 
deux  caractères  qui  peuvent  servir  à  écrire 
exactement  \e  samscrit.  Son  alphabet  a  été 
imprimé  par  les  soins  du  P.  Cassiano,  ca- 
pucin ,  et  aussi  par  les  Anglais ,  au  premier 
volume  des  Recherches  Asiatiques.  9.°  La 
langue  guzératc ,  qui  est  en  usage  dans  le 
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rojaume  de Guay^rat© ,  à,  Barocfee,  â  Surate, 
à  Tatta,  et  sur  les  nvontag&es  de  B'aflagatte. 
Le  oaractère  guzéraAe  dHfèpe  peu  du  "àéiKt^ 
nagurl.  M.  Anqtietîl  du  Péirôn  Ioxhùb  a 
donné  cet  alphabet  dans  la  préfece  tiu  dic- 
tionnaire indostan  du  P«  Frai)çois  -  Marre 
missionnaire  capucin  à  Sumt<6  ,  aièinisOrit 
^ui«xiste  à  la  bibliothèque  de  Ijà^ngrëgètion 
de  la  Propagande.  Ce  dictîoahaire itit  thvayé 
à  Paris ,  à  M.  Anquetil  du  Perron ,  ^r  le 
cardinal  de  Beraiis ,  protecteur  ëdlairé  des 
lettres ,  qui  le  rendit  emeuitis  à  isetté  %i{)lio- 
thèque  ,  enrichi  dç  «lote^  et  •eoïMctiotts 
ajoutées  de  la  main  propre  •dé  M.  ÂtiqnetiL 
îo.^  La  tangue  népale  qu-oli  ^i\b  Isiu  Né- 
pal,  dilS^e  peu  delà  langue  êëvtÊgànàfiqnè. 
J^âi  iJcàité  fort  ati  long  dé  lôés  'laiigâeis  dazrs 
xdâ  gramtûaire  samsd^ite,  -et  dims  ^k  notice 
que  j^ai  publiée  des  ïnaliuscpits  d'ù  oardihcil 
Borgia ,  et  j'ai  démontré  par  les  ra^âiiés  sams- 
crites  ,  et  en  comparant  tentes  ^èes  lAAgues 
ensemble , .qu'elles  dérirent  'toûèos  flA *sates- 
crit ,  et  qu'elles  ressemblent  ^Ibs  'ou  inoins 
à  la  langue  mère  ^  qui  eât  le  seul  Moyen  sÛr 
de  comprendre,  sans  tomber  dénis  .des  nié- 
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"(tcnts ,  le  véritable  sens  des  dogmes ,  livres 
et  tetmes  itidiemsk  L'Europe  restera  toi^ours 
daâs  4tfti6  igûorfttioe  entière  des  choses  de 
riâde,  jusqu^à  oe  qu^elle  ait  nu  dictionnaire 
cofmplet  de  la  langue  «amscrite ,  écrit  avec 
des  caractères  graniham ,  talenga ,  devaga-- 
nati.  Les  éqtnvoqnes ,  lès  doubles  sens ,  les 
termes  qui  signifient  plus  d^nne  chose ,  sont 
to  nombre  infini.  Les  voyageurs  ignorans 
ou  à  demi  instruits ,  prenne^it  une  rave  pour  . 
xxn  ëlëphant ,  une  grenouille  pour  Diane ,  un 
cheval  pour  une  souris.  L-es  disputes  se  per-  . 
t>ëtuent  'en  Europe ^  et  l-ôn  ne  sait  que  peu 
ôarien  des  choses  indiennes.  Dans  toiites  les 
langues  il  faut  commencer  par  la  grammaire 
et  le  dictionnaire,  mais  sur-tout  dans  une* 
kttgûe  <^i  a  tiEint  de  filles  ,  et  un  nombre 
infini  de  tetrmes  pour  exprimer  une  seule  et 
même  chose.  MM.  Wiïkins  et  Jones  pté- 
tendent  que  Tiâlphabet  propre  et  original  du 
ttinfôùrft  ^  fe  étéuanagatij  piarce  que  c'est 
eeltri  dans  lequel  sont  ëorïts  quelques  livres 
et  inscriptions  îndrennes.  t>tle  conclusion 
ressètûMe  à  celle  que  tiwf ait  quelqu'un  qui 
fte^rônnaSssartattcuûèîatitttâ^ûgûeeurtpéant 
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que  Taoglais ,  et  n^ayant  aucune  notion  ni  du 
français ,  ni  de  Tallemand  ,  ni  du  iMin ,  ni 
du  grec ,  en  inférerait  que  la  langue  anglaise 
et  son  alphabet  sont  très -anciens  et  que  cet 
alphabet  appartient  originairement  et  prîmi- 
tivement  à  la  langue  anglaise.  Tel  est  le  rêve 
de  ces  messieurs  qui  n'ont  jamais  comparé 
les  caractères  talenga  et  grantham  avec  le 
dévanagari.  Ils  n'ont  encore  rapporté  aucune 
inscription  dans  ces  deux  caractères  qu'ils  ne 
connaissent  même  pas  ;  comment  peuvent-ils 
avancer  une  telle  assertion,  sans  avoir  préa- 
lablement acquis  une  parfaite  connaissance 
des  autres  alphabets  indiens  ?  Les  anciennes 
inscriptions  de  Mavalipouram  sur  la  côte 
de  Goromandel,  dont  parle  M.  Chambers 
dans  le  premier  volume  des  Recherches  Asia- 
tiques, et  l'inscription  samscrite  trouvée  dans 
une  caverne  près  l'ancienne  ville  de  Gya>  et 
rapportée  dans  ce  même  volume,  prouvent 
le  rapport  du  caractère  grantham  avec  le 
dévanagari ,  et  par  conséquent  que  l'anti- 
quité de  l'un  et  de  l'autre  est  la  même. 

Les  anciens  caractères  indiens  ressemblent 
plus  aux  caractères  éthiopiens  qu'aux  anciens 
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dhald^ens  et  persansy  et  je  crois  fausse  Topi- 
nion  de  B^jef^  et  ^e  la.  Cwze ,  qui  soutiennent 
que  r.ajlpli^jbetdévauagari  a  été  formé  à  rimi-* 
tation  du  cl^aldéen  ;^ .  lî  f®  aucun  alphabet  in- 
dien Q^admet  de  points  ;  2#®  tous  s'écrivent  fie 
gaucUe  à  droite;  3^^  tous  les  alphabets  primitifs 
indiens ,  dëriyés  du  s^mscrit,  ont  cinquante-* 
deux  caractères  radicaux  ;.  4.®  les  voyellesr 
longues  et  brèves. ne  se  marquent  pas  par  des 
points,  «mais -par  des  virgules  et  des.  traits 
attachés  au  corps  même  de  la  lettre;   5.^. 
cette  langue  est  pleine  d'^lisions  dés  voyelles 
qui  termiAéut.un  mût  ,'ef  de  celles  qui  en 
compienceUit  un.  autrèU: lorsque  deux  mots 
se  suivent  immédiatemeut;  toutes  choses  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  langue  et  récrilurei 
des  Chaldéens,  La  conformité  qui  existe  entre 
les  alphabets  dé vanagarî  ""et  éthiopien  ne  con- 
siste pas  dans  la  forme  des  caractère^  ^  mais 
dans  leur  arrangement  >  ainsi  que  dans  les 
virgules  ét^ signes  qui  marquent  les  voyelles  ^ 
et  qui  dans^Tun  et  dans  Vautre  sont  attachés 
au  corps  même  de  la  consonne  (i). 


(ij  L'auteur  dona«  ioi  mk  •z<9f  1«  conpaïaUf  des  écriture 

Tome  II.  ^4 


\ 


210  VOYAGE 

Les  ladous  et  les  Ëthiopieds ,  comme  on 
en  demeure  convaincu  eh  comparant  en- 
semble les  écritures^  de  ces  deux  liations^  se 
servent  de  certains  signes  pour  marquer  les 
voyelles^  Ces  signes  ou  appendices  attachés 
au  corps  de  la  consoniâ'è ,  varient  isuiyant  les 
diverses  voyelles  que  Ton  veut  prononcer, 
la  figure  de  la  consonne  restant  toujours  la 
même.  (  Voyez  'la  préface  du  célèbre  Ama- 
duzzi ,  à  PAlphabet  éthiopien  imj)rimé  à 
Kome ,  en  1 789  ;  l'Alpfhabet  brahmane  ou  in- 
dostan  publié  à  Rome ,  en  1771  ;  et  ma  Gram- 
maire samsçrite.)  Gela  démontre  évidemment 
que  les  caractères  indiens  ne  sont  pas  d'ori- 
gine chaldéenne  (i)  ;  ils  ont  aussi  fort  peu 


éthiopienne ou«mharique,dë7anagari,  graotham  et  chaldéenne, 
pour  prouver  ce  qu'il  avance^  que  dans  les  trois  premières 
jorteâ  de  caractères  la  voyelle  avec  laquelle  s'articule  la  con- 
sonne y  est  indiquée  par  un  ou  plusieurs  traits  ajoutés  à  la 
£gure  primitive  de  la  consonne  et  ne  faisant  avec  elle  qu'un 
seul  corps,  au  lieu  que  dans  l'écriture  chaldaïque,  la  voyelle 
«st  indiquée  par  des  points  ou  autres  signes  placés  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  consonne.  Le  défaut  de  caractères  orientaux 
n'a  pas  permis  de  conserver  cet  exemple.  (  Note  de  VEditeur,  ) 

(i)  Voyez  Eduardi  Bernardi  professons  SaviUani  Or  bis 
•ruditi  Utteraturaj  Owonii  vj^%  Qkest  une  grande  planche  en 
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de  rapport  avec  les'aoïeiaas  caractères. persans; 
M#  Niebuhr  #  dans  son  Voyage^  rapporte  de3 
inscriptions  a«ciennes  de  Fersépolis ,  ôt  leprii 
caractères»  ^  ainsi  qae  d'autres  que  j'ai  yus  suc 
quelques  anciens  monumens  persans  du  musée 
Bprgia  de  Velletri ,  dîfierent  totalena:ent  d^ 
tous  les  caractères  indiens*  Il  n^en  est  pas 
mnsi  de   la  langue  amende ,  qui  est  certaines 
ment  un  dialecte  du  samscrit*  M.  Jones ,  quoî^ 
que  sans  s'appuyer  su):  aucun  monuments  ni 
alléguer  aucune  preuve.«.dit,  en  termes  exprès 
(  vol..  12**  des  Recherches  asiatiques  )  :  m  CesÇ 
3)  une  conséj^ii^nce  nécessaire  de  tous  ces  fait^, 
»  que  l$s  anciennes  langues  .qu'on  découvre 
»  avoir  existé  en  Perte  ,  sont  lechaldéea 
})  et  le  samscrit ,  et  que  quand  elles  cessèrent 
»  d'être  d'un  usage  vulgaite  ^  la   première 


Wtmtk, 


cuirre  représientàiit  les  caractères  adamique  j  noachiqtte  »  ba-^ 
byloniçti  f  johaldéen  f  nagari ,  tamoyl  (  et  non  paif  haïUcrét  et 
malabar  comme  il  le  dit  )  f  judaïque  ^  grec  f  etc* ,  rassembléâ 
par  Charles  Morlon.  Le  lecteur  a'appcrcfevra  ,  après  avoir 
comparé  ces  dififérens  alphabets  entre  eux  ,  que  les  caraolèrei 
tamoul»  dëvanagari»  taleuga  et  gyantham,  viennent  plulfl 
de  Talphabet  adamique  «  noachique  ou  samaritain  j  que  da 
chaldéen.  Voycr  aussi  le  Maître  des  langues  orientales  et  occî- 
destalesi  vûrragé  «Uemaiid  imprima  à  Leipsic ,  en  1748*  : 


»  dotiiia  naîs$«mcë  im  pahiavi  ;  et  là-seconde, 
^  aa*2end;  enfin j.  quelle  parsi  est  né  où  du 
V  zenil,  ou  peat*êtré' immédiatement  .de  la 
^'ilanguô  des  BrahmeS.  >^   Et^^près  un  dis- 
€ô«(rg  sur  les  Piûhdadi^  ou,-  Assyriens ,  et  snr 
un  ûxitre  empire  des  Ghuséens  -,  Casdéens  oii 
Scythêfs  ,  il  dit  s  4C  La  langue 'du  pttemier 
»   éiiij^iite  des  Bçrses  fut  la  mère  *diif  samscrit*,' 
3^  et  par  conséquent 'du  zend  et  dû  ptfrsi , 
5v  ainsi  que  dû  grec^'du  latin  et  du  gothique.  » 
ÎVTaîs  quel  est  ce  prétnièr  émpîfé'dès  Perses ^ 
qùi'femônte  à  mîllé  ans  avant  Jfe'us«€hmt; 
duquel  aucun  écrivâîfl  gtec ,  bébréîi  ;  latin  , 
ou  perse  fi'a  jamais  parlé  ?  Cet  empire,  avefe 
ëbn  roi  Huschang,,  n'a  d'exîstenbe'qtie  dans 
rîmagination  poétique  de  M#  Jones;  Pèut-on 
opposer  le  témoignage  d'un  seul  écrivais  per- 
san,.Mohsani  Fani  j^aLpaniel ,  à  Esdras,  au 
livre  d'Esther  y  à  Néhémie  ,   à.  Hérodote , 
Ctésias,  Justin,  Platon,  Diodôre  de  Sicile, 
Sénèque  ,    Plularque  ,  Quinte  -  Curçé  ,   qui 
tous  s'accordent  à  dater  le  çomiuenoement 
de  la  monarchie  des  Perses  ,  de  Gyrtis  ou 
Chiir,  à  qui  succéda  Cambysè  ou  Cainb^k- 
chah?  Les  sucQe^^ars  de  GambysQ  furent 


AUX   INDES   OUIEKTALES.        2l3 

JDaraï OU DainiDariyis'Eijstaspej  Guchtasp 
des  Perses;  Xarxès  oa  Chirchah,  Artaxerxe 
ou  Artachir  ;  ^Darius  lïothus ,  Artaxerxe  ou 
Artachir  II-  •  appelé  -  IVLûénioii  ;  'Ochus  ^^  -et 
Darius  Godoman.  (  Voyez. Diodore  de  Sicile ^^ 
!rhucy4i^,e  -,  Xénophoii ,  Hérodote ,  Sënèque  ^ 
Valèrer.  M^ime  ,  Kutarque.,  Fausamas; 
Strabon,  et  sur-tout  Fl&t&o!  dans  son  troi^^ 
sièmelivrç  4^^  lois ,  où  il  décrit  le  commen- 
cernent  de  Tempire  des  .Perses  sous  Gyras^ 
et  sa  décadence  sous 'ses^  ^nfàns  et  ses  suc^- 
cesseurs.  )$i:|8e,  G.abès.>  Pasargadès,  et  -Feiv 
sépolis  ,. éteint  les  plus .  x)âèbres  résidences 
des  Monarques  dç  Perse.: Ainsi  la  prenûëre 
et  la  pluS|gji»nde  monarchie^  le  premier  enir 
.pire  des  Perses  ,  commença  vers  Tad  55o 
avant  Jésus-Christ*  Manon ,  roi  de  Perse ,  est 
le  même:  que  Manon,  ou  Noé^  premier  Toi  * 
des  Indes,  dobt  nous. avons. itant  parlé-* Il  est 
question  de,  ce  Roi  dans  Mobsani  Fanî  ;  c^cst 
lui  qui  ',  suivant  la  tradition  des  Perses  et 
des  Indiens ,  donna  à  ses  successeurs  le  Mur 
habharada  ^  livre  indien  rempli  de  fables,  et 
sur  leqpel  est  fondée  toute  l'ancienne  religion 
des  Perses  et.  des  Indous,  Les  premières  ins- 

i4** 
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titutions  persannéis ,  p|BU  difiërentes  des  lois 
indiennes ,  se  réduisaient  an  culte  d'un  dieu 
dont  le  sjmbole  ëtait  Mithra  ou  le  Soleil ,  culte 
qui  dégénéra  ensuite  en  idolâtrie;  aux  pré* 
ûeptes  de  Noé  concernant  les  premiers  corn- 
znandemens  ou  lois  naturelles ,  et  à  la  distribu- 
tion du  peuple  en  diverses  tribus*  L'ancienne 
langue  samscrite  née  lors  de  la  confusion  des 
langues ,  après  la  mort  du  roi  Manou  ou  Noé, 
^'a  jamais  été  langue  mère  et  générale  dans 
Tempire  des  Perses.  Il  est  presque  sûr  que 
cettç  langue ,  lors  de  la  dispersion  des  peuples , 
passa  dans  Tlnde  où  elle  se  fixa  comme  lapgue 
jnère ,  et  qu'un  de  ses  dialectes  fut  porté  de 
rinde  dans  la  Peirse  environ  cinq  cent  cin- 
quante ans  avant  Jésus-Christ ,  et  y  forma  le 
Rend  qui  est  très-certainement  un  dérivé  du 
isamscrit ,  cpmme  tous  les  dialectes  qui  se 
parlent  dans  Tlndet  Voici  quels  sont  les  mo- 
tifs qui  m'ont  fait  adopter  cette  opiniout , 

ï,^  Les  anciennes  inscriptions  de  Perse* 
polis  et  les  monnaies  antiques  de  Perse, 
dariques  ou  sagittaires ,  n'offrent  aucun  oa« 
ractère  propre  au  sarnscrit*  (Voyez  Eckhel, 
VQctrind nummorum  i^rifrum>)Si  h  langue 
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ram$crite,  avec  ses  livres  et  son  alphabet, 
eût  ^té-  portëe  de  la  Petse  dans  Flnde 
environ  mille  ans  avant  Jësus  -  Christ ,  Ton 
trouverait  les  caractères  indiens  dans  les  an- 
ciennes.  monnaies  persannes  et  sur  les  ruines 
de  Persépolis  ;  ou  bien  les^  caractères  persépo- 
litains  se  retrouveraient  dans  les  livres ,  les 
planches  graves ,  les  monnaies ,  les  temples 
et  les  anciennes  ruines  de  Tlnde.  Kien  de  tout 
cela  ne  se  trouve  dans  Tlnde. 

2.°.  La  langue  samscrite  est  trop  riche  , 
trop  philosophique  ,  trop  poétique  et  trop 
parfaite  y  pour  avoir  jamais  été  un  idiome 
vulgaire  et  d'un  usage  général  parmi  le 
peuple.  Elle  ^porte  des  marques  non  équi- 
voques d'une  langue  4es  savans ,  d'une  langue 
sacrée ,  liturgique  y  et  destinée  à  ÉÊÊÊf^  ^^ 
vulgaire  les  mystères  de  la  religîoi^^^ 

3.^  Il  y  a  dans  Tlnde  douze  langues  nées 
du  sam^crit ,  et  une  seule  (  le  zend  )  en  Perse. 
Si  dans  ce  dernier  pays  la  langue  samscrite 
avait  été  générale  et  primitive ,  il  en  serait 
résulté  plusieurs  idiomes  qui  en  seraient  nés, 
comme  il  en  existe  dans  Flnde. 

4.^  Le  samscrit  était  inconnu  aux  Grecs 
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toujours  en  guerre  avec  les  Perses  ;  or*  les 
■armées  de  Xerxès  et  de  Darîus'  Feusseiit  fait 
-connaître  des  Grecs.  Hérodote ,  Gtésîas,  Jus- 
lin^  Dixlore  et  Platon,  nous  auraient  trans- 
mis quelques  mots  samscrits,  comme  Tout 
fait  PUqe  et  Ptolémëé  ;  les  villes ,  les  fleuves , 
;]es. personnes  auraient  conservé  dans  Fan- 
clennei  Perse'  leurs  noms  samscrits ,  comme 
:i'ont  conservé  les  villes  ,  les  fleuves  et  lés 
rois  Indiens ,  malgré  que  l'Inde  ait  été ,  au- 
tant que  la  Perse,  en  proie  à  des  invasions 
Araogères. 

ô.'^'Si  la  langue  samscrite  notait  pas  la 
'langue  primitive  et  propre  de  Flnde,  il  au- 
rait fallu  que  les  Indous  du  temps  de  Manou, 
et  du  roi  Stabrobatès^  qui  repoussa  dans 
•riiyjHi|yrruption  des  troupes  de  Sémiramis  » 
eus^^^té  muets,  quMls  eussent  ignoré  Fart 
de  la  parole  jusqu'à  Fépoque  où  le  samscrit 
vint  de  la  Perse;  ou  bien  il  faudrait  indi- 
quer une  autre  langue  indienne  plus  ancienne 
•que  le  samscrit, 

6,^  Les  petits-* fils  de  Noé  peuplèrent, 
dans  le  même  temps,  la  Perse  et  Finde, 
d'après  le  témoignage  de  Joseph*  Le  dieu 


z' 
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Xrichna  j  dans  la  sixième  stance  ou  chloga 
du  livre  Bhagavada,  dit  expressément  que 
ses  oncles  et  ses  aïeux  se  sauvèrent  du  déluge 
universel  dans  une  maison  de  bois  qui  flottait 
sur  les  eaux!  C'est  de  là  que  vient  la  tradi- 
tion universelle  chez  les  Indous,  que  Manou 
«1  Noé ,  leur  premier  roi ,  donna  à  ses  suc- 
cesseurs hMahabharada  et  hMànouchaslra^ 
Ou  en  d'autres  termes ,  qu  il  est  l'auteur  des 
lois  et  des  institutions  indiennes  ;  de  sorte 
que ,  dès  l'âge  de  Noé,  il  y  eut  des  colons ,  des 
lois  et  une  langue  indienne ,  langue  qui  était 
-certainement  le  langage  propre  de  ce  pays , 
et  qui  ne  put  par-  conséquent  y  être  trans- 
portée mille  ans  après  la  mort  de  Noé.  La 
richesse  du  pays ,  la  salubrité  de  l'air ,  et 
l'abondance  des  vivres  de  toute  espèce  ,  étaient 
autant  de  motifs  qui ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés ,  ont  dû  engager  à  peupler  l'Inde , 
ainsi  que  la  Perse. 

7.^  Cléarque  de  Soles ,  dans  Diogène 
Laërte ,  avance  que  les  mages  persans  étaient 
les  descendans  des  Gymnosophistes  indiens. 
Lucien  (  in  PugUi^is  )  dérive  des  Brahmes 
indiens  la  philosophie  des  Ethiopiens ,   et 
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« 

ipdiens  qui  ont  retenu  jusque .  présent  leur 
îdiomç  priniitif.  Au  centre  de  l'Inde  ,  Ti- 
mour  trouva  une  peuplade  de  Massagètes  qui 
suivaient  leqrs  anciennes  lois  et  parlaient  un 
dialecte  tartare.  Pourquoi  donc  s'étonnerait 
on  de  ce  que  les  Guèbres  çu  Gaùres ,  véri- 
tables Indous ,  eussent  pendant  .mille  ans  » 
.durée  dç  leur  émigration ,  .conservé  en  Perse 
leurs  dogmes,  leurs  livres,  et  un  dialecte 
du  samscrit  ?  Tous  les  mots  zends  ont  une 
racine  samscrite  ,  et ,  quoique  défigurés  par 
un  laps  de  temps  dé  mille  ans,  ils  n'en  gar- 
dent pas  moins  Fempreinte  de  cet  idiome. 

Voici  un  tableau  comparatif  de  quelques 
mots  analogues ,  zends  et  samscrits. 
,,   Schastra  ,  science  et  livre  en  samscrit  ; 
sadder,  livre  des* mages  de  Perse,  écrit  en 
langue  zende*  '       • 

JU^'tra  ,  soleil ,  en  samscrit  ;  mithm  $  ea 
zend ,  le  dieu  du  soleil. 

Schour ,  en  zend  ;  souryu,  et  soura ,  e© 
samscrit,  soleil.- 

JET^zar-Za^a  ^  le  sgleîl ,  en  zend;  en  sams- 
crit ,  sahasrataba  j  brillant  de  mille  rayons , 
nom  du  soleil. 
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;  '  Schtu  ou  tchii^' ,  alatrë  •  homv.du  soIeîF  en 
zend;  chii^a  on  djwa^  bon  ,•  vivifiant ,  eu 
samscrit  ;  ëpithète  q[ui  désigne  le  soleiL 

/^biùEtf}^  én/zend;  abitaba,  en  satnsctit^ 

soleil  cuisant. '.  :  •    .    ^  '  •  '- 

.  Jlbj  eh  persan;  apom^  en^^andscrit.^  eàn: 

Peder;  père;  madery  mère^  en  persan^  eà 

^vcL%Qx\\ ^-.pidrou ^  m^drou.'- 

:   jiva^  en  persan 9  air;  Ovi;  én.safnscriti 

airsubtil.  :::  1    :,.:*.;  .'-. 

,.  DeWy  en  zend^  dét^a^  en  sanascrit ,  Bien; 
yegdew  ^  en^  zeud  j  jrecdei^\  en  langue. mar 
ratte^  égadçi^a^  en  sanoiscrit  »  un  Dieu. 

Prischta-^  en  -^nd,  ange  ;  eU:  sâmscrit; 
prècliya ,  ii3.e9Mg^  ,  a^nge  ;  prechanà  ,  an^ 
noncer.  

Ormusd^  le  dieu  bon,  le  dieu. de  la  con- 
corde, en  zend;  oroumà^  en  laumië'mala^ 
bare,  concordé ,'  principe  d'iinîdn.*      .    '    '  ' 

jiharima  ,  en  langue  zende.,  mauvais 
principe ,  ténèbtesr,  le  diable;  en  samscrii: 
et  en  malabajrè,  ar//na ,  înimitië ,  discorde. 

Manavi ,  titre  d'un .  livre  zend  ,  Mànou* 
chastra  t\x  Mûinapismrti  y  titre  d'un  livré 
indien. 


* 


224         .  V  O  r  A  G  B 

ceptes  et  les  lois  des  tribus. y iles;  le  Védûsœ-. 
ra  (n.®  55  ) ,  essence ,  esprit  de  la  loi  :  sara  ,  en 
samscrit ,  veut  dire,  Tesseuce^  la. moelle,  Tin- 
térieur  d'une  chose;  le  Samai>éd,a  (n.^  8i)»  loi 
de  bonté)  de  douceur,  qui  défend  de  tuer  les 
animaux,  et  commande  qu!on  mette  uu  freia 
à  ses  sens ,  et  qU'Qii  pratique  des  œuvres  de 
bonté.  Ce  dernier  volume  est  écrit  «n  carac- 
tèjre  dévanagarî  ;  le  P«  Hanxleden ,  le  diction- 
naire Amarasinha ,  et  M.  Pimentel ,  dans  \s^ 
sien.,  parlent  de  X. Autour véda.^  médecine^ 
loi-  des  médecins ,  préceptes  qui  enseignent  là. 
médecine.  Tout  cda  fait  voir  combien  peu 
fondée  est  l'opinion  de  M.  Jones, du  P.  Marc, 
et  de  quelques  autres  qui  croient  que  le  Véda 
est  un  seul  code,  s^cré  qu'ils  ont  vu  et  trouvé 
dans  rinde.    L'étjmologie  iaéme;  du  mot 
i^éda^  prouve  que  ce  n'est  point  le  nom  propre 
d'un  livre  »  mais  un  terme  abstrait  qui  pro- 
prement  signifie  loi  ,  et  qui    s'applique   à 
toute  doctrine,  pvi  loi  qui  contient  des  choses 
divines.    G'e^t  sinsi   que  la   loi   chrétienne 
s'appelle  nasrannUi^éda ^  ou  loi  des  Chrétiens 
de  Saint-ThpnjÉis. ,  nommés  nasranni  ou  Na- 
zaréens ,  et^celle  des  Juifs  loudavéda.  tlaya-^. 
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gfii^  ou  le  diable ,  lors  du  déluge  universel  i 
enleva  par  surprise  le  Véda  au  dieu  Brahma  i 
pendant  qu'il  dormait ,  et  le  jeta  à  la  mer  où 
il  se  serait  perdu  à  ûjpais  4  si  }e  dieu  Vichnou 
sMtant  incarné  dans  le  corps  d^im  poisson^ 
ne  l'eut  cherché  et  retrouvé».  Vichnou  resti- 
tua le  Véda  aux  hommes  qui  se  sauvèrent 
avec  le  roi  Manou  dans  le  ynnapatra  oU 
vaisseau  flottant»  M*  Jones  qui  semble  avoit 
imité  cette  incarnation  de  Vichnou ,  prétend 
également  avoir  trouvé  le  Véda  qu'il  assurô 
être  très-ancien ,  ce  dont  on  ne  saurait  doutei? 
puîsqu'ayant  été  volé  par  le  diable  ,  il  fut 
retrouvé  lofs  du  délugCé  Mais  M*  Jones  ^  tout 
poète  qu'il  est  ^  ne  voit  pas  que  c'est  ici  une 
allégorie  imaginée  par  les  Brahmes  pour  ex-» 
primer  que  les  lois  de  li  nature ,  c'est-à*-dire  lô 
bon  ordre  des  élémens  %  troublées  et  détruites 
au  temps  du  déluge,  furent  renouvelées  par  le 
dieu  Vichnou*  Voyez  le  tome  II  des  Re- 
cherches Asiatiques  ,  et  mon  Système  des 
Brahmes.  On  trouve  dans  ce  dernier  Ouvrage 
(pi.  IX  b  et  IX  c) ,  une  représentation  du  Véda 
sauvé  des  eaux  du  déluge,  faite  d'après  un 
original  indien  du  cabinet  du  cardinal  Borgia, 
Tome  II.  .t5 
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J'ai  parl^  dû  Véda  dans  mon  Examen  des 
livres  indiens  de  la  bibliothèque  de  la  Propa- 
gande. Les  autres  livres  les  plus  estimes  sont 
ic  Manouchastra  et  le  Màhabharada  ,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention ,  les  neuf  Pou^ 
ranas  ou  Candas  qui  traitent  des  neuf  appa« 
ritions  de  Vichnou  ;  lé  Ramayana ,  ou  his- 
toire fabuleuse  des  aventures  de  Rama ,  Bac- 
chus  indien ,  avec  Sida ,  TAriadue  des  Grecs  ; 
le  Bhagai^ada ,  livre  très-estimé ,  qui  traite 
du  dieu  Vichnou  incarné ,  lorsqu'il  parut  sous 
la  forme  de  Krichna ,  bu  dieu  noir  ;  lie  Ba^ 
lagapourana ,  histoire  de  Fenfance  du  dieu 
Krichna;  le  Lingapourana  ^\x\^\o\x^  ancienne 
du  Lingam  ou  du  Phallus;  le  Brahmapoh* 
rana  ,  histoire  ancienne  du  dieu  Brahma  ; 
le  Chwapourana ,  hisipire  ancienne  du  dieu 
Chwa  ,  ou  Mahadépa  ;  le  Gangabhakya , 
bonheur  du  Gange,  ou  Traité  du  bonheur 
de  se  baigner  dans  les  eaux  du  Gange  ;  le 
Raghou  vamcha ,  la  race  ou  la  famille  de 
Raghou-natha ,  c'est-à-dire  de  Vichnou  né 
de  la  race  de  Raghou;  le  Bhagavatgouita ^ 
traduit  par  Wilkins;  XAadUparha^  chant 
du  commencement  des  choses  ;  le  Sandhja^ 


earma,  préceptes  potir  faire  les  ablutioiiis  dii 
«oir;  le  Voudhisthirâ-i^igéa  ^  la  victoire  dii 
jtoi  Voudhisihira  ^  Tun  des  cinq  fils  Pan^^ 
doffasj  poème  samscrit  très-élëganté 

Les  livres  pour  apprendre  le  samscrit  sui-i^ 
Vant  les  règles ,  et  non  pas  par  Tontine  comme 
ie  font  presque  tous  les  EuropëaUs,  sont  le 
SidharoUba  ou  SaraSi^ada ,  jgrammaire  sams^ 
crite  ;  le  Vyagàrna  ou  la  syntaxe  ;  un  grand 
nombre  de  chlogas  ou  sentences  qui  expliquent 
la  force  et  le  sens  des  mots  samscrits;  \!^ma^ 
rasinha^  excellent  dictionnaire  de  la  languâ 
samscrité ,  compilé  environ  soixante  ans  avant 
Jésus -Christ»  Les*épîthètes  qu'il  donne  aui 
Dieux  sont  des  épithètes ,  des  noms ,  des  for^ 
mules  de  prières  (ionnus  et  en  usage  chez  les 
Grecs  et  les  Indous  cinq  cents  ans  avant  Jésus^ 
Christ ,  et  qui  ont  une  parfaite  analogie  aveô 
les  hymnes  d'Orphée*  C'est  pourquoi  je  pense 
que  Tauteur  de  TÂmarasinha  n^a  fait  que 
former  un  rec^ueil  des  noms  des  Dieux  alors 
en  usage  dans  le  culte  public  des  Brahmes» 
Ces  noms  samsdrits  correspondent  exacte- 
ment aux  noms  grecs  donnés  dans  les  hymnes 

d'Orphée  au  Soleil,  à  la  Lune,  à  la  Nature ^^ 

i5. 
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à  Faune ,  à  Bacchus ,  à  Apollon  et  à  Mer- 
cure- Cette  parfaite  analogie  m'a  fait  croire 
que  ces  hjmnes  sont  le  plus   pur  ,  lé  plus 
ancien   et    le    plus    authentique   monument 
des  antiquîte's  grecques  et  indiennes.  Le  dic- 
tionnaire Amaraiiiinha  dont  je  me  suis  servi 
dans  mes  recherches,  ouvre  une  porte  à  la 
connaissance    exacte    de   Fancienne    langue 
«amscrite.  Gomme  le  samscrit  est  une  langue 
très-ancienne,  et  que  c'est  elfe  qui  a  donne 
les  noms  aux  anciennes  villes  de  l'Inde,  le 
/  dictionnaire  Amarasinha  qui  donne  l'expli- 
cation de  ces  noms  ,   doit  avoir  ëté  rédige 
lorsqu'on    parlait  cette  langue  ,  qui  a  cessé 
d'être  vulgaire  après  la.  naissance  de  Jësus- 
Christ.    Ce   dictionnaire   est   écrit    en   vers 
samscrits,  comme  tous  les  anciens  livres,  et 
n'est    pas   divisé   par  chapitres  comme   les 
nôtres,  mais  par  classes  de  noms,  sans  autre 
titre,  chapitre,  ni  division  quelconque;  ce 
qui  prouve  encore  son  antiquité ,  les  divisions 
.par  chapitres  appartenant  à  des  temps  pos^ 
térieurs.  L'Amarasinha  divise  ainsi  ï^^  ma- 
X      tières  :  Classe  Svarggavargga  ,  c'est-à-dire 
Glasise  des  noms  qui  appartiennent  au  ciel  ^ 
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'2/lanQuchavargga^  de  ceux  qui  appartiennent 
à  rhomrae;  Samoudrat^argga  ^  de  ceux  qui 
appartiennent  à  la  mer  ;  cette  manière  dé  ré-* 
diger  un  dictionnaire  n'est  certainement  pas 
moderne.  Il  est  composé  de  chlogas  ou  sen- 
tences en  vers;  connait-6n  quelque  diction- 
naire moderne  rédigé  en  cette  manière  ?  Les 
chlogas,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  sont 
dus   à  l'école   des   Samanéens   qui   florissaît 
ayant  JéâasChrîst,  En  effet  Amarasinha,  sui- 
vant la  tradition  constante  des  Indiens  sep- 
tentrionaux rapportée  dans  les  Recherches 
Asiatiques  et  suivie  par  MM»  Jones ,  Davis , 
Hastings ,  Anquetil  du  Perron ,  par  Aboul- 
fazel,  et  autres,  fut  ministre  du  roi  Vikra-^ 
maditija  ,  mort  Tan  67  avant  J.  C.  Comme 
nous  n'avons  besoin  d'aucune  révélation  pour 
demeurer  convaincus  qu'Aristote  ou  Térence 
ont  écrit  avant  la  naissance  de  J.  C; ,  de 
même  nous  ne  devons  faire  aucune  difficulté 
de  croire  qu' Amarasinha  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  la  même  époque»    Nous 
attribuons  les  ouvrages  de  Platon  à  Platon, 
parce  qu'une   tradition  constante  les  lui  a 
toujours  attribués.  L'autorité  et  l'antiquité 
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4e  l'AmarasInha  sont  fondées  suf  des  preuvea 
de  la  inéme  nature;  elles  sont  reconnues  de 
tous  les  Brahmes  qui  se  servent  de  ce  livre 
çomnae  d'une  pierre  de  touche  pour  examiner 
Tantiquitë  ,  la  lëgitimité  et  la  signification 
des  termes  samscrits.  Amarasinha  exige  dans 
yne  bataille ,  des  chars  de  guerre ,  des  élé-f 
phans,  des  épées,  des  lances,  et  ne  fait  au- 
cune mention  de  rartillerie  qui  lui  était  in? 
connue^  Pourquoi  des  chars  de  bataille ,  si 
ce  n^est  parce  qu  ils  étaient  en  us^ge  lorsque 
Forus  fit  la  guerre  à  Alexandre?  mais  après 
la  naissance  de  JésusrGhrist  on  cessa  de  s^en 
servir*  Amarasinha  ne  dit  pas  un  seul  mot 
des  Musulmans  ni  des  Tartares ,   et  il  ne 
reconnaît  aucun  dieu  qui  ait  été  homme, 
mais  seulenaent  le  Soleil,  la  Lune,  la  Terre , 
]a  Nature  et  les  Elémens  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu.  S'il  av^it  écrit  après  la  nais-? 
sance  de  Jésus-Christ,  quand  on  adorait  déjà 
des  princes' et  des  héros,  comme  Taffîrment 
Clément  d'Alexandrie,  Lactance  et  ArnobeJ^ 
il  en  aurait  parlée  L'intégrité  des  mots  d'une 
][angue   doit  naturellement  en    précéder  la 
çpçruption,  Pline  ^pî  y^vait  au  premier  siècle. 
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appelle  le  fleuve  Yamouna ,  lomanes  >  et  le 
Sindhou  ,  Sandus  :  comment  rectifier  ces 
mots  samscrits  si  on  n^a  pas  recours  à  TAma* 
rasinha  qui  est  plus  ancien  que  Pline  ?  Les 
Mèdes ,  les  Perses  et  les  Indous  avaient  leurs 
bibliothèques  cinq  cents  ans  avant  Jësus- 
Christ,  L'auteur  du  livre  d'Esther  (ch.  lo), 
dit  :  (c  Les  livres  des  Mèdes  et  des  Perses 
»  rendent  témoignage  de  Fautoritë ,  de  la 
V  dignité  et  de  la  grandeur  à  laquelle  As- 
»  suérus  éleva  Mardochée.  »  Orîgène  contre 
Gelse,  dît  que  les  anciens  Brahmes  avaient 
des  fables  et  des  livres  comme  les  Egyptiens 
et  les  Perses ,  et  Strabon  assure  îjuè  les  an- 
ciens Indous  possédaient  des  monumens.  On 
écrivit  d'abord  sur  des  feuilles  de  palmier 
avec  un  stylet  de  fer,  et  ensuite  avec  un 
roseau  sur  du  papier  de  coton  ,  comme  au- 
jourd'hui. (  Q.  Curce,  liv.  8,  ch.  17.  )  Telle 
était  la  manière  d'écrire  des  premiers  temps. 
Job  désire  que  ses  plaintes  soient  écrites  avec 
un  stylet  de  fer. 
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CHAPITRE    VIL 
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Religion  et  Divinités  des  Indous^ 
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X-i'Ê T  R E  suprême ,  infini ,  éternel ,  immense," 
jiécessaîre ,  existant  par  lui-même  ,  s^appelle 
en  samscrit  Parabrahma ,  Tatt^a  ,  Para-^ 
tnechi^ara ,  Svayamhhou ,  et  Parabara.  Pa-' 
rabràhma  veut  dire  science  très-sublime ,  ou 
être  très-sage  ;  c'est  pourquoi  le  P.  Hanx- 
leden ,  homme  très-savant  dans  le  samscrit  4 
dans  son  dictionnaire  grantham  ,  au  mot 
parabrahma ,  dit  :  Parabrahma ,  Dieu ,  ou 
i^éritable  Etre  suprême.  Tatua  signifie 
essence,  par  soi-même ,  otî  être  qui  existe  par 
lui-même  ;  tatt^artha ,  vérité ,  chose  vraie  eu 
elle-même,  Paramechvara ,  se  compose  de 
jfarama  ,  suprême  ,  et  ichvara  ,  seigneur  ; 
élidant  d'après  les  règlç?  du  Vyagarna  ou 
dç  la  grammaire  samscrite,  les  deux  voyelle* 
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^eti^  c  est-à-dire  la  dernière  du  premier  mot; 
et  la  première  du  second  ,  et  les  remplaçant 
par  un  e  :  ainsi  paramechuara  veut-dire  sei- 
gneur suprême.  En  effet,  dans  les  grammaires 
indienfies  composées  par  les  Europëans ,  on  se 
sert  de  ce  mot  pour  designer  Dieu ,  TEtre  su- 
prême. C'est  pourquoi  Dieu ,  en  langue  ma- 
ïatte,  s'appelle  Parméchor  ^  par  corruption 
de  paramechi^ara  ^  seigneur  suprême.  St^a^ 
yambhou  est  un  mot  composé  de  svaya ,  par 
soi  ,  hhou  ,  existant  ;  c'est-à-dire  qui  existe 
par  lui-même.  Parabara ,  parabara  i>astou  ^ 
être  très-excellent ,  très-sublime,  uinadij  être 
sans  commencement;  ananda,  sans  fin,  în->- 
fini;  anda,  fin;  ananda^  chose  infime,  qui 
n'a  point  de  fin. 

L'on  voit  d'après  ces  mots  pris  du  Vyagarna 
ou  de  la  grande  grammaire  des  Brahmes  et 
des  dictionnaires  indiens  ,  que  les  Indous 
reconnaissent  un  Dieu  unique ,  éternel ,  in- 
ini,  suprême,  existant  par  lui-même.  Une 
telle  croyance  est  incompatible  avec  le  ma- 
tfrialîsrae  et  le  manichéisme.  Le  Maha- 
baarada ,  livre  indien  ,  parle  de  Dieu  en  ces 
tenues  :   Canmasza   pinachana  ou  para--. 
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bràhma  j  à  qui  il  est  impossible  de  perdre  la 
pureté ,  sans  tache ,  sans  pëché  ;  karmasakchi^ 
témoin  de  toutes  les  actions  des  hommes  jjen- 
manachadihina  ,  qui  ne  peut  perdre  son  es- 
sence ni  son  existence; /z/r/7ïa/a, sans  tache; /z/r- 
tnadigouelkorou  dharmanayaga ,  seigneur 
bienfaisant ,  pri^icipe  et  cause  de  toute  inno- 
cence* Le  P.Joseph  de  Garignan ,  missionnaire 
de  Bettia  dans  Tlnde ,  dans  un  livre  écrit  en 
langue  du  pays  qu'il  dédia  au  Koi ,  dit  :  «  II 
^  est  écrit  dans  vos  pouranas  (  histoires  an- 
^  ciennes  ),  et  plusieurs  de  vos  sages  ont 
»  lénseigné  qu'il -y  a  un  Dieu  éternel,  imma- 
>  tériel,  esprit  pur.  »  Aurait-il  osé  dire  cela 
Il  un  Monarque  et  à  la  face  des  Brahmes ,  si 
les  Indous  étaient  manichéens,  matérialistes, 
ou  s'ils  ne  croyaient  pas  à  ce  Dieu  unique, 
éternel  et  spirituel  ?  Dans  des  mémoires  ma- 
nuscrits sur  le  Malabar  qu'a  laissés  le  F» 
Etienne  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  mis- 
sionnaire du  Malabar,  il  est  dit  en  termes 
précis  :  «  La  plupart  des  Malabars  recoD- 
3>  naissent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ;  leur^ 
^  Gnanes  ou  Sages  disent  que  Dieu  est  m , 
»  qu'il  est  par-tout,  et  veut  être  adoré  d'un 
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H^  culte  intérieur  et  extérieur*  »  L'adoration 
d^un  seul  Dieu  exclut  le  manichëisme  qui 
en  admet  deux  ou  deux  principes  éternels , 
égaux,  indépendans ,  innnis,  opposés  entr'eux^ 
Tun  bon  et  l'autre  méchant.    J'avoue  qua 
quelques  Indous  ignorans  croient  que  Dieu 
est  composé  de  parties;  d'autres,  que  le  soleil 
est  le  dieu  suprême  ;  d'autres ,  que  c'est  l'air, 
ou  Teau  ;  ceux-ci ,  que  Brahma  ,  VicHnou  et 
Chiva  sont  immortels  et  les  dieux  suprêmes  ; 
et  ceux-là ,  que  le  riz  même  qu'ils  mangent 
est  une  divinité.  Mais  en  général  ils  recon^^» 
naissent  un  seul  Dieu,  et  croient  à  Timmor* 
talité  de  Pâme,  Une  nation  n'en  est  pas  moins 
sage  parce  qu'il  se  trouve  chez  elle  des  extra- 
vagans.  Serait-on  fondé  à -traiter  les  Euro-» 
péans  d'athées  et  de  matérialistes ,  parce  qu'il 
y  a  des  athées  et  des  matérialistes  parmi  eux!! 
Niebuhr ,  dans  son  Voyage ,  dit  :  «  Les  plus 
»  instruits  des  Indous  m'assurèrent  que  la 
»  partie  saine  de  la  nation  adore  un  seul 
»  Dieu  tout-puiss»nt ,  immense ,  invisible , 
y  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses.  »« 
Il  n'y  a  là  ni  matérialisme ,  ni  manichéisme. . 
Saint-Ambroise  parlant  des  Brahmes  ïn^iens  f 
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dit  :  «  Ils  adorent  Dieu ,  dont  ils  disent  avoir 
•»  une  connaissance  vraie  et  exacte.  »  Eusèbe, 
dans  sa  Préparation  évangélique ,  et  Strabon , 
dans  sa  géographie,  sont  de  même  opinion; 
de  sorte  que  je  ne  puis  que  mitonner  des 
assertions  de  Paul  Jablonski  ,  du  danois 
Ziegenbalg,  de  Bayle  ,  du  journaliste  de 
Pise ,  et  de  l'auteur  de  l'Alphabet  Thibétain , 
qui  ,  dériuës  de  connaissances  suffisantes  de 
l'Orient,  ont  attribué  aux  Indous  le  mani- 
chéisme et  le  matérialisme.  Les  rêves  de 
Jablonski  homme  visionnaire  quoique  très- 
savant,  dérangèrent  le  faible  cerveau  de 
Ziegenbalg  ,  qui  prétendit  avoir  rencontré 
âans  l'Inde  grand  nombre  de  matérialistes  et 
d'athées  ,  comme  Jablonski  se  figurait  en 
avoir  trouvé  en  Egypte.  Bayle ,  à  l'article 
Zoroastre \^  par  àes  mots  vides  de  sens,  et 
sans  aucune  connaissance  de  la  langue  ni 
des  livres  persans ,  prétend  prouver  que  Zo- 
roastre  et  les  Mages  enseignèrent  le  mani- 
chéisme ,  et  Tautear  de  l'Alphabet  Thibétaici 
a  la  manié  de  voir  par- tout  ce  système.  Le 
journaliste  de  Pise  ,  qui  ne  devrait  pas  se 
rendre  le  censeur  dans  des  matières  contro^. 
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^ers&s,  s'ërigeant  de  sa. propre  autorité  en 
juge  de  cette  quei;tioii'^  et  n^ayant  pas  la 
moindre  teinture  des  lettres  indiennes,  extra- 
vague  à  son  aise,  et  se  rend  ridicule  aux 
yeux  des  >savans ,  par  les  inepties  qu'il  prête 
aux  Brahmes.  Le  chevalier  Pallebot ,  de  Saint-? 
Lubin  ,  dans  son  Introduction  sur  les  Mé- 
moires historiques  de  Tlndostan,  donne  l'ex- 
trait d'un  livre  indien  qui  commence  ainsi; 
<(  Premier  écrit  :  Dieu  est  celui  qui  fut  tou- 
^  jours,  créateur  de  tout  ce  qui  est.  Dieu  est 
»  comme  une  sphère  parfaite  ,  sans   com- 
»   mencement  ni  fin.  Dieu  règle  et  gouverne 
5>  la  création  par  une  providence  générale, 
»  qui  résulte  des  premiers  principes  déter- 
»  minés ,  etc.  »  Ayant  demandé  une  fois  à 
un  payen  malabar ,  des  plus  ignorans ,  com- 
bien Dieu  était  grand,  il  me  répondit  :  Dieu 
çst  si  grand  ,   çue  le  serpent   Vasoughi 
qui  entoure  les  sept  mers  et  les  quatorze 
mondes  y  ne  peut  former  un  anneau  d^un 
de  ses  doigts.  Il  est  certain  que  cet  idolâtre 
décrivait  très-imparfaitement  la  grandeur  de 
Dieu  ;  mais  il  Test  aussi  que  sa  manière  de  la 
considérer  ne  s'accorde  ni  avec  le  matéria-*. 
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lisme,  nî  avec  le  manichéisme.  Je  pottrt^aîi 
envoyer  les  adversaires  de  mon  opinion  ^ 
au  Malabar,  pour  y  prendre  de  meilleures 
informations  sur  Tidée  que  les  Indiens  ont 
de  la  divinité  en  général.  Les  auteurs  de* 
vraient ,  avant  d'écrire  ,  s^instruire  à  fond 
du  sujet  qu'ils  vont  traiter  ;  ce  qui  leur  épar* 
gnerait  bien  des  contradictions ,  et  aux  lec- 
teurs bien  des  incertitudes. 

ïfysL  trois  systèmes  principaux  sur  la  ma-* 
hîère  d'agir  de  Dieu,  et  sur  la  création  du 
monde.  Le  premier  est  le  système  de  ceux  qui 
troient  que  Paramechvara  créa  la  déesse  Bha* 
vani ,  ou  la  nature  créatrice  ;  celle-ci  produisit 
Brahmà ,  Vichnou  et  Chiva;  le  premier  est  le 
créateur  des  choses ,  le  second  en  est  le  con- 
servateur ,  et  le  troisième  les  détruit  lors- 
qu'elles ne  sont  plus  nécessaires.  Dans  touted 
les  choses  terrestres  on  distingue  la  vie,  la 
Croissance  et  la  mort ,  ou  la  génération ,  la 
conservation  et  la  corruption.  C'est  pourquoi 
le  P.  Joseph  de  Garignan,  dans  le  dialogue 
indien  dédié  au  roi  de  Bettia  ,  dit  en  termes 
précis  :  <c  On  lit  dans  votre  plus  anciea 
3>  code,  qu'au  commencement  Dieu  créa  une 
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)>  femme  (  la  déesse  Bhavanî  ou  la  Nature  ) , 
»  et  que  celle-ci  mit  au  monde  trois  enfans  i 
»  Brahma ,  Vichnou  et  Mahadëva,  ou  Ghîva, 
»  qu'elle  chargea  du  soin  de  créer ,  de  con- 
»  server  et  de  détruire  ;  qu'ensuite  cette 
3)  même  femme  qui  était  leur  mère  ,  se 
»  transforma  en  trois  filles  et  épousa  chacun 
»  de  ses  trois  enfans.  »  De  jsorte  que  la  déesse 
Bhavani  ou  la  Nature  créatrice  représentée 
sous  les  traits  d'une  femme,  est,  suivant  ce 
système  des  Brahmes,  la  première  divinité 
après  Dieu. 

Dans  le  second  système ,  le  dîeu  Vichnou  ; 
ou  l'esprit  divin  (  Pranen,  âme  ou  esprit  de 
Dieu  ,  suivant  le  Mahabharada  )  ,  forma 
dans  le  commencement  toutes  choses  de 
l'eau;  et  de  son  nombril  naquirent  Brahma, 
Chiva  et  les  autres  Dieux.  Le  même  ?•  Jo- 
seph dit  :  ce  II  est  écrit  dans  vos  Pouranas , 
})  que  dans  un  temps  où  rien  n'était  né,  et 
»  où  tout  était  eau  ,  Narayénen  (Vichnou) 
»  flottait  sur  les  ondes  sous  la  forme  d'une 
»  feuille  (  sur  une  feuille  de  nymphéa  );  que 
»  du  nonabril  dé  Narayénen  naquit  une  fleuc 
»  de  nymphéa ,  et  de  cette  fleur ,  Brahma  » 


•, 
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»  qui  produisit  ensuite  toutes  les  cliodeé 
V  _  créées.  »  Vives  ,  dans  son  Commentaire 
sur  le  dixième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  de 
Saint- Augustin ,  dit  :  <c  Un  disciple  zélé  de 
»  Platon  pourrait  soutenir  aisément  que 
)^  Vâme  du  monde  est  Tesprit  qui  était  porté 
»  sur  les  eaux,  v 

Enfin ,  dans  le  dernier  système ,  le  Dieu 
Parabrahma  créa  les  élémens  qui  étaient  con- 
tenus dans  un  œuf,  motta}  cet  œuf  se  brisa 
en  sept  parties  égales  par  dessus,  qui  for- 
mèrent sept  mondes  supérieurs,  et  en  sept 
par  dessous,  qui  firent  sept  mondes  inférieurs. 
Quand  le  dieu  Parabrahmâ  eut  créé  tous  ces 
élémens  et  ces  mondes ,  il  se  fit  voir  sur  le 
mont  Mérou  ou  la  montagne  d'or ,  et  ayant 
appelé  tous  les  Dieux ,  il  chargea  Brahma  du 
reste  de  la  création ,  Vichnou ,  de  la  conser- 
vation  ,  et  Chiva  de  la  destruction. 

Tels  sont  les  trois  systèmes  qui  constituent 
le  fondement  de  la  théologie  des  Brahmes^ 
et  qui  se  trouvent  détaillés  dans  le  Maha-i 
bharada ,  le  Bhagavada  ,  TAadiparva  ,  et 
dans  d'autres  livres  indiens.  Ils  se  trouvent 
figurés  dans  deux  petites  chapelles  indîennej^ 
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que  Ton  volt  au  tnusee  Borgîa  de  Velletrî  ;  et 
ils  sont  graves  à  la  pointe  du  ôîsëati  dans  le 
femple  souterraîla  de^  Màbalîpoui'aiîa  près  de 
Sadras ,  et  dans  celui  dô  l'ile  d'Eléphanta  où 
Ton  trouve  par  -  toui  Brâhnia ,  Viclmoû  et 
Ghiva  j  où  la  trinité  indienne  rëunie  en  ùd 
seul  corps^t  et  placée  dàils  une  fleut  de  nym- 
phe'a.  (Yo^èilù  Voyagé  dé  Niebuhr,  fet  ce 
que  nous:  avons  dit  au  premier  voL,  châfp.  6.). 
Les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  pensaient 

de  mêtne  que  lé  tnbhdé  était  sorti  d'un  œuf  ^* 

-  .         *       -    • 

si  Ton  èh  doit  croire  Éusèbe  dans  sa  Pré- 
paration  évang^lîqtie.  Homère  cité  à  ce  sujet 
par  FlutârqUe ,  eîiseigne  que  le  tnonde  a  ét^ 
teréé  délVau.  <<  L'Océan  k  donné  principe  k 

i)  toutes  Jles  choses.  »  C'est  ^ùnjuoî  TceuP 

*  ,    .       ...       .      ,      ■ 

est  Ve'ijjÈnhoie  du  mondé  formé  des  élémens^ 
fet  lé  nynAphéa  celui  du  monde  bréé  de  Peau* 
Voyez  dans  le  premier  volutne  ce  que  nous 
avons  dit  sur  le  nymphéa.    '  .i 

Des  frttîs  '^stêmesdbnt  :  je  viens  de  par- 
1er,  f ai  expliqué  le  premier  à  l'aide  des 
monunliéns  indiens  dtt'cabînét  du  cardina:! 
Borgîa  ;  danè  taon  Systênaé  des  Brahmes  ;  j^ax 
aussi  développé  lé  troisième  dans  lé  mênia 

Tomelï.  ii 
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Ouvrage;  quant  au  second, f  en  ai  donné  Fcfx^ 
position  dans  mon  Catalogue  des  manuscrits 
indiens  appartenans  au  même  prélat. 

De  tous  ces  systèmes  résultent  ces  vérités 
incontestables  :  iJ^  que  les  Indous  s^accordent 
à  croire  un  Dieu  créateur  du  monde,  quoi^ 
quMls  ne  soient  pas  d^accord  sur  la  manière 
dont  l'univers  a  commencé  d^exister;  2.^  qu^ils 
ne  sont  ni  athées ,  ni  matérialistes  ,  puisqu'ils 
reconnaissent  un  seul  Dieu  suprême ,  première 
cause  de  la  création  et  premier  créateur  du 
monde;  3.^  qu'ils  sont  encore  moins  Mani- 
chéens ,  puisqu'ils  croient  à  un  seul  Dieu  qui 
tf a  point  d'égal ,  et  qui  ne  dépend  d'aucun 
autre  être,  étant  éternel ^  unique,  et  premier 
créateur  du  monde. 

Le  premier  système  indien  établit  que  Dieu 
créa  avant  tout  une  femme.  Quelle  est  cette 
femme  ?  Les  noms  que  les  Brahmes  et  leurs 
livrés  lui  donnent ,  font  voir  clairement  que 
.  c'est  la  nature  personnifiée  et  représentée 
'sous  la  forme  d'une  femme.  £lle  est  appelée 
en  samscrit  Paramechî^ari ,  dame  suprême^ 
Ichani ou Ichi 9  dame;  Bhai^anip  créatrice, 
qui  donne  l'existence  ,  de  bhwa  exister  ou 
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battre,  bhai^di  il  existe  ^  bhavasi  tu  existes , 
bhauami  j'existe^  suivant  le  F*  Hanxleden 
dans  son  dictionnaire  granthamique ,  d^où 
bhavichyata  chose  future^  qui  doit  être,  et 
bhai^ani  dëesse  qui  fait  exister  ,  créatrice  « 
qui  donne  Fexistence  aux  choses  humaines* 
On  rappelle  aussi  jiadhibhai^ani  première 
créatrice ,  ou  première  déesse  existante  ;  jda-^ 
dicoumari  première  vierge,  manassa  vo- 
lonté de  Vichvara  ou  du  Seigneur ,  ChacU 
force,  vertu,  énergie,  Chactidéifi  la  déesse 
ï'orce,   Ichi^art  dame  ,    Maya    déesse  des^ 
sortilèges ,  Mahamaya   grande  déesse    des 
sortilèges  »  de  may  couleur ,  d'où  viennent 
maya  illusion  des  sens ,  erreur  ,  chose  !  qui 
éblouit  les  jeux,  les  trompe,  et  se  rend  in- 
compréhensible, mayam  fausseté,  illusioui^ 
enchantetnent ,  erreur  ^  piayen  trompeur  » 
imposteur ,  homme  qui  trompe^  qui  éblouit 
les  sens,  mayaga  chose  fausse ,  trompeuse^ 
décevante ,  màyà  fascination  des  sens  ,  &x^ 
chantement ,  mayavastou  chose  fantastique  « 
mayciveibhaviam  enchaatement  ^  mayaâiri 
fantôme,  dépamayariKsxxyx^  incompréhen«*< 
sibledeDieuj  mayounou  disparaître,  s Vva«» 
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nouîr.  Dira-ton  que  Maya  ,  Màhamaya  t% 
Mayadévi  ne  sont  pas  des  mots  indiens , 
mais  bien  des  dérivés  du  mot  grec  maïa 
qui  se  trouve  dans  Hesjchius  ou  dans  quel-^ 
qu'autre  Lexique  grec»  Maï^  dit  Hesychius, 
veut  dire  grand  che;2:  les  Indiens  ;  mais  il  se 
trompe,  car  grande  en  langue  samscrite, 
n'est  pas  mai  ,  mais  ma  ou  maha  ,  d'où 
mahima  grandeur  ,  et  c'est  à  tort  que 
Hesychius  écrit  mat  au  lieu  de*  maha.  Ce 
n'est  donc  ni  d'Hesychius ,  ni  des  Grecs ,  que 
^  la  Indiens  ont  pris  ma  ou  maha ,  non  plus 
que  Maya  nom  do  \sl  déesse  Bliavani,  mais 
du  samscrit  maya  qui  veut  dire  déesse  des 
énchantemens  ^  qui  trompe  et  séduit  les 
^ns-V  et  dont  lés  œuvres  deviennent  încom- 
préliensibles  par  ses  fascinations.  Le  P.  Jo- 
seph de  Garignan  s'exprime  ainsi  :  «  Ces  trois 
'h  lîjiîéux  (.  Brahma  \  Vîôhnou  et  Ghivà  )  ont 
^  oété:  produits  par  '  la  première  splendeur 
1»  (divine)  qu'ils  disent  être  Y Aadhibhavani 
»  QU  Mahamayài  »  Le  P.  Marc  dellâ  Tomba 
dit-  :  4<>  Bai^ani ,  volonté  de  Dieu  émanée 
♦  'eii 'forme  de  i femme  pour  commencer  la 
»  créationdu  monde.  »  Elle  se  chaidge,  se 
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transforme  et  se  travestit  de  mille  manières  » 
et  est  tantôt  mâle ,  tantôt  femelle.  C'est  la 
Maïa  d'Orphëe  et  des  Grecs  ,  et  Tlsîs  des 
Egyptiens.  Orphée,  dans  Thjmne  adressée  à 
Maïa ,  dit  :  «  Auguste  mère  de  tous  les 
»  Dieux ,  déesse  Maïa ,  viens  à  ta  fête  »  toi 
V  qui  occupes  le  milieu  de  la  voûte  du 
»  monde,  qui  tiens  la  terre  dans  tes  mains ^ 
»  et  qui  nourris  les  hommes.  Les  mortels  et 
»  les  immortels  sont  nés  de  toi.  »  Flutarqae, 
dans  son  traité  d'Isis  et  Osiris.,  rapporte  1-îns* 
cription  que  Vlsis  égyptienne  prise  par  les 
Grecs  pour  Minerve ,  avait  dans  le  temple  dé 
Sais;  risis  des  Egyptiens  ou  Ichanî  des.Ii^- 
douS;  y  est  définie  en  peu  de  n^ots  :  ce  Je  suis 
)>  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  et  tout 
»  ce  (Juî  sera.  Nul  mortel  n'a  encore  sou- 
>  levé  mon  voile.  »  N'est-ce  pas  là  Bhavanî , 
Maya  ou  la  Nature,  grande  déesâe  des  In^ 
dous  ?  C'est  la  déesse  qui  a  créé  toutes  choses , 
la.  Nature  personnifiée  ,  incompréhensible 
dans  ses  opérations.  Elle  est  pareillement 
adorée  au  Thibet ,  et  suivant  le  P«  Constan- 
tin d'Ascoli  missionnaire  du  Népal,  dans  sa 
Courte  Notice  du  N^pal  qui  se  trouve  parmi 

l6*«; 
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les  maniisorits  de  4a  bibliothèque  de  la  Pro- 
pagande ,  on  la  nomme  au  Thibet  Lhamad^ 
choupral,  au  Népal ,  Mayadéçi  déesse  Maïa  » 
et  au  Bengale ,  Ichani  ou  dame ,  ce  qui , 
comme  le  dit  M.  Jones  dans  le  second  volume 
des  Recherches  Asiatiques ,  est  Irani  ou  la 
Nature.  Quelques  Indous  ignorans  disent 
qu^elleest  épouse  de  Dieu;  d'autres  la  sup- 
posent femme  d«  Saura  ou  Sourya ,  le  Soleil , 
leur  divinité  principale.  Dans  quelques  pein- 
tures et  monumens  indiens  elle  est  représentée 
avec  un  collier  de  crânes  humains  pour  sigai-i' 
fier  qu'elle  est  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  la  régénération  et  de  la  destruction  des 
choses.  Les  fleurs  et  tout  ce  qui  a  vie,  naquit  du 
sang  de  ses  évacuations  périodiques  qui  tomba 
par  terre  ;  tous  les  Dieux  indiens  lui  doivent 
leur  naissance  ;  c^est  pourquoi  ils  portent  sur 
le  front ,  ainsi  que  les  idolâtres  même,  le  t'oni 
ou  \Medhra ,  formé  par  deux  lignes  blanches 
parallèles  »  et  au  milieu  une  ligne  perpendi-^ 
culaire  rouge  pour  indiquer  le  sang  mens-^ 
truel  de  la  déesse,  dont  naquirent  les  Dieux 
et  toutes  les  choses  visibles,  (  Voyez  plus  bas 
Je  cbapitrç  des  hiéroglyphes.  )  Les  Egyptiens, 
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les  Indotis ,  les  Thibëtains ,  et  les  Chinois  » 
racontent  des  fable$.  sans  nombre  sttr  cette 
déesse.  On  Thonore  par  un  sacrifice  nocturne 
et  obscène,  que  la  modestie  m^empéche  de 
décrire.  Il  su£Sra  de  dire  quMl  y  a  dans  Tas* 
semblée  une  femme  nue^  et  que  les  parties 
que  voile  la  pudeur  y  sont  honorées  et  or- 
nées de  fleurs.  Le  nom  de  ce  sacrifice,  en 
samscrit ,  malabar  et  tamoul  j^  est  chakti'^ 
pouja  j  c^est-à-dire  sacrifice  de  la  déesse 
Chakti  force,  énergie,  nature  productrice, 
et  mère  de  toutes  choses.  Monseigneur  Fi* 
tnentel  fait  mention  de  cet  infâme  sacri- 
fice dans  son  dictionnaire  malabar,  et  le 
F.  Norbert  capucin  Ta  aussi  décrit  dans 
un  ouvrage  manuscrit. 

Les  enfans  de  la  déesse  Bhavani  ou  Ichanî , 
c'est-à-dire  de  la  Nature,  sont  Brahma  ^ 
Vichnou  et  Chii>a  ou  Mahadéva.  Le  pre-. 
mîer  crée,  le  second  conserve,  et  le  dernier 
détruit;  ce  qu'on  exprime  en  samscrit  par 
srchti ^  stidi  et  sanihara ^  ou  création,  con- 
servation et  destruction.  Ce  sont  donc  les 
trois  puissances  de  créer,  conserver  et  dé-        . 

truire  ;  mais  elles  sont  figurées  par  les  trois 

i6« .. 
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'e^ëmens ,  la  terre,  Pçau  et  le  feu^  Le  premier 

.crée    les   cbosesi    terrestres  ,  le  second   les 

conserve  »  et  le  dçrziîer  les  détruit.    G^est 

pourqiioi  les  Malabars  et  les  Tamouls  disent 

que  Bçedima  a  la  natiire  de  bliçu  ou  bhour 

,pi£.  la  terre  ;    Vîchnou  ,   celle  d!apou  ou 

gelant    Teau  ;    et  Ghiva  ,   celle   ^qghni 

le  feu«.   «  Le  dernier  de  ces  dieux ,  dit  le 

^  P.;  Norbert ,  s'appelle  Roudrq  ou  Maha- 

,^  déi^a  (  et  aussi  Chlua  ).  Les  Indous  le 

>?... comparent  au  feu,  parce  que,  semblable 

,p  à  cet  élément ,  il  a  la  force  de  tout  détruire, 

3!>  L^  second  s'appelle  J^ichnqu ,  il  est  com.- 

3^  paré  à  Teau;  et  le  ^ivexniev  y  J^rahma  ^ 

V,  est.  invoqué  comnae  çutçur  de  l^a  Nature, 

»   et  comparé  à  ca\ise  de  cela  à  la  terre.»  (Mé- 

:(aQire9  bist.  sur  les  plissions  deç  Indes  Orient^ 

Lycquça,  1744.  )  Toiis  trois  portent  au  front 

JjBf, signe  du  jo/ii  de  leur  n^ère  Bhat^aniy 

.^çompae  enf^ns  de  la  Nature ,  et  par  cç  signe 

il§  indiquent  qu'ils  sont  créatures ,  élémens , 

^çt  ministres  de  Ja  génération  et  de  la  de§- 

.fauçUon  des^çhps^s,  dont  la  cause  et  le  prii\r 

cipe ,. suivant  leslndpus ,  est  Iç  sang  menstryel 

.de  JBhai^ani^ 

'•il  ■  •       .    . 
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•  Brahma  est  dchadourmouga ,  c'est-à-dire 
.qu'il  a  quatre  faces ,  comme  la  terre  a  quatre 
parties.  Il  est  monte  sur  un  cygne ,  symbole 
de  Feau,  comme  la  terre  nage  sur  Teau  (!}• 
Vichnou  est  assis  sur  une  feuille  de  nymphéa  3^ 
symbole  de  Feau;  Chiva  porte  en  main  le 
feu  et  la  foudre ,  il  est  feu  et  soleil  en  même 
temps,  parce  que  le  soleil  ëclaire  et  brûle, 
.  L'examen  des  images  et  des  statues  indiennes 
suf&t  pour  $e  convaincre  de  cette  allégorie. 
Ces  dieux  5e  transforment  en  mâles  et  en 
femelles  ,  et  sont  à-la-fois  ëpoux  ,  enfans 
et  frères  de  Bhavani ,  comme  Junon  était 
épouse ,  mère  et  sœur  de  Jupiter  (2),  lU 


(i)  Forster  prétend  q[ue  ce  cygne  ou  hamsa  des  Ix^diens,  est 
te  flambant  ou  le  phoenicopterus  ruber  de  Linné. 

•  (2)  Saint- Augustin  rapporte  l'opinion  des  payens  de  Rome 
tur  Junon,  et  il  ajoute  :  «  Jiinon  n'est  pas  seulement  la  sœur 
9  et  la  femme,  mais  encore  la  m^ré  de  Jupiter.  »  (  Livre  4'* 
delà  Cité  de  Dieu,  chap.  10.  )  Et  au  liv.  7«*,  chap.  5  ,  il  dit 
^uc  Varron  ,  le  plus  pénétrant  et  le  plus  érudit  d^s  payent  , 
rapportait  les  Dieux  à  la  physiologie  et  à  la  Nature,  conuno 
le  font  les  Brohmes.  «  Ce  sayant  avoue  ç[ne  l'âme  du  monde 
>  et  ses  différentes  parties ,  sont  les  vrais  Dieux  ,  et  l'on 
f  voit  que  toute  sa  théologie,  je  veux  dire  celle  qu'il  nomm* 
9  naturelle  :(  et  à  laquelle  il  donne  la  préférence  >  aurait  pii 
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sont  distincts  ,  mais  contenus  dans  un  seul 
corps  ou  tronc,  et  alors  ils  constituent  la 
trinité»  ou  trimourti  des  Indous.  Cest  ainsi 
qu^ils  sont  représentes  dans  te  temple  très* 
ancien  de  Ttle  d'Eléphanta ,  dont  Niebuhr, 
dans  le  second  volume  de  son  Voyage ,  a 
donné  un  dessin  exact,  et  dans  deux  cha- 
pelles indiennes  qui  existent  au  musée  Bor« 
gîa  de  Velletri.  Caylus ,  dans  son  Recueil 
d'Antiquités  égyptiennes  (  i .^^  vol.  pU  2,*  ),  a 
publié  un  monument  égyptien  qui  représente 
Osiris  ayant  à  son  dos  la  déesse  Isis  ,  en  un 
seul  tronc  ;  c^est  Bhavani ,  ou  la  déesse  qui 
crée,  ministre  d'Osiris  dans  ses  opérations.  On 
voit  dans  le  même  auteur  (  6.*  vol.)  la,  trinité 
égyptienne  représentée  par  trois  personnes, 
ou  trois  têtes  en  un  seul  corps  ,  comme  on  a 
représenté  dans  l'île  Eléphanta   voisine   de 


»  s'ëtendre  jusqn'à  expliquer  \^  nature  de  Pâme  raisonnaUe.  » 
Saint- Augustin,  Clément  d'Alexandrie ,  Arnobe  et  Lactance, 
combattent  ces  rêveries,  et  avec  raison;' mais  il  reste  toujours 
«Térë  que  les  pajens  signifiaient  par  quelques-uns  de  leu^ 
Dieux ,  la  nature  ;  par  d'autres ,  les  ëlémens  ;  par  d'autres ,  les 
planètes ,  les  passions  humaines  ,  la  fatalité ,  etc.  ;  et  que  biei| 
peu  arfieat  pour  objet  des  li,eQxmcs. réels  ,  des  héros  illustres. 
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Bombay,  Brahma,  Vichnou  et  Ghiva.  Dans 
le  moDument  égyptien,  Tun  des  trois  Dieux 
tient  dans  sa  main  le  lingam  ou  phallus 
symbole  de  la  ^ertu  productrice,  et  chez  les 
Indous  le  phallus  est  oonsacré  à  Chiua  ou 
Mahadéça  qui  est  souvent  représenté  sous 
cet  emblème.  Un  autre  des  Dieux  égyptiens 
a  près  de  lui  un  épervier ,  et  cet  oiseau  est 
le  ministre  de  Vichnou  seconde  personne 
de  la  trinité  indienne*  Enfin  les  trois  Dieuic 
^yptiens  réunis  en  un  seul  corps  ,  sont 
représentés  dans  une  nacelle  flottant  sur 
Teau.  Ce  monument  égyptien  prouve  donc 
que  Fancienne  Egypte  adorait  une  sorte  de 
trinité ,  et  Peau  sur  laquelle  elle  flotte  indique 
que  les  trois  Dieux  créateurs  produisirent  le 
inonde  de  Teau ,  système  analogue  à  celui 
des  philosophes  indiens* 

Nous  donnons  ici  une  planche  qui  repré- 
sente  la  trinité  indienne ,  comme  elle  est  fi- 
gurée dans  Tancien  temple  de  Tîle  d'Elé- 
phanta.  La  première  figure  représente  la 
déesse  Bhavani  assise  sur  un  bœuf  ou  une 
vache  symbole  de  la  génération  et  de  la 
£pi:tilité«  La  base  est  une  fleur  de  nymphéa  » 


1 
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Symbole  de  Teau  qui  est  nécessaire  à  la  géni^ 
ration  des  choses  terrestres.  La  déesse  a  un 
collier  de^ crânes  humains  qui  lui  descend  jus** 
qu'à  la  ceinture  et  qui  est  le  symbole  de  la  vie 
et  de  ]a  mort  qui  sont  entre  ses  mains.  Sur  son 
front  est  le  signe  dont  nous  avons  parlé ,  sym- 
bole du  premier  principede  la  génération, dans 
l'absurde  philosophie  des  Indous.  La  seconde 
planche  représente  Brahma  ,  Vichnou  et 
Chiva ,  trinité  visible  et  corporelle.  Deux  de 
ces  Dieux  tiennent  dans  la  main  un  serpent, 
symbole  de  la  vîe  et  de  la  mort  qui  sont 
entre  les  mains  des  Dieux ,  puisqu'ils  créent, 
-conservent,  et  détruisent  toute  chose  (i).  Les 
oreilles  longues  et  percées  de  ces  Dieux  et 
l'anneau  qui  y  est  passé  ,  sont  une  preuve 
que  cette  trinité  n'a  pas  e'té  prise  chez  les 
Egyptiens.    De  tou§  les   peuples  orientaux 


■^■■■Fi 


(i)  On  sait  que  la  morsure  d'une  vîpère  se  guérit  en  appli-!* 
c[uant  de  suite  sur  la  blessure  la  tête  écrasée  de  ranimai.  J'ai 
vu  un  homme  qui  vendait  des  vipères  ,  guérir  de  la  sorte  et 
fans  autre  remède,  quatre  personnes  qui  en  avaient  été  mor^^ 
dues.  De  sorte  que  la  tête^  attirant  à  elle  le  venin  que  l'ani- 
mal a  laissé  dans  la  Llessure,  est  ^a-fois  "venin  çt  antidote  » 
pibrt  et  vie. 
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anciens  et  modernes  ,  les  Indiens  sont  les 
seuls  qui  aient  les  oreilles  longues  et  percëes , 
et  qui  y  passent  un  anneau  d^or;  cet  usage 
a    encore    lieu    aujourd'hui    au    Malabar; 
D'ailleurs   le   temple  d^Elëphanta  est  très- 
ancien  ,  et  il  faudrait  savoir  si  le  monument 
rapporté  par  Gajlus  et  les  pyramides  d'E- 
gypte sont  plus  anciens  que  ce  temple  sou- 
terrain.   La  ^  trinité    indienne    s'appelle    eu 
samscrit  trimourti;  tri  veut  dire  trois ,  et 
mourti ^  corps;  pounyamourtij  corps  saint; 
J^ichnoumourli y  idole,  corpa -de  Vichnoû» 
G 'est  la  signification  qu'a  ce  mot  dans  le 
dictionnaire    grantham   du  P.   Hanxleden  i 
dans  celui  de  îil;^  Pimentel  et  dans  le  Mùhà^ 
bharada.  Ainsi  trimourti  ne  signifie  poîïit 
trois  Dieux  ou  puissances ,  mais  bien  trois 
corps  visibles  nés  de  la  dëesse  Bhavani ,  trois 
idoles  réunies- en  un  seul  corps.  •* 

•  Loiig-temp^' avant  la  naissance  de  Jésù«* 
Christ ,  Orphée  avait  une  idée  imparfaite 
d'une  trinité  consistant  en  trois  êtres  noni- 

•  ••-■■- 

mes  consçilj  lumière  et  vie.  Mercure  tris- 
mégîste,  coflnut  aussi  une  espèce  de  trinité,  ^ 
Ainsi  que  le  dit  Suidas.  Jamblique  parle  d'oiae 


s 
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nutre  trinité  des  anciens  Egy  ptîenâ,  composëd 
à^ Jeton  9  JEmèf  et  jimun,  Zoroaétre  ,  dana 
^i^^  oracles  rapporter  par  Stanley  à  la  fin  dd 
son  Histoire  de  la  Philosophie  j  dit  î  ^  Où  est 
y  Tunitë  paternelle  ?  Cette  unité  s^est  étendue 
y  et  a  engendré  deux,  etc*  ^  Tout  ce  passage 
çst  cité  au  long  dans  le  Discours  dogmatico* 
philologique  du  prince  de  Ganosa  sur  la 
trinité,  imprimé  à  Kaples  en  lygS*  Les 
anciens  Perses  adorateurs  du  soleil  voyaient 
dans  cet  astre  une  trinité  indivisible ,  savoir  t 
la  chaleur ,  la  lumière  et  la  flamme.  Four 
4^autres ,  cette  trinité  était  Mitra  ;  Oromasdev 
(pt  Arimane  ,  ou  le  soleil ,  .la  concorde  et  la 
discorde ,  c^est^-à-dire  Tharmonie  et  la  discor« 
tdance  entre  les  élémens ,  la  lumière  et  les  té- 
nèbres. (Voy.  Ibn  Schahana ,  dans  le  Specim. 
Hist.  Arah.  de  Ppcocke ,  et  le  premier  vol. 
des  Recherches  Asiatiques.  )  Platon  admet*^ 
tait  une  trinité  qui ,  selon  lui ,  était  le  soui 
verain  bien ,  la  raison  et  râm.e  (i).  On  ne 


(i)  Les  opinions  ides  ëmdits  sur  la  trinité  de  Platon  et  de 
quelques  autres  philosophes  9  différent  beaucoup  enti^elles« 
VojresL*  VÎTè^s  daittsao  Comia^ataire  iox^lA  X0«*  lirre  d# 


/ 
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jpeut  douter  que  les  Orientaux  niaient  con- 
serve certaines  traditions  patriarchales ,  telles 
>que  celle  du  déluge  universel ,  etd^un  dieu  qui 
devait  naître  pour  efiacer  le  péchë  de  dessus 
la  terre.  Nous  verrons  plus  loin  cette  doctrine 
dans  les  livres  des  Indiens.  Il  n^est  donc  pas 
surprenant  que  leurs  sages  aient  aussi  conservé 
une  notion  imparfaite  d^une  certaine  trinitë; 
et  en  effet  les  Egyptiens ,  les  Perses  et  les  In* 
diens  ont  toujours  vénéré  )e  ne  sais  qiioi  de 
triple  et  Sun  émané  de  Xun ,  ou  de  triple 
existant  dans  Tz/az.  Cette  doctrine  tradition- 
nelle est  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  la 


la  Cite  de  Dien ,  de  Saixit-Augustin.  Aristote  dit  que  «  le» 
a  pythagoriciens  ont  mis  en  trois  choses  la  perfection  de  cC 
s  qui  existe  9  le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin  >  (  comme 
»  les  Brahmes  9  dans  la  création  9  la  conservation  et  la  des* 
»  traction)  et  il  ohserre  qi^e  le  nondire  trois  est  souvent  em- 
»  plojé  dans  le  culte  des  Dieux.  Cest  à  cela  que  font  allusion 
».  les  paroles  de  l'enchanteresse  de  Théocrite  :  je  Jais  trois 
•  Jois  des  libations ,  ei  j'invoque  par  trois  Jois  ces  augustes 
»  divinités  f  et  celles  de  Virgile  :je  f  entoure  d'abord  de  ces 
m  trois  rubans  de  couleurs  différentes ,  et  je  promène  trois 
»  fois  cette  image  devant  l'autel  ;  Dieu  se  plait  au  nombm 
9  impair.  »  Le  grand  oracle  de  Sérapis  à  Thulus  9  fut  :  Dieu^ 
ést  d? abord ,  la  parole  et  l'esprit  sont  avec  luij  ces  trois  choses 
Sont  GoétemeUss,  ^t  ne  font  qu'un. 
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naissaiicede  Jésus-Ghrist,  etati  Nouveau  Te^* 
lameiit  où  les  Chrétiens  ont  piiisé  une  con* 
naissance  plus  parfaite  de  ce  itiystère.  Or- 
phëe,  Hermès,  Zoroastreet  Platon  vécurent 

• 

et  composèrent  leurs  ëcrits  long-temps  avant 
Jésus-Christ ,  et  le  temple  souterrain  de  File 
d'Eléphanta  est  bien  certainement  antérieur 
àTère  chrétienne.  Si  donc  Orphée,  Hermès ^ 
Zoroastre  ,  Platon  ^  les  Egyptiens  et  les 
anciens  Perses  n'ont  pris ,  ni  pu  prendre  leur 
trînité  dans  les  livres  chrétiens  postérieur* 
à  la  naissance  de  Jésus  -  Christ ,  sur  quel 
fondement  prétend  ^  on  que  la  trinité  des* 
Brahmes  ait  été  prise  des  livres  apocryphes 
des  Chrétiens  ?  Pour  avancer  une  telle  asser- 
tion ,  il  faut  être  dans  la  plus  grossière  igno^ 
rance  sur  la  nature  de  la  trinité  des  Brahmes, 
et  de  celle  des  Chrétiens  ;  ignorance  ine^cu^' 
$able  qui  ne  sait  pas  distinguer  les  opinions, 
des  anciens  philosophes  sur  leur  trinité  ^ 
d'avec  la  Connaissance  de  ce  mystère V  telle 
que  les  Chrétiens  Tout  puisée  dans  les  livras, 
du  Nouveau  Testament. 

La  trinité  des  Brahmes  se  nomme  inourtî^ 

^  •  ■■  •  .     -** 

eu  langue  indostane,  et  mourtii^  en  caractèi^ea 
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et  îdiômë  granthaiii  ;  mourti  ^  corp$  TÎ5%ld 
et  divisible,  idole  composée  de  trois  dieux 
tiés  de  Bhavahi^  suivant  tous  les  livres  in-^ 
diens  ^  et  spécialement  le  Mahabharadtz  dans 
le  Sambhat^a  ou  Genèse  indienne.  Ces  trois 
dieux  existaient  dans  Tœuf  créé  par  Para-^ 
inechvëra  ;  ils  mourront  à  la  fin  du  monde , 
selon  le  livre  Dchàndrodèya  ^  comme  on 
peut  le  voir  dans  ma  grammaire  samsorite; 
Brahmaj  en  sa'mscrit,  signifie  science  de  la 
loi.  (c  Brahma  ou  Brahmava^  dit  le  Pv^Hanx^ 
i>  leden  dans  son  dictionnaire,  grailtham  ^ 
y>  dieu  des  Fayens,  créateur  né^  selon  les 
>)  Vichnouvistes ,  du  njmphéa  iqui  poiiâsa 
»  dans  le  hombril  de  Vichnou.  »  Il  est  la 
science  de  la  loi  ^  parce  que ,  comme. créa- 
teur, il  déterminé  avec,  sagesse  et  selon  les 
lois  de  la  nature  l'ordre  de  la  création  et  dés 
choses  qui  doivent  être  créées;  Le  livre  Védal 
qu'il  porté  dans  la  main  ^  est  le  livre  de  là 
Nature ,  qui  lui  à  été  donné  par  elle  pour 
régler  là  création  suivdntlâ  nécessité  et  aveo 
poids  et  mesure.  Suidas ,  au  mot  Brachman  j 
dit  que  Bràhma  fut  un  Roi  du  un  Légis- 
lateur ;  Saint  Epîphane ,  Postel  et  autres ,  le 
prennent  pour  Abraham  ;  mais  ces  opinions 
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tombent  d'eltes-mêmes ,  à  la  vue  des  livres 
et  des  monumens  indiens.  Brahmana  veut 
dire  homme  savant,  docteur.  Le  dieu  Brah- 
ma  est  souvent  figuré  sous  la  forme  d'un 
bomme  dans  un  œuf,  comme  ayant  tout 
créé  de  Toeuf. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  Arabes, 
après  l'invasion  qu'ils  firent  dans  l'Inde  au 
septième  siècle^  défigurèrent  ,  jusqu'à  les 
rendre  méconnaissables ,  les  noms  et  la  doc- 
trine des  Indous  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
comprendre ,  ne  connaissant  pas  les  langues 
indiennes.  Seloa  ces  barbares ,  le  dieu  Brahma 
est  Djebrail  ou  l'ange  Gabriel  j  le  dieu  Vich- 
nou ,  Michel  ;  et  Mahadéva  ou  Chiva ,  Ra- 
j^aëi.  Voyez  les  extraits  du  livre  indien 
Oupnekhàt  (  Oubanacatha  )  ,  corrompu  et 
défiguré  par  les  Arabes ,  dans  le  second  vo- 
lume des  Recherches  Historiques  sur  l'Inde, 
par  Anquetil  du  Perron.  La  plupart  des  livres 
zends  attribués  par  cet  écrivain  à  Zoroastre  ^ 
ou  à  d'autres  anciens  Perses ,  ne  sont  de  même 
que  des  altérations  de  la  langue  samscrite  et 
de  la  doctrine  indienne  habillée  à  la  ma- 
nière arabe  ou  persane.  Le  Mahabharada  ^ 
VAmarasinha  j^  le  Ramayana ,  et  autres  an- 
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biens  livres  indiens  ne  parlent  jamais  cteft 
Arabes^  et  tou3  ceux  qui  en  font  mention 
Sont  suspects  ^  modernes  ^  corrompus  ^  oU 
composés  après  l'invasion  dé  ces  barbares 
dans  l'Inde  ,  qui  eut  lieu ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ^  dans  les  septième  et  huitième 
siècles; 

L'épouse  de  Brâhina  est  Saraspadi  ^  déesse 
de  la  grammaire  >  de  la  poésie  et  de  l^har«* 
monie;  L'Amarasinha  la  nomme  Brahmi  ^  qui 
signifie  déesse  des  sciences  ;  Bharadi  déesse 
de  l'histoire  j  parce  que  l'ancienne  histoire 
des  Indes  est  appelée  Bharada  ou  Mahabho^ 
radaj  du  nom  de  Bharaden  ou  Bharada  ^ 
premier  Roi  Indien  ^  dans  le  catalogue  d'An-^ 
quetil  ^  et  de  qui .  les  Indôus  font  descendre 
Une  dynastie  ou  série  d'anciens  Kois^  qui  du 
ireste  est  aussi  fabuleuses  (Voyez  le  Sambhada^ 
ou  Genèse  iiidienne*  )  Cette  déesse  est  aussi 
appelée  Bhachâ  ^  déesse  de  la  gramiïiaîre , 
de  B hacha  avec  le  dernier  tf  bref ,  qui  si-^* 
gnifie  langage^  idiome;  Gui^  déesse  de  là 
musique ,  du  chant  ^  de  l'harmonie  ;  Vakr-^ 
vani  ^  qui  règle  les  parc4es  ;  Saraspadi  ^ 
déesse  de  l'harmonie  ^  qui  a  été  donnée  pour 
femme  au  créateur  Brahma  afin  qu'il  mît  de 
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TBarmonie  et  de  Taccord  dans  les  choses  qu'il 
crée  par  ordre  de  sa  mère  la  Nature.  Cette 
déesse  est  la  Minerve  des  anciens  Grecs  et 
Romains.  J'en  ai  déjà  parlé  au  chapitre 
IX  de  ce>  Ouvrage. 

La  femme  symbolique  de  Vîchnou  est 
Lakchmi  ou  la  Belle  ,  Ma ,  la  Grande  ,  la 
grande  mère  des  Romains  ;  Chri  ,  riche  , 
bienheureuse  ;  Logamada  ,  mère  du  Monde 
ou  delà  Terre;  Logagenani^  qui  engendre 
Je  Monde  ,  c'est-à-dire  les  choses  terrestres; 
Mangaladévada  ,  déesse  de  l'abondance  ^ 
dû  bonheur  ;  Kchirasuy  douce  ,  de  la  nature 
du  l§it  ;  Patmalaya^  déesse  qui  est  assise 
dans  un  nymphéa  ,  symbole  de  l'eau  dont 
la  terre  a  besoin  pOur  produire  ;  Rama  ,  fer- 
tile, portée  à  la  volupté,  prompte  à  germer; 
Xndira^  sensible  ,  ^palpable,  agissant  sur  les 
sens.  Cette  divinité  e^t  évidemment  la  déesse 
Terre  ,  épouse  de  Vicfanou  l'élément  de 
l'eau  ;  c'est  Bjbée  ,  Tellus ,  Vesta  ,  Ops , 
Cérès ,  la  grande  mère  des  Grecs  et  des 
Komains,  tout  cela  réuni  sous  la. seule  déno- 
mination de  Lakchmi ,  épouse  dé  Vichnou. 
(  Voyez  le  4'e  livre,  chap.  lo ,  delà  Cité  de 
Dieu  de  Saint- Augustin  ).  C'est  la  divinité  qui 
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préside  aux  métaux  précieux ,  aux  champs  ^ 
aux  arbres ,  au  riz ,  aux  fruits ,  aux  pâturages 
K  aux  troupeaux  ,  qui  préserve  du  feu  les 
champs  et  les  maisons ,  motif  pour  lequel 
les  Grecs  Pont  nommée  jlloas.  (  Voyer 
l'Hymne  de  Callimaque  sur  Gérés.  )  On  la 
représente  assise  dans  un  nymphéa  y  ou  de* 
bout  ,  allaitant  un  enfant  ,  ou  avec  un 
sac  dont  elle  fait  tomber  les  productions 
terrestres.  La  vache  est  son  symbole.  G'est 
la  secondfè  Isis  des  Egyptiens.  (  Voyez  Plu- 
tarque  dans  son  Traité  d'Isis  et  Osiris.  ) 

Enfin  réponse  de  Mahadéva  ,  Cbiva  ou 
Roudra ,  est  la  déesse  Parvadi ,  ou  la  domi- 
natrice des  montagnes  ;  Ichani  ^  la  dame  ; 
Gaourîj  jaune,  luisante ,  ou  Gaouriy  blanche  j 
Kali ,  dominatrice  des  saisons  et  des  terres  ; 
Hdimai>adij  dominatrice  de  Phumidité  et  du 
froid;  Roudrani^  déesse  qui  fait.pleuret  les 
femmes  en  couches  et  ceux  qui  soqt  atta-: 
qués  des  fièvres ,  de  la  peste  ,  de  la  petite 
vérole,  et  d'autres  maladies  qu'elle  occasionne 
aux  mortels  ;  Sari>afnangala ,  déesse  de  la 
volupté ,  de  la  bonté  et  àxx  plaiisir ,  qui  fait 
germer  et  croître  les  choses  terrestres.  J'en, 
«i  déjà  parlé  dans  ce  Voyage ,  et  spécialement 
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au  chapitre  XI  ,  où  le  lecteur  en  a  vu  I^ 
représentation.  Elle  pst  regardée  comme  l'é* 
pouse  du  dieu  Chiva  ,  ou  du  Soleil ,  parce 
que  la  Lune  est  éclairée  par  cet  astre  ,  et 
jque,  suivant  }a  philosophie  indienne ,  la  Lune 
engendre  ,  conserve  et  détruit  toutes  les 
ohoses  terrestres ,  de  concours  avec  le  Soleil? 
(Voyez  le  Traité  de  Plutarque  déjà  cité ,  d'Isîs 
0t  Osiris.  )  C'est  pourquoi  la  déesse  Parvadi 
ou  la  Lune ,  de  même  que  Bhavani  ou  la 
Nature  ,  est  représentée  avec  le  signe  obs-r 
pêne  de  la  fécondité  du  sexe  fenaelle,  pour 
signifîejf  la  vertu  productrice  de  la  Lune^^ 
i^omme  le  lingam  indique  celle  du  Soleil, 
(  Voyez  Selden  ,  Traité  des  Dieux  de  Syrie.  ) 
Au  quinzième  chapitre  du  second  livre  des 
Paralipomènes ,  il  est  dit  :  «  Le  roi  Asa  ôta 
*  à  sa  mère  Maacha  *  la  dignité  dont  elle 
»  jouissait  ,  parce  qu'elle  avait  élev^  dan^ 
^  un  bois  une  idole  de  Priape.  » 

La  partie  sexuelle  des  femmes  s'appelle ,  en 
samscrit ,  comme  on  le  voit  dans  Y^mara-r 
finha  au  chapitre  Manouchavargga  ,  yoni  ^ 
çhichnay  ramanay  jnehana  ^  çhethasi^  et 
rneddhra;  le  lecteur  remarquera  que  le  greo 
mêtrçL  se  rapproche  du  no^  samscrit  mçddhrq. 
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que  les  anciens  Indiens  et  Perses  substituaient 
à  celui  de  la  déesse  Lune ,  prenant  le  sym-» 
bole  de  sa  vertu  productrice  pour  le  nom 
même  de  cette  divinité*  G^est  pourquoi  Hé- 
rodote dit  :  <c  Les  Perses  sacrifient  aussi  à 
»  Uranîe ,  que  les  Assyriens  appellent  Venus 
»  MylittUy  les  Arabes,  AlittCj  et  les  Perses, 
»  Mettra.  »  Voilà  comme  les  Perses ,  les  In- 
diens et  les  Grecs  se  servirent  souvent  du 
nom  Mettra  ou  Meddhra ,  pour  signifier  la 
Vénus  Uranîe  ou  céleste  ,  la  même  que 
^arvamangala  des  Indous ,  ou  la  Lune , 
déesse  de  la  volupté  et  de  la  génération, 
parce  qu'elle  est  censée  influer  sur  la  gêné* 
ration  de  l'homme  et  des  choses  terrestres. 
On  adore  encore  dans  l'Inde  cette  partie 
sexuelle,  comme  l'atteste  le  P.  Constantin 
d'Ascoli  missionnaire  au  Népal ,  dans  l'ou- 
vrage manuscrit  que  j'ai  déjà  cité.  Le  motif 
qu'eurent  les  anciens  Ghaldéens ,  les  Pei'ses , 
les  Arabes  et  les  ludiens ,  pour  adorer  le 
Soleil,  la  Lune  et  les  autres  planètes,  est 
manifeste  ,  et  il  n'y  a  que  le  Journaliste 
de  Pise ,  et  un  certain  professeur  de  langue 
arabe,  qui  ne  le  comprennent  point.  Les  bar* 
bares ,  comme  le  dit  Platon ,  furent  les  pre? 
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ip^iers  observateurs  du  ciel.  Ils  voyaient  le< 
astres  se  mouvoir ,  courir ,  revenir ,  garder 
|ou)ours  un  ordre  constant  et  régulier  ^  être 
la   p£^use   du    changement  des    saisons^    de 
raccroîssement    des  choses    terrestres  ,    des 
pluies  y  des   maladies ,  etc.  Us  croyaient  en 
conséquence  le$  astres  animés ,  mus  et  régis 
pap  up  dieu ,  un  génie  ,  un  esprit  divin , 
qt|i  était  la   cause  de  tous  les  effets  qu'ils 
produisaient.   Platpn  dit  :   «  Nous   croyons 
»  que  les   astre^  sont  des  animaux  célestes 
»  d'une  espèce  divine  ,  formés  d'un  corps 
>)  très-beau   et  d'une  ame  trèsrheureuse  et 
»  très  •?  çxicellente.  »  Et  un  peu  plus  loin  i\ 
s^ute  :  ce  Lp§  hommes  devaient  regarder  la 
»  régularité    du    mouvement    des    astres  ^ 
S  conime  une  preuve  que  les  cdrps  célestes 
»  ont  une  aipe.  »  Plutarque ,  dans  son  pre-» 
plier  livre  des  Opinions  des  Philosophes ,  est 
du  même  avis  j  il  ^'exprime  ainsi  :  fç  Voyant 
»;  que    les    étoiles    ayaient   un  mouvement 
l>^  perpétuel  qui  était  cause  que  nous  voyons 
»  successivement  le  Soleil  et  la  Lune ,  ils  les 
•)  appelèrent  Dieux ^    pom   qui    (en  grec) 
^  çs^  ^^'^^vé  d'un  mot  qui  veut  dire  cojuxir  >>• 
îiÇ  Uvçe;  4p  la  ^sgesse  dit  encore  plus  cl^i^ 
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fement  :  n  Us  n'ont  pu  comprendre  celui 
»  qui  est ,  et  ils  n'ont  pas  connu  l'ouvrier  à 
9)  ses  œuvres  ;  mais  ils  ont  cru  que  les  Dieux 

^40  qui  gouvernaijent  la  terre  ,  étaient  ou  le 
>ï  Feu ,  ou  l'Air ,  ou  les  Vents ,  ou  la  Mer , 
3)  ou  le  Soleil  et  la  Lune.  »  Il  est  certain 
que  ces  Dieux  étaient  représentés  par  des 
types ,  des  symboles ,  des  emblèmes  et  des 
images.  U  est  dit  au  chapitre  26  de  l'Exode  : 
^  Tu    ne  te  fabriqueras  pas  de  statues  ni 

•  «  d'images  de  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel , 
»  ni  sur  la  terre ,  ni  dans  les  eaux  qui  sont 
»)  sous  la  terre.  »  Or  tel  est  le  cas  où  se 
tro^ve^t  les  Indiens,  D'abord  ils  adorèrent 
les  Astres  ,  les  Elémeus  ,  et  la  Nature  qui 
agissait  en  jeux;  ils  forgèrent  ensuite  des 
types  ,  des  symboles  ,  des  emblèmes ,  des 
images ,  des  statues  ,  et  des  idoles ,  et  repré- 
sentèrent grossièrement  la  vertu  ,  l'efficace  et 
les  effets  des  objets  qu'ils  adoraient.  «  Les 
^  Indiens ,  dît  Clément  d'Alexandrie  ,  ont 
p  divinisé  le  Soleil,  et  les  Phrygiens ,  la  Lune, 
>>  trompés,  ajoute-t-il  plus  bas,  par  la  con- 
)}  templatiorï  des  cieux  »  ;  témoignant  par 
ces  paroles  que  ce  fut  la  contemplation  du 
çiçl  ji  et   l'observation  des  astres ,  qui  don-? 
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nèrent  naissance  à  l'erreur  dans  laquelle 
tombèrent  les  Indiens.  Pline  dit  :  «  Leurs 
».  philosophes  qu'ils  appellent  Gymnoso- 
»  phistes ,  regardent  le  Soleil  depuis  sa  nais- 
»  sance  jusqu'à  son  coucher,  et  au  milieu  des 
»  sables  brûlans  ils  restent  tout  le  jour  sur 
»  un  seul  pied ,  les  yeux  fixés  sur  cet  astre.  » 
Et  Solin  ajoute  :  «  Ils  scrutent  je  ne  sais  quels 
»  secrets  mystérieux  ,  dans  ce  globe  de  feu.  » 
Qu'étaîent-ils  ces  secrets  mystérieux  que  les 
philosophes  indiens  étudiaient  et  recherchaient 
dans  le  globe  solaire ,  sinon  ces  propriétés 
divines  qu'ils  croyaient  émaner  de  leur  grande 
divinité  ?  C'est  pourquoi  Cœlius  Rhodiginus , 
dans  ses  Lectiones  antiquœ ,  assure ,  con- 
formément à  Arrien,  que  les  Indiens  ado- 
raient le  Soleil  ,  et  faisaient  des  sauts  devant 
lui  dès  qu'il  commençait  à  paraître ,  de  même 
qu'aujourd'hui  ils  l'honorent  par  des  prières 
et  des  ablutions  matinales.  Jambule  ,  voya- 
geur  grec  très-ancien  dont  parle  Diodore  de 
Sicile  ,  trouva  établi  dans  l'Inde  le  culte  du 
Soleil  et  de  la  Lune.  Benjamin  de  Tudèle 
dit,  en  parlant  des  Indiens  :  «  Ils  rendent 
»  un  culte  au  Soleil ,  à  qui  ils  élèvent  hors 
j»  de  leurs  villes  de  grands  autels,  »  Bernier, 
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Roger ,  Baldœus ,  Sonnerat ,  le  P.  Marc  dal  la 
Tomba,  le  P.  Constantin  d'Ascolî,  les  Anglais, 
tous  ont  trouvé  le  culte  des  planètes  établi  dans 
rinde.  C'est  pourquoi  François  Pivati ,  dans 
son  Dictionnaire  scientifique  ,  dit  :  (c  Les 
-»  Indiens  croient  que  les  astres  sont  non-*. 
»  seulement  des  êtres  animés  et  raison- 
»  nables ,  mais  même  des  divinités  ,  et  qu'ils 
»  ont  des  femmes  et  des  enfans.  »  De-là  les 
symboles  sous  figure  humaine,  représentant 
ces  divinités  dans  les  temples  d'Eléphanta  et 
de  Mavalipouram  ,  dans  le  musée  Borgîa 
de  Velletri ,  sur  les  monnaies  et  camées  an- 
piens  et  modernes ,  et  les  pierres  précieuses. 
Pour  qu'on  ne  puisse  pas  se  tromper  sur  le 
sens  et  la  signification  de  ces  symboles  et 
idoles ,  l'Amarasinha  décrit  leurs  vertus  et 
qualités  physiques  relatives  au  Soleil  ,  à  la 
Lune  et  autres  astres.  Voyez  le  Catalogue 
descriptif  (tune  collection  générale  de 
-pierres  précieuses ,  et  camées  anciens  et 
modernes  ,  grai>és  ,  etc. ,  par  Raspe  ,  im- 
primé en  anglais,  à  Londres,  en  1791*  La 
i3.^  planche  du  premier  volume  représente 
vn  lapis-lazuli  très-ancien,  sur  lequel  est 
gravée  une  figure  de  Chiva  et  de  Parvadi; 
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et  d'autres  pierres  antiques  sur  lesquelles  on 
a  gravé  d'autres  Dieux  indiens  ;  et  pour 
éviter  tout  sujet  d'équivoque  dans  l'explica- 
tion et  la  signification*  de  ces  gravures  , 
l'artiste  indien  y  a  figuré  aussi  le  soleil  ^ 
la  lune  et  les  étoiles.  Je  ne  puis  donc  que 
m'étonner  du  peu  de  jugement  du  Journa- 
liste de  Fise ,  qui ,  sans  avoir  la  moindre 
connaissance  de  l'histoire  orientale  ,  nie 
absolument  que  les  Brahmes  professent  le 
sabéisme  ou  culte  des  astres,  et  répète  ce 
que  tant  d'autres  ont  dit  avant  lui  de  leur 
prétendu  manichéisme.  Je  suis  à  ses  yeux^ 
un  jeune  écTiuain  qui  n'a  jamais  bien  com- 
pris le  culte  religieux  des  Brahmes* 

Voilà  donc  Parvadi  ou  la  Lune  domina- 
trice des  montagnes ,  ou  Diane ,  épouse  aller 
gorrque  du  Soleil.  Cet  astre  a  plusieurs  noms  ; 
Mahadei^a ,  grand  dieu  ,  Chiva ,  bon  ;  Rou-^ 
dra ,  dieu  qui  fait  pleurer  les  mortels,  les 
punissant  par  diverses  maladies;  Icha^  sei- 
gneur ;  Chouli ,  qui  porte  un  trident ,  sym- 
bole des  trois  Mondes,  le  ciel,  la.  terre  et 
l'enfer ,  sur  lesquels  il  étend  son  influence  ; 
Pachoubadi ,  seigneur  ou  époux  de  la  vache , 
ou  seigneur  du  bœuf  symbole  de  ce  dieujj 


AUX   INDEÎ5   OKIBNTALES.      269 

Gcuirichay  seigneur  des  montagnes;  Ougra^ 
de  feu  ;  Chricanda  ,  seigneur  de  la  lumière  ; 
Vamadéi^a ,    dieu    au   corps  rond  ,  obtus  ; 
Dchandrachëgara ,  dieu  qui  porte  la  Lune 
sur  sa  tête;  Irilodchéna  ,  dieu  qui  a  trois 
yeu3f:  ;  Hara ,  destructeur  ;   jindagaribou  , 
ennemi  de  Tobsctirité  J  Vyùmaguécha ,  sei- 
gneur du  firmament;  Oumapadiy  mari  de 
là  dame ,  époux  de  la  Lune ,  etc.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  d'abord  à  ces 
noms  et  à  xes  caractères ,  le  soleil  décrit  par 
Orphée   dans  l'hymne  à  cet  astre  ,  avec  dç 
semblables   épithètes    que   Ton    récitait   an- 
ciennement en  Grèce  dans  le   culte    public 
et  privé ,  comme  on  récite  aujourd'hui  ces 
épithètes  ou  attributs  du  soleil  dans  le  culte 
ordinaire  des   Brahmes.  Tous  ces  noms  bi- 
zarres ,  mais  sacrés  parmi  les  Indous ,  sont 
consignés     dans  l'Amarasinha    au   chapitre 
Si>arggMargga\  où  les  nuages  sont   aussi 
appelés  Dhoumayoni  ,  c'est-à-dire  matrice 
qui   reçoit  les    vapeurs    et    les  'exhalaisons 
terrestres  ;  et  l'air  ou  le  firmament ,  Soura* 
•padma ,  ou  le  lotus ,  le  nymphéa  où  réside 
le  Soleil,   G'eçt .  pourquoi  Osiris,  Ghîva,  et 
tous  les  Dieux:  indiens  sont  dépeints  dans 
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une  fleur  de  nymphéa ,  parce  qu'ils  rësîdërit^ 
dans  le  firmament*  Ces  allégories  et  ces  nomâ 
sacrés  suffisent  pour  prou  ver  que  l'Amarasinhà 
est  un  livre  ancien  ,' et  la  clef  de  la  théogonie 
brahmanique  et  égyptienne.  Le  nymphéa  ^ 
ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dît ,  s'ouvre  le  soir 
et  se  referme  le  matin  ;  et  comme  le  Soleil 
se  lève  le  matin  et  se  couche  le  soir  ^  on  a 
pris  de  là  le  sujet  de  l'analogie  trouvée  entre 
l'astre  du  jour  et  cette  plante  dont  a  fait  le 
symbole  de  la  génératioii. 

Telles  sont  les  principales  divinités  In* 
diennes  ;  nous  allons  nous  occuper  maintenant 
des  Dieux  secondaires.  Les  enfans  de  Maha-^ 
dé  va  ou  du  Soleil  et  de  la  Lune  »  sont  i.® 
Gannécha  ou  Janus ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  a.®  Kartiguéa  ou  Scanda ,  général 
de  l'armée  céleste  ;  3.^  Hanouman  y  ou  \t 
dieu  Pan  ,  symbple  de  l'air  ou  du  venté 
M.  Paw  se  trompe  lorsqu'il  dit  qu'Hanouman 
ou  Pan  est  la  Nature  universelle  qui  régit 
le  Monde.  Orphéfe  dit  expressément  qu'il  est 
une  partie  aérienne ,  très-suhtile ,  collègue 
lies  saisons  f  puissance  du  feu  y  aliment  des 
choses ,  tout  entier  la  substance  du  Monde  ; 
de  sorte  que  Pan  est  le  vent  né  de  l'action 
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du  Soleil  et  de  la  Lune^  comme  le  disent 
les  Indous.  Le  vent  pénètre  par-tout ,  influe 
sur  la  terre  d'accord  avec  le  Soleil  et  la 
Lune,  nourrit  les  choses ^  et  est  le  véhicule 
du  feu.  Il  était  ministre  de  Rama  ou  Bacchus 
indien ,  lors  de  la  guerre  que  ce  Dieu  fit  à 
Kavana  dieu  des  ténèbres  ;  4.®  Bhagavadi  , 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  est  fille  deMahadéva  et  de 
Parvadi ,  c'est  l'Hécate  indienne.  Dans  l'ordre 
des  Dieux  célestes  suit  Boudha ,  ou  le  diett 
intelligent  ,  pénétrant  ,  d'un  entendement 
6ubtil ,  l'ami  intime  et  le  secrétaire  du  dieu 
Soleil  Toutes  les  planètes  étant  animéefs  dans 
la  théogonie  indienne ,  de  même  que  l'on 
attribue  au  Soleil  et  à  la  Lune  une  ame , 
un  dieu  y  un  génie ,  un  esprit  divin  chargé  de 
les  diriger  et  de  les  gouverner  ,  on  en  attribue 
pareillement  aux  autres  Planètes ,  à  Mercure^ 
yénus  ,  Saturne,  et  Jupiter,  qui  sont  par 
conséquent  autant  de  Dieux ,  reconnus  erx 
effet  pour  tels  de  toute  l'antiquité  pajenne. 
Dans  le  calendrier  civil  on  conserve  encore  les 
xiom.s  de  ces  Dieux ,  et  on  s'en  sert  pour  dé- 
signer les  jours  de  la  semaine;  ce  qui  prouve 
d'une  manière  irréfragable  le  culte  que  les 
Âinciens  rendaient  aux  planètes.  Virgile ,  dans 
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son  troisième  livre  de  TEnéide,  dît  :  «  Uii 
»  esprit  intérieur  anime  le  globe  b^iIlaht  dé 
»  la  Lune ,  et  les  astres  célestes  ;  et  l'ame 
»  répandue  dans  tous  les  membres  de  ce 
»  vaste  corps ,  donne  la  vie  et  la  vigueur 
w  au  grand  tout.  »  Voilà  l'esprit  et  l'ame 
divine  qui  gouverne  les  planètes.  Platon, 
s'exprime  encore  avec  plus  de  clarté  :  «c  Si 
»  quelqu'un  pense  que  les  corps  célestes  ont 
»  été  faits  par  un  autre  (  que  par  Dieu  )  et 
»  que  ce  sont  des  corps  inanimés  ^  il  faut 
»  le  regarder  comme  un  insensé.  »  Voilà  le 
corps  et  l'ame  des  planètes,  et  ceux  qui  re^ 
fusent  la  vie  aux  corps  célestes ,  traités  d'in* 
sensés  par  Platon.  Plusieurs  interprètes  pré- 
tendent que  Salomon  fait  allusion  à  cette 
même  doctrine ,  lorsque  ^  dans  l'Ecclésiaste  ^ 
îl  dit  :  «  Le  soleil  tourne  au  midi^  et  se 
j>  détourne  vers  l'aquilon  ;  l'esprit ,  dans  sa 
*>  course  circulaire  ,  observe  toutes  choses  > 
3>  et  revient  ensuite  parcourir  son  cercle.  >«> 
Ainsi  les  planètes ,  suivant  les  Indous ,  sont 
des  êtres  animés  par  des  génies  ,  ont  une 
ame ,  et  des  droits  à  un  culte.  Le  P.  Gons* 
îtantin  d'Ascoli  ,  dans  ses  Renseîgnemens 
laconiques  sur  le  -Népal  ^  nous  a  donné  les 
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dessins  originaux  faits  par  les  payens  et  qui 
représentent  sous  des  fortnes  humaines  le 
dieu  Boudha  ou  Mercure ,  Brahaspadi  ou 
Jupiter  ,  Chani  ou  Saturne  ,  Vénus  ou 
Choucra  qui ,  parmi  les  Indous  ,  est  dieu 
et  non  pas  déesse.  Dans  mon  Sysfême  des 
Brahmes,  j'ai  donné  une  figure  de  Dchariî 
ou  Chani  monté  sur  un  çoq ,  symbole  du 
temps  auquel  préside  ce  dieu.  Wallher  mis- 
sionnaire danois ,  dans  sa  Doctrine  Indienne 
des    temps     publiée    par    Bayer    dans    son 

_  I 

Histoire  du  royaume  de  Bactres ,  et  le  P, 
Marc  délia  Tomba  dans  uii  Ouvrage  ina- 
iiuscint  conservé  dans  le  cabinet  Borgîa  de 
Velletrî,  ont  décrit  lé  dulte  de  ces  planètes, 
»quî ,  suivant  les  Indous,  sont  prêtres  ,  moUni^ 
ou  taciturnes,  maîtres ,  philosophes  et  poètes, 
ont  des  femmes ,  des  enfans  et  des  disciples , 
et  sont  auteurs  des  sciences  et  des  livres. 
Brahaspadi  et  Chôu'crai  sont  poètes  ;  Bou- 
dha ou  Mercure ,  comme  étant  plus  près 
du  Soleil,  est  son  secrétaire;  il  a  écrit  plu- 
sieurs livres  et  inventé  rarîtbraétique ,  lés 
élémens  de  l'écriture ,  lai.  géométrie  ,  Tastro- 
«omîe ,  la  manière  dé  planter  les  arbres , 
d'exercer  le  commerce ,  et  enfin  tout  ce  qui 
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dépend  de  l'industrie  humaine.  Platon  dans 
Phèdre  ,  l'appelle  Daemon  ,  c'est  -  à  -  dire 
génie  qui  anime  la  planète  de  Mercure.  De 
sorte  que  M.  Jones  a  eu  raison  de  dire  que 
JBoudha  estais  de  Maya  ^  et  régent  dune 
planète.  (  Recherches  Asiatiques ,  vol.  2.«  ) 
-En  e£fet  il  est  caractérisé  de  même  dans 
FAmar^sinha,  au  chapitre  Svarggavargga , 
et  dans  le  Mahabharada.  C'est  une  assertion 
ridicule  que  d'avancer  ,  comme  le  font 
quelques  auteurs  ,  que  Bondha  est  un  roi 
véritable ,  un  docteur  qui  inventa  réellement 
les  arts  ;  et  il  n'est  pas  moins  extravagant 
de  soutenir  qu'il  est  le  même  que  Mauès  y 
ou  que  Jésus-Christ  défiguré  par  les  Héré- 
tiques et  les  Idolâtres.  Cudworth ,  Mosheim , 
Brucker  et  Huet  en  ont  fait  un  personnage 
réel;  ce  dernier  s'obstine  même  à  vouloir 
nous  persuader  que  Boudha  ou  Thoth  est 
Moïse.  Jablonski  a  combattu  son  existence 
prétendue  par  des  arguraens  victorieux. 
(Voyez  Court  de  Gebelin ,  tome  z.^^  Histoire 
de  Mercure ,  ou  Allégories  orientales  ).  Le 
dieu  Boudha  des  Indous  est  le  Thoth  ou 
Thôuth  des  Égyptiens ,  V Hermès  des  Grecs , 
le  Teut  de  Platon,  le  Fohi  des  Chinois,  U 
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Butta  ou  Boudda  des  Thibétaîns  »  le  Pout 
des  Péguans,  le  Godama  des  Birmans  d'Âva  ^ 
le  Chakya  ou  Somanacodam  des  Siamois 
et  des  Péguans  y  le  Chaka ,  Xaka  ou  Chekia 
des  Japonois ,  et  le  Thica  des  Tonquinoîs. 
(Voyez  la  Loubere,  du  royaume  de  Siain.)(i) 
Tous  ces  peuples  le  regardent  comme  un 
dieu  inventeur  des  sciences,  premier  écri- 
vain et  instituteur  de  leur  nation.  Comment 
se  peut-il  qu'un  seul  homme  ait  instruit  tant 


(i)  On  doit  remarc£uer  que  les  Indous,  les  Tamduls  ^  les 
Malabars  ^  et  la  langue  Samscrite  «Ile-même  »  n'ont  pas  notre 
F  y  aussi  prononcent-ils  pranc  >  au  lieii  àefrano  ^  et  pohi  pour 
Fohi,  Les  Tanu>u!s  n'ont  ni  B  ^m  S  ;  ils  écrivent  Pouuî  y  au 
lieu  de  Boudhiy  et  PoutUk^  pour  Bouddha.  Les  Chinois  et  les 
Siamois ,  au  rapport  de  Sebulx  ,  man({uent  aussi  àe  E  ;  ils 
écrivent  Fohi,Foë ,  Peut  et  Pot  pour  Bouddha.  Les  Bengalis 
D*ontpas1e  F;  ils  disent  Bed^  au  lieu  de  Véda.  Enfin,  l'al- 
phabet Rëjang ,  dans  l'Ile  de  Sumatra  »  est  privé  pareillement 
^u  T.  (  Vojez  Marsden ,  Histoire  de  Sumatra  ;  la  Orammaire 
Tamoule^  du  P.  Beschi;  Schuls  ,  le  maître  des  langues 
Orientales  ,  et  Chambers ,  dans  le  premier  vol.  des  Recherches 
Asiatiques  ).  Ceci  nous  fait  connaître  comment  et' par  quelle 
jraison  le  mot  samsérit  Boudha  a  été  si  étrangement  défiguré 
chez  les  autres  peuples.  La  même  chose  a  eu  lieu  pour  le  mot 
Chakya  y  qui  veut  dire  en  langue  samscrite  ,  habile  ,  péné- 
trant ,  intelligent ,  et  qui  est  une  épithète  de  Mercure.  Boudha 
est  rOdin  des  Celtes ,  le  Wod  fles  Teutons ,  et  le  Foe  dei 
Chinois. 
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•de    peuples  ,   et    parcouru   tant  de    pays  ? 
-Comment  a-t-il  été  mis  au  rang  des  Dieux 
et  adoré  chez  toutôs  ces  nations  ,  s'il  n'était 
qu'un    homme   ou  un  roi ,  un    Moïse ,    un 
'Manès  ,  ou  un  Jéstis-Christ  défiguré  et  tra- 
vesti ?  N'esr-ce  pas  plutôt  le  génie  qui  régit 
une  planète,    et    qui,    avec  là   division  des 
jours  de   la    semaine ,  passa  dès   les    temps 
les  plus  voisins  du  déluge  ',  en  Chaldée ,  dans 
la  Pârthie  ,  et  de  là  ,  avec  des  '  fables  sur- 
ajoutées, à  d'autres  peuples  et  nations    voi- 
sines ?  Tous  les    peuples   orientaux    Perses , 
Indous ,   Thîbétains  ,   Ghin;5is ,    Péguans   et 
autres ,  ont  toujours   cru  et  croient  encore 
qu'il  y  a  des  dieux  ou  des  génies  qui  pré- 
sident aux  planètes ,  aux  élémens  ,  à  la  terre , 
à  la  mer  ,  aux   fleuves ,  au  feu ,  au  ciel  , 
aux  villes  et  aux  champs.  (  Voyez  Th.  Hyde , 
de  la  Religion  des  anciens  Perses.  )  JLsl  Lou- 
'bère  dît   en  termes  exprès  ,  que  Boudha  ou 
.Chakya  des  Orientaux  est  •Mercure  ,    dieu 
des  arts  et  des  sciences.  Dans  la  Notice  que 
^ai  publiée  des  nicthuscrits  indiens  du  car- 
dinal  Borgîa^  l'ai    rapporté   tous   les  noms 
^sadrée  donnés  à  cette  divinité  par  l'Amara- 
sînha;  j'ai  distingué  deux  Mercures  indiens  1 
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et  Fait  connaître  cinq  représentations  diyex^ses 
de  ce  dieu  qu'adorent  les  nations  orientales. 
Les  autres  dieux  indiens  sont  i.^  Indra 
ou  Dévendra ,  qui  préside  à  la  pluie  et  à  l'air  ^^ 
et  par  conséquent  le  Jupiter  pluvieux  indieu 
dont  parlent  Strabon  et  Cœlius  Rhodiginus» 
«  Les  Indous ,  dit  ce  dernier ,  adorent  oomme 
»  leurs  principales  divinités  ,  Jupiter  plu-* 
^>  vieux,  le  fleuve  du  Gange,  et  les  Génies 
»  indigètes.  »  Voilà  le  culte  des  Génies  et 
de  l'Eau.  2.<^  YamcL ,  génie  qui  préside  aux^ 
défunts ,  dieu  de  la  Mort ,  qui  récompense 
et  punit.  3.*^  Aghni  >  le  Feu  ;  le  sacrifice  au 
dieu  Feu ,  s'appelle  Homa.  4.°  Kamadéva 
ou  Manmaiha ,  le  dieu  Gupidon  ,  qui  enivre 
l'ame  et  la  volonté,  dieu  de  la  luxure.  5.<> 
Varouna^ç^x  préside  aux  eaux ,  aux  fleuves , 
à  la  mer ,  aux  lacs  et  aux  étangs.  6.*^  Vdi-^ 
chrava ,  génie  des  trésors ,  des  grottes  et  des 
/cavernes  où  sont  cachées  les  richesses.  7.® 
Vichi^acarma  y  qui  préside  aux  arts  raéca- 
nii|ues.  8.°  Yakcha  ,  dieux  ministres  de 
Vaïchrai^a^  gardiens  des  grottes  et  des  ca-^ 
vernes.  9.®  Gandarva  ,  musiciens  célestes. 
io.°  Kinnara  ,  musiciens  des  déesses.  ii.<* 
Rakchasa  ,  larves   nocturnes ,  génies  enne- 

j8.. 
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Qiis  des  dieux  p  fils  de  la  déesse  Adidi ,' 
méchans  et  pervers.  Les  Brahmes  par  mépris 
appellent  de  ce  nom  les  Européans ,  et  l'on 
doit  remarquer  que  les  anciens  livres  des 
firahmes  traitent  les  Assyriens  et  les  Mèdes 
dé  Rakchasa  et  SAsoura ,  comme  habitant 
liors  du  mont  Imaiis  ou  Himala  ,  et  étant 
des  hommes  farouches ,  cruels  et  ennemis  des 
Indous*  izJ^  Bhoûda  (  avec  un  ou  long), 
larves  nocturnes ,  ministres  de  Mahadéva* 
i3.^  Pichachay  diables,  pécheurs,  mauvais 
génies.  14.®  jlchvinidéva  ^  médecins  célestes. 
Et  i5.®  ApsarcLStri^  nymphes  du  ciel  et  de 
la  terre.  Selon  la  doctrine  des  Indous ,  ces  Gé- 
nies bons  et  mauvais  parcourent  le  Monde  et 
se  montrent  quelquefois.  C'est  pourquoi  on  les 
invite  à  ndanger ,  et  on  tient  la  maison  propre 
pour  les  recevoir.  Diogène  Laërce  observe 
que  les  Mages  de  Perse  professaient  la  même 
opinion,  ce  Ils  assurent ,  dit-il ,  que  les  Dieux 
»  leur  apparaissent  quelquefois.  »  Plutarque 
dît  que  cette  doctrine  était  celle  des  Stoïciens. 
Voyez  son  livre  sur  Homère,  et  ces  mots 
relatifs  au  même  système ,  dans  l'Odyssée  : 
»  Car  les  dieux  déguisés  sous  les  traits  de 
3>  voyageurs  et  d*hommeserrans, parcourent 
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»  souvent  les  villes ,  et  volent  les  bonnes  et 
»  mauvaises  actions  des  mortels  (i).  »  De  la 
même  nature  sont  les  apparitions  du  diea 
Vichnou  appelé  Pranen ,  dans  le  Mahabha- 
rada ,  suivant  le  système  des  Vichnouvîtes ,  . 
c/est-à-dire  esprit  divin ,  ame  du  monde ,  pre- 
mière divinité^  parce  qu'il  flottait  sur  les 
eaux  ou  le  chaos  avant  la  création  du  Monde. 
Ce  dieu  conservateur  du  Monde  apparut 
neuf  fois  sous  différentes  formes ,  et  ce  sont 
ces  apparitions  qui  composent  l'ancienne  his- 
toire sacrée  des  Brahmes  Vichnouvîtes. 
Comme  elles  sont  très-intéressantes ,  je  vais 
les  rapporter  traduites  fidèlement  du  texte 
malabar ,  et  telles  qu'elles  se  trouvent  dans 
deux     manuscrits    du     Mahabharada    qui 


(i)  C'était  une  erreur  utile ,  par  laquelle  les  philosophes  an* 
ciens  s^efiforçaient  de  porter  les  hommes  à  la  crainte  de  Dieu  t% 
à  la  pratique  de  la  justice  et  de  la  religion.  Au  contrafiBe,  nous 
Tojoos  aujourd'hui  des  hommes  qui  se  disent  philosophes  t 
s'occuper  à  détruire  dans  leurs  semblables  la  crainte  de  la  Divi- 
nité ,  et  les  sentimens  de  justice  et  de  piété,  et  li  rabaisser 
l'homme  à  l'état  des  animaux  sans  raison.  La  description 
exacte  que  nous  donnons  de  la  religion  pajenne  y  doit  fair« 
réfléchir  le  lecteur  sur  Tabyme  dans  lequel  le  genre  humain 
«tait  plongé  avant  la  naissance  de  J.-C.  9  et  sur  ce  qu'est  l'homme 
sans  la  révélation  et  la  grâce  du  médiateur.  ' 
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m'appartiennent.  Ces  apparitions  s'appellent 
^i^adara.,  c'est-à-dire  de$>centes  de  la  divi-. 
ijltrt  sous  une  forme  visible ,  apparitions  ou 
incarnations. 

!•*'  ce  Triomphe  à  toi,  Vicbnou,  qui  as 
»  vaincu  le  Hayagriva  (  le  diable  auteur 
»  du  péché)  ,  et  qui,  pour  nous  délivrer  de 
»  la  première  crainte  (  du  déluge  ) ,  as  pris 
»  la  fr)rme  d'un  poisson ,  et  nous  as  rendu 
3»  le  Véda  qui   était  perdu. 

.  2.*  »  Triomphe ,  ô  Viçhnou  ,  qui ,  dans 
».la  mer  de  lait  pu  le  Monde  errait  perdu 
»  et  submergé  par  son  poids  immense,  as 
3?  daigné  prendre  la  forme  d'une  grosse 
»  tortue  pour  le  relever  et  le  préserver  d'une 
3}  perte  imminente. 

3.®  »  Triomphe ,  ô  Vichnou ,  qui  ,  sous 
»  la  figure  d'un  sanglier,  as  tué  VHirannya^ 
»  qui  s'efforçait  méchamment  de  précipiter 
»  et  de  détruire  le  monde  que  tu  as  sauvé 
>? .  par  ta  sagesse  et  remis  dans  son  centre.  » 

■  Il  est  évident  que  ces  trois  apparitions 
contiennent,  sous  un  voile  mystique  imaginé 
par  les  philosophes  indiens,  l'histoire  du  déluge 
universel  cru  de  tous  les  peuples  et  nations 
anciennes  ,  ainsi  i^ue  la  chute  des  Asouri  ou 
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mauvais  anges  ,  qui ,  comme  le  dît  le  Ma-? 
habbarada ,  désirèrent  avidement  la  divinité^ 
Au  musée  Borgia  de  Velletri,  on  trouve  la 
suite  de  ces  apparitions ,  en  peintures  origi- 
nales indiennes.  J'ai  donné  l'explication  des 
trois  premières  dans  mon  Exposition  du  sjs-? 
tême  des  Biahmes,  et  le  lecteur  y  trouver^ 
des  preuves  claires  et  convaincantes  qui  ne 
permettent  point  de  douter  que  les  anciens 
Brahmes  n'ayent  eu  une  connaissance  obscure 
de  la  Genèse  de  Moïse.  C'était  une  tradition 
si  constante ,  si  universelle ,  si  généralement 
répandue  parmi  tous  les  peuples  de  l'Orient  ^ 
que  ,  même  indépendamment  de  l'autorité  des 
saintes  Ecritures,  on  retrouve  partout  des  traces 
de  la  création  du  monde ,  de  la  formation  du 
premier  homme,  du  déluge  universel,  de 
la  destruction  du  genre  humain  ,  d'un  Noé 
sauvé  du  déluge,  et  de  la  justice  primitive. 
Le  dieu  Vichnou  est  évidemment  l'ame  du 
Monde ,  qui  s'intéresse  à  son  salut.  Platon 
admettait  une  ame  du  Monde ,  comme  l'ob- 
serve Saint- Augustin ,  lîv.  i3  de  la  Cité. de 
Dieu. 

4.®   a  Triomphe  à  toi ,  Vichnou  ,  qui  as 
»  pris  la  forme  d'un  monstre  moitié  homme 
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»  et  moitié  lion  ,  et  as  tué  VHirannya  ,  chef 
)»  des  mauvais  génies ,  gui  voulait  être  adoré 
»  comme  Dieu. 

6.®  »  Triomphe  à  toi ,  Vichnou  ,  qui  as 
»  pris  la  forme  d'un  nain  ,  et  as  feint  d'être 
>)  le  fils  de  la  déesse  Didi ,  pour  tromper 
»  et  punir  le  roi  Bali^  qui  tenait  le  rang 
»  de  prince  parmi  les  enfans  de  cette  déesse  ». 

La  déesse  Adidi  ou  Didi  est  la  mère 
des  mauvais  dieux  ou  mauvais  génies  ap- 
pelés en  samscrit  Asoura.  (  Voyez  dans  le 
dictionnaire  du  P.  Hanxleden  les  mots  Asou^ 
Ta  et  Adidi.  )  Bali  était  le  chef  de  ces 
Asoura;  rempli  d'orgueil  ,  il  opprimait  les 
hommes  et  les  dieux  ;  Vichnou  ayant  pris 
la  forme  d'un  nain ,  le  vainquit  et  le  punir. 
Selon  plusieurs  écrivains  celte  apparition  a 
rapport  à  Belus  ou  Bali ,  premier  roi  d'As- 
Syrie  qui  commença  son  règne  à  Babylone , 
1822  ans  avant  Jésus-Christ.  Suivant  Saint- 
Cyrille,  il  est  le  premier  qui  se  soit  arrogé 
le  nom  de  dieu.  Les  Asoura  dont  il  est  ici 
question  pourraient  bien  être  les  Assyriens. 
L'auteur  du  Mahabharada  ajoute  que  Bali 
ou  Mahabali  (  le  grand  Bali  )  eut  cent  en- 
fans  dont  l'aîné  s'appelait  Bannen. 
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6.^  ce  Triomphe  à  toi ,  Vichnou  ,  qui  ayant 
»  pris  la  forme  d'un  héros  appelé  Parachour- 
3>  rama  ,  conservateur  du  monde ,  as  tué 
»  vingt  et  un  roîs  qui  haïssaient  les  dieux 
»  célestes ,  et  as  délivré  la  terre  de  ce  poids 
»  et  de  cette  affliction. 

7.®  »  Victoire  à  toi ,  Vichnou  incarné  sous 
»  le  nom  de  Ragghava  dans  la  famille  du 
»  roi  Ragghou  ,  qui  as  tué  le  Panktikana 
»  (  le  géant  jRavana) ,  et  as  délivré  le  monde 
»  de  celte  calamité. 

8.®  »  Dans  ce  temps  -  là  ces  apparitions 
»  eurent  lieu....  Aujourd'hui  a  paru  Vichnou, 
»  né  de  Vasoudéi^a  (son  père) ,  et  de  Dé^ 
»  uagui  (sa  mère) ,  après  les  ferventes  prières 
»  de  tous  les  dieux  qui ,  informés  de  cet  évé- 
»  nement ,  entrèrent  dans  le  ciel...  Il  est  né 
y>  sous  la  forme  de  Krichna  ;  et  Vichnou  ^ 
D  maître  du  monde ,  est  servi  et  adoré  de 
»  tous  les  dévots.  » 

9.®  La  neuvième  incarnation  du  diert 
Vichnou  est  dans  la  personne  de  Boudha , 
dieu  attentif ,  vigilant  et  intelligent ,  qui 
observe  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions 
des  hommes ,  pour  les  punir  ou  les  récom- 
penser   lors    de    la    dixième  apparition  à 
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venir  ,  du  même  Vichnou.  Le  Mahabhavada 
dit  :  il  punira  les  méchans  et  récompensera 
les  bons. 

Tel  est  l'ordre  des  neuf  incarnations  de 
Vichnou  tirées  de  mes  deux  manuscrits  du 
MaliaÈharada  ,  dont  l'un  est  écrit  sur  papier, 
et  l'autre  sur  des  feuilles  de  palmier  ;  ils  sont 
du  reste  parfaitement  d'accord  pour  les  mots, 
et  pour  les  accens.  Je  sais  bien  que  d'autres 
écrivains'  les  raèontent  différemment ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  second  volume 
des  Recherches  Asiatiques  des  Anglais ,  dans 
le  Voyage  de  Sonnerat ,  et  dans  le  Diction- 
naire scientifique  de  Pivati.  Mais  il  vaut 
mieux  consulter  les  originaux  Indiens ,  que 
de  se  laisser  surprendre  par  les  narrations  peu 
sûres  de  voyageurs  mal  instruits.  C'est  sur 
ces  apparitions  qu'est  fondée  toute  l'histoire 
ancienne ,  vraie  ou  fausse ,  des  Indous.  Ces 
incarnations  sont  sculptées  sur  les  rocs  dans 
les  temples  d'Plléphanta  et  de  Mabalipouram  ; 
et  comme  celui  d'Eléphanta ,  d'après  l'opinion 
de  tous  les  voyageurs ,  est  antérieur  à  l'ère 
chrétienne,  ces  apparitions  précèdent  aussi 
nécessairement  cette  époque ,  et  doivent  se 
rapporter  au  temps  où  les  anciens  philosophes 
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enveloppaient  leur  théologie  et  leur  histoire 
mystique  d'emblèmes  et  de  symboles  qu'îFs 
gravaient  dans  les  grottes  et  dans  les  cavernes* 
Strabon  dit  :  «  Les  Brahmes  ordonnent  de  tout 
»  ce  qui-  a  rapport  au  culte  des  dieux,  de 
5>  la  même  manière  que  les  Mages  ont  cou- 
-»  turae  de  faire  chez  les  Perses.  »  Telle  est 
l'opinion  de  Cudworth,  dans  son  Système 
intellectuel,  de  Celse  cité  par  Origène  ,  de 
Clément  d'Alexandrie  ,  et'  de  Mosheini. 
L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  dit  :  «  Les 
»  nations  rendent  un  culte  aux  aniniaux  les 
»  plus  vils,  et  en  effet  les  choses  insensibles 
1)  sont  encore  au  -  dessous  deà  bêtes.  »  Le 
dieu  Vichnou  est  l'esprit  divin  conservateur 
du  monde  et  vengeur  du  criibe,  qui,  comme 
le  Jupiter  égyptien ,  pénètre  toute  chose , 
ainsi  que  leldit  Eusèbe  «u  troisième  livre  de 
«a  Préparation  éVangélique,^t  qui,  parmi 
les  Grecs,  prenait  plusieurs  formes.  Il  tfest 

»  *  *  * 

iii'bn  hoitimè,  ni  JésUs-Christ'^  comtne  4'bnt 
•avancé  sottement  quelques  auteurs ,  quoiqu'il 
semblé  par  ce  qiïe  disent  les  Indiens  de  sa  nèù*- 

•  •  •  ■    ■ 

^ième  apparition  passée  et  de  sa  dixième  à 

.  .  .         .        ,       . 

^Venir  ,  qu'ainsi  que  les  autres  OrientauxV  ils 
cint  uAe  idée  confuse  de-  î^vènement  *uu 
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Messie  promis  à  Ahraham.  Sonnerat  (  1. 1.***  ) , 
dit  :  «  Presque  tou$  les  peuples  de  la  terre 
I»  ont  vécu  dans  l'attente  d'un  Dieu.  Les 
I»  Bomains  attendaient  un  roi  prédit  par  les 
I»  Sybilles.  L'oracle  de  Delphes  était  déposi- 
»  taire  d'qne  ancienne  et  secrette  prophétie 
»  sur  la  naissance  d'un  fils  d'Apollon  qui 
»  devait  ramener  le  règne  de  la  justice.  »  IL 
n'est  donc  pas  surprenant  que  les  incarna- 
tions de  Vichnou  aient  été  ,  dès  avant  l'ère 
chrétienne ,  sculptées  sous  un  voile  mystique 
dans  l'ancien  temple  d'Eléphanta  décrit  dans 
les  Voyages  de  Niebuhr. 

L'immortalité  de  l'âme  est  un  dogme  que 
les  philosophes  ,  ainsi  que  le  peuple  ,  ont 
toujours  cru  et  croient  encore  dans  l'Inde. 
Pausanias  (  liv.  4.®  )  dit  que  les  philosophes 
Chaldéens  et  Indiens  furent  les  premiers  qui 
enseignèrent  cette  vérité,  ce  Je  sais,  dit-il, 
»  que  les  Chaldéens  et  les  Mages  de  l'Inde 
»  furent  les  premiers  qui  enseignèrent  l'im* 
»  mortalité  de  l'âme.  Plusieurs  Grecs  adop- 
»  tèrent  cette  doctrine,  et  entre  autres  Platon.» 
Diogène  Laërce  écrit  :  «  Théopompe ,  d'après 
s>  la  doctrine  des- Mages,  prétend  que  les 
»  hommes    doivent    ressusciter  et    devenic 
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»  immortels,  »  Josephe ,  dans  son  septième 
livre  de  la  Guerre  des  Juifs,  paraît  si  per- 
suade de  cette  opinion  des  philosophes  In- 
diens ,  qu'il  les  cite  en  exemple  aux  Hébreux  , 
pour  les  exhorter  à  la  patience  dans  leurs 
maux.  Dhermaraja  Gourou  ,  -  philosophe 
Péguan  ,  dans  son  Abrëgé  des  Lois  des  Bir- 
mans existant  au  musée  Borgia  ,  dit  ea 
termes  précis  :  « .  Ceux  qui  rendent  à  Dieu  ^ 
»  à  ses  lois  et  à  ses  prêtres ,  le  culte  qui  leur 
»  est  dû ,  auront  la  destinée  des  bons.  Gomme 
a>  donc  il  n'y  a  dans  toute  vie  d'autre  des- 
>)  linée  que  le  mérite  de  nos  œuvres  bonnes 
»  ou  mauvaises ,  qui ,  comme  l'ombre  de  notre 
»  corps,  ne  se  sépai:e  jamais  de  nous,  mais 
))  nous  suit  toujours  et  en  tout  lieu ,  il  en 
»  résulte  que  parmi  les  créatures  animées , 
»  les  unes  naissent  bonnes  ^  et  les  autres 
yy  mauvaises;  que  d'homme  on  devient  nat 
»  (génie)  ou  brute  ;  que  de  brute,  on  est 
y>  transformé  en  homme  ou  en  génie ,  ou 
)>  que  dé  génie  on  renaît  homme  ou  brute  ; 
>)  ^en,  un  mot ,  que  tous  ceux  qui ,  par  leur^ 
3»  mérites  ,  n'ont  pas  encore  acquis  le  droit 
^  d'entrer  dans  leniban  (  la  gloire,  la  béa* 
9^  titude  céleste }  ^  s'élèvent  et  s'abaissent  d- 
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»  ternatîvement.  »  Voilà  où  la  considération 
et  Fétude  de  l'homme  ont  conduit  les  philo- 
sophes indiens  abandonnés  à  la  seule  lumière 
naturelle  ,  sans  le  secours  de  la  révélation. 
Des  raisonnemens  simples  sur /un  Dieu  ven- 
geur et  rérfiunérateur  ,  et  sur  la  différence 
qu'il  y  a  entre  lés  bonnes  et  les  mauvaises 
actions,  le  sentiment  intime  de  l'âme  anté- 
"Tienr  aux  lois  politiques  et  à  tout  contrat 
social  inventé  et  imaginé  par  les  amis  de 
l'humanité^  et  la  contemplation  delà  diver- 
sité de  situation  d'un  cœur  agité  par,  des 
remords  ,  oU  satisfait  de  soi-même  ,  ont  pro- 
duit chez  les  peuples  les  pluj  sauvages  ,  le 
dogme  de  la  sjiiiitualité  et  de  l'immortalité 
de  l'âme.  :  -• 

'  Mais  la  raison  humaine  ne  pouvait  assez 
bien  saisir  les  combinaisons  et  les  effets  de 
ce  dogme  ;  on  imagina  la  métempsycose ,  'ou 
transmigration  des  âmes  d'un  corps  d^nè 
l'autre,  jusqu^à  ce  qu'elles  aient  expié  Coûtes 
leurs  mauvaises  actions ,  et  soient  dévèiïûeS 
dignes  de  se  '  présenter  dans  le  niban  hii 
mokcha  \  c'est-à-dire  ïà'  li^â'tîtude^ tt^é?téi 
La  renaissance ,  ou  le  passage  dfé  *  Vâmë 
d'un   corps  dans  l'autre  ,*  s'appelle  pouriàA 
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génana  »  et  le  corps  où  se  fait  cette  purga- 
tion  ,  yadana-'déha  ,  ou  corps  du  tourment. 
Le  corps  purgé  ,  bienheureux  et  brillant^ 
s'appelle  pounnyadéha.  Les  vertus  ou  mérites 
se  distinguent  en  oulkrcha  grands  mérites^ 
madhyama  médiocres ,  et  samanya  petits 
ou  ordinaires  \  les  péchés  suivent  la  même 
proportion ,  et  les  âmes  sont  punies  suivant 
ces  degrés.  Les  Dieux  eux-mêmes ,  c'est-à-dire 
les  Génies,  sont  sujets  à  cette  transmigration  ; 
de-là ,  les  neuf  cent  quatre  -  vingt  -  dix  -  neuf 
transmigrations  ou  incarnations  de  Eoudha  , 
les  dix  de  Vichnou,  celles  de  Chiva  et  de 
Bhavani ,  dont  le  nombre  est  infini  ;  appa- 
ritions ou  transmigrations  qu'on  a  prises  très- 
improprement  pour  des  incarnations.  Ea 
effet  les  Grecs  n'ont  jamais  dit  que  l'ame 
de  Zoroastre  ,  de  Sémiramis  ou  de  Pytha- 
gore  se  fût  réincarnée,  mais  bien  qu'elle 
était  passée  dans  un  autre  corps. 

Quand  l'ame  est  déjà  parfaitement  purgée , 
elle  est  capable  de  cinq  degrés  de  gloire  ou 
de  béatitude  :  i.^  sanitya  ^  ou  la  présence 
de  Bien  j  2.*^  samipyà ,  l'approximation  ou 
le  voisinage  de  Dieu  ;  3.«  sayouja ,  ou  l'union 
«vec  Dieu  ;  4.°  salocja  ,  ou  la  vision  iut 
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luitîvë  de  Dieu  ;  5.^  saroubya ,  ou  la  partici- 
pation de  la  forme  divine.  Ce  sont  les  cinq 
degrés  de  bonheur  dont  les  bienheureux 
jouissent  dans  le  ciel ,  dans  le  niba  j  moucti , 
4  ou  mokcha  j  qui  est  la  béatitude  ou  la  gloire 
céleste ,  en  samscrit. Les  damnés,  aucontraire^ 
sont  sujets  à  des  peines  énormes  dans  le  na^ 
ragà  ou  Fenfer.  Les  préda ,  ou  les  naragor 
gendou  ,  c'est-à-dire  ,  les  âmes  damnées  , 
souffrent,  i.°  iabana  ,  la  douleur;  2.°  ûmz- 
ûchi ,  des  tourmens  intérieurs  ;  3.®  samhara^ 
la  destruction  et  la  peine  de  leurs  péchés  ; 
4*^  kalasoutra  ,  la  longueur  du  temps  qui 
lie  finira  que  par  une  satisfaction  par- 
faite ;  5.°  iipravédana  ,  les  tourmens  du  feu  ; 
6.°  pidha^  une  très-grahde  tristesse  et  cha- 
grin dans  Tame.  Le  dieu  Yama ,  c'est-â-dire , 
toujours  vigilant ,  ou  Chradhadéva ,  dieu  des 
pleurs ,  préside  aux  peines  des  damnés. 

Il  y  a  cinq  lieux  principaux  où  Ton  ré- 
compense les  bonnes  œuvres  ;  i.<*  niba  ou 
mokcha  ,  la  vraie  béatitude  dans  le  dernier 
ciel ,  où  réside  Parabrahma ,  le  dieu  des 
dieux  ;  2^.  brahmaloga  ,  le  ciel  du  dieu 
Brahraa  où  vont  ses  dévots  ;  3.*^  caylasa^ 
le  ciel  de  Cbiva  ou  Mahadéva,  destiné  aux 
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adorateurs  de  ce  dieu  ;  4.^  païcounda ,  ciel 
de  Vichnou  pour  ses  dévols ,  et  S.*»   indra-^ 
loga  ou  souargga ,  ciel  de  Dévendra ,  le  plus 
bas  de  tous ,  qui  est  dans  Pair ,  où  vont  les 
dévots  des  divinités  inférieures.  Il  n'j  a  que 
les  âmes  du  mokcha  ou  niha  qui   ne   re- 
viennent pas  dans  ce  monde  pour  éprouver 
de  nouvelles  peines,  parce  qu'elles  sont  par- 
faites et  lumineuses  ;    mais  celles  qui  habi- 
tent les  autres  cieux  ,  en  descendent  et  tr^ns- . 
migrent  suivant  leurs  bonnes  ou  mauvaises 
actions.  Il   y  a  des  transmigrations  dans  le 
corps  des  animaux,  tels  que  la   vache,  le 
cochon  ,  le  tigre,  le  cerf,  les  poissons,  les  vers, 
etc.  :  c'est  pourquoi  la  loi  défend  de  tuer  les 
animaux.  Philostrate ,  dans  la  Vie  d'Apollo- 
nius ,  dit  de  lui  et  de  ses  compagnons  :  «  Us  pré- 
y>  tendent  avoir  été  témoins  et  avoir  entendu 
-»  de   la    bouche    des   Brahmes  mêmes    des 
»  choses  qu'aucun  homme  de  bon  sens  ne  sau- 
»  rait  croire.  Ilô  pensent  que  le  dogme  impie 
»  de  la  transmigration  des  âmes  fut  trans- 
3>  mis  de  l'Inde  à   Pythagore    par   le  canal 
yi  des  Egyptiens  ».  Apollonius    pénétra  jus- 
qu'à  Tatta  ,    ville    indienne  qui    est   l'an** 
cienne  Patalena  ,  et  il  trouva  des  mages  ou 
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prêtres  Brahmes  sur  les  bords  de  l'Indus. 
Il  y  avait  aussi  de  ces  mages  à  Kanoudi  ou 
Canouge ,  à  Cassidia  ,  aujourd'hui  Kasi  ou 
Benarès ,  et  à  Gangipouri  dans  le  Garnate , 
run  des  plus  anciens  lieux  consacrés  à  la 
religion  dans  Wnde.  (  Voyez  d'Anville  ,  An- 
tiquités géographiques  de  Tlnde.  )  Le  dogme 
de  la  transmigration  des  âmes  était  commun 
aux  Egyptiens  ^  aux  Indiens  et  aux  mages 
de  la  Perse. 
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CHAPITRE    VIII. 


I>es   Signes   hiéroglyphiques  indiens  a 


Uni:  grande  partie  de  la  religion  et  de  la 
superstition  des  Indous  consiste  en  certains 
signes  hiéroglyphiques  qu'ils  se  peignent  sur 
le  front  et  sur  la  poitrine  ,  et  par  lesquels 
ils  indiquent  leur  dévotion  envers  telle  ou 
telle  divinité ,  ou  la  secte  de  religion  qu'ils 
professent.  Ces  signes  étant  caractéristiques  ^ 
extérieurs  et  visibles ,  quiconque  en  a  l'in- 
telligence peut,  à  leur  simple  inspection , 
juger  de  quelle  religion ,  secte  ou  confrairie 
est  un  Indou.  J'ai  souvent  vu  ces  caractères 
sur  les  Payens  mêmes  sur  qui  ils  étaient 
tracés  ;  et  pour  en  donner  une  idée  dis-; 
tincte ,  je  les  ai  copiés  d'après  quelques  idoles 
et  peintures  de  deux  chapelles  indiennes  du 
musée  Borgia  de  Vellétri.  Quelques  carac- 
tères de  la  nature  de  ceux  qui  nous  occu- 
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peut,  se  trouvent  tracés  très-fidèlement  dans  le 
manuscrit  du  P.  Constantin  d'Ascoli ,  intitulé 
Beriseignemens  laconiques  sur  le  royaume 
de  a ép al  y  d'autres  dans  la  Chine  illustrée 
du  P.  Kircher ,  et  presque  tous  dans  un  ou- 
yrage  imprimé  à  Cologne  ,  en  172g ,  inti- 
tulé Réponse  aux  accusations ,  etc. ,  attri- 
bué au  célèbre  P.  Brandolinî  ,  très-savant 
dans  ce  qui  concerne  l'Inde.  Ainsi ,  pour  com- 
pléter Tarticle  de  la  religion  indienne  et  Té- 
.  claircir  par  des  monumens  dignes  de  foi ,  je 
vais  donner  ici  les  principaux  signes  exté- 
rieurs que  l'on  observe  sur  les  idolâtres  de 
l'Inde ,  quand  on  a  des  rapports  avec  eux. 
PI.  X  hiSy  fig.  I  et  2.  Trichoula ,  trident  fait 
HVec  de  la  terre  blanche  ;  il  signifie  le  tri- 
dent du  dieu  Chîva-,  Roudra  ou  Mahadéva, 
•que  té  dieu  potte  dans  sa  main ,  raison 
pourquoi  il  est  nommé  Chouli  ou  porte- 
JBfident  :  c'est  le  signe  de  son  pouvoir  sur 
le  "ciel,  la  terre  et  les  enfei^s.  En  vertu  de 
ce  gouvernement  triple  et  unique,  on  l'ap- 
pelle tripourandaga ,  c'est-à-dîre ,  dieu  qui 
pénètre  et  régît  les  trois  mondes  figurés  par 
trois  montagnes  dites  Tripoura.  Ce  signe 
clioula  ou  tiident,  mais   un  peu  différent 
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dans  la  forme,  sç  trouve  aussi  sur  la  tête 
d'Osiris  dieu  égyptien  ,  et  doit  naturelle- 
ment avoir  la  même  signification.  Osiris, 
c'est-à-dire  le  Soleil ,  est  le  Chiva  ou  Maha- 
dé  va ,  le  grand  dieu  des  Indous  et  des  Egyp- 
tiens. Les  Chivanites  ou  dévots  de  Chiva 
se  peignent  ce  signe  sur  le  front  ou  sur  la 
poitrine  ;  on  l'appelle  quelquefois  Tirou-- 
nama^  nom  saint,  comme  parmi  les  Hé- 
breux celui  de  Jéhovah ,  qui  était  écrit  sur 
le  front  du  grand-prêtre  (  i  ).  Voyez  plus 
loin  la  figure  de  Chiva. 

Fig.  3.    Dchakchou   ou    irkanna  ,    l'œil 
saint  du  dieu  Chiva.  Il  en  a  trois,  dont  l'un 

(  I  )  Kous  ayoDs  déjà  parlé  du  Déealogue  que  les  Juifs  por- 
taient sur  le  front.  Saint  Jérôme  remarque  que  les  Indous  et  lef 
Perses  portaient  aussi  sur  le  front  des  signes  analogues.  Un 
Docteur  de  Sorbonne  observe  ,  sur  ce  passage  de  St« "Jérôme  f 
que  ce  Saint  ne  dit  pas  que  les  Indous  et  les  Perses  eussent  le 
Décalcgae  écrit  sur  leurs  habits  (  sur  leur  front  )  ;  mais  que 
les  paroles  de  ce  saint  Docteur  doivent  s^entendre  seulement 
des  préceptes  de  leurs  philosophes  et  de  leurs  législateurs  •Cela. 
est  vrai  ;  ces  signes  sont  évidemment  d.es  emblèmes  caractéris- 
tiques de  l'idolâtrie ,  et  des  diverses  sectes  de  la  philosophie 
payeone.  Voyez  le  Traité  dogmatique  delà  vocation  des  Gentils^ 
où  l'on  prouve  et  l*on  défend  la  doctrine  de  la  Faculté  de  Paris  , 
onrrage  imprimé  en  latin  ,  en  1700  ,  sans  nom  d'auteur*  Jean 
£rric  prétend  que  le  Choula  était  le  symbole  de  Bleu  chex  les 
anciens  Arméniens. 
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au  front ,  pour  voir  et  juger  toutes  les  choses , 
et  à  cause  de  ce  troisième  œil ,  il  est  ap- 
pelé trilodchéna ,  de  tri  trois ,  et  lodchéna 
œil ,  dieu  à  trois  yeux.  Ce  signe  est  très- 
commun  sur  les  bronzes  et  les  peintures  in- 
diennes ;  on  le  trouve  aussi  sur  les  monu- 
mens  égyptiens ,  nommément  sur  l'ol/élisque 
de  Saint-Jean-de-Lalran ,  et  sur  celui  du  mont 
Citorius(i).  Cet  œil  deChivaest  un  signe 
particulier:  aux  Ghivanites  qui  le  portent  au 
front. 

Fig.  4  et  5.  Aghni  ou  ti  ,  feu  ,  adoré 
des  Indpus ,  symbole  du  dieu  Ghiva  ou  du 
Soleil  ,  signe  que  les  Ghivanites  portent  au 


(  I  )  La  manière  de  louer  et  de  prier  le  dieu  Chiva  ^  est  Chiva 
Chivaya  nama  ;  Chiva  y  Chiva  ^  adoration  à  toi  ;  on  dit  de 
même  Narayana  nama  ;  Fichnou  ou  Narayana  ,  adoration  à 
toi.  Tous  ces  Dieux  ont  des  épîthètes  ou  des  noms  sacrés  qui 
expriment  leurs  vertus  et  leurs  qualités  distinctiyes.  Ces  épi« 
thëteSy  que  les  Grecs  appelaient  Teletaï ^  et  dont  sont  remplis 
les  hymnes  d'Orphée  y  se  récitent  sur  un  chapelet  nommé  Rou^ 
dfakcha  y  en  laissant  tomber  un  grain  à  chaque  nom  sacré 
qu^on  prononce  en  l'honneur  du  dieu.  Tous  ces  noms  sont  con- 
signés dans  le  Dictionnaire  Amarasioha.  (Voyez  mon  Système 
des  Srahmes).  Platon  9  dans  son  second  Dialogue  de  la  Répu- 
blique, dit  :  u  Les  poëtes  citent  les  livres  de  Musée  et  d'Orphée, 
9v  fils  de  la  Lune  et  des  Muses  ,  et  célèbrent  certaines  cérémonies 
»  sacrées  9  conformément  à  ces  livres»  disant  que  les  expiations 
rt  et  purgaiions  des  crimes  publics  'et  priyés  des  vîvans  et  def 
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front  et  sur  la.  poitrine.  On  le  voit  aussi 
sur  les  obélisques  égyptiens,  et  la  figure 
pyramidale  des  obélisques  signifie  elle-même 
le  feu  ou  une  chose  dédiée  au  soleil  ^ 
comme  Ta  très-bien  marqué  Pline, liv.  36* 
Les  temples  indiens  ,  en  forme  pyramil 
dale  ,  ont  la  même  signification  ,  c'est-à- 
dire  ,  lieu  consacré  au  soleil  pu  au  feu  (  i  ). 
Fig.  6.   Tiroumannay  terre  sainte  ,  signe 


f>  morts,  se  font  par  des  sacrifices  et  des  jeux  qu'ils  appellent 
99  Teletaï  ou  expiations ,  par  lesquelles  nous  sommes  délivré* 
»  de  tout  mai».  (Voyez  les  observations  de  Spauheim  sur  les 
hymnes  de  Çaliimaque  j  et  celles  de  Scaliger  sur  les  hymnes 
d'Orphée  ,  dans  Tédilion  de  Chrétien  Esohenbach).  LesIndouS 
réclfent  ces  noms  sacrés  pendant  les  ablutions  du  matin^  les 
ofiVandes  y  les  libations ,  les  sacrifices  ,  et  its  autres  cérémonies 
du  culte  public  ou  privé*  Ce  sopt  des  noms  samscrîts  que  peu  do 
monde  entend  ,  parce  qu'il  faut  connaître  la  langue  et  la  my- 
thologie samscrites  pour  en  saisir  le  sens  :  du  reste,  cela  dé- 
montre la  grande  antiquité  du  crulte  des  Brahmes ,  et  celle  des 
noms  sacrés  dans  ce  culte.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
Chiva  est  le  Sehesius  ou  Sebazius  des  Latins,  divinité  adorée 
des  anciens  Romains. 

(  I  )  Pline  parlant  des  obélisques  égyptiens  de  MesFe  et  de 
Sesostris  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Rome  ,  dit  :  u  Les  inscriptions 
'  y»  de  tous  deux  contiennent  les  découvertes  que  les  philosophes 
"  égyptiens  ont  faites  sur  la  nature  n  ;  de  sorte  que  parmi  les 
Egyptiens  un  grand  nombre  des  symboles  ,  caractères  et  notes 
sculptés  sur  les  obélisques  ,  se  rapportaient  à  la  physiologie  ,  k 
la  nature  ^  aux  éléniens9t  aux  astres, . 
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qu'on  imprime  sur  le  front  ou  sur  la  poi- 
trine avec  de  la  terre  jaune ,  rouge  ou  blanche 
qui  vient  de  Jagarnat,  du  Gange,  de  Ka« 
vérij  de  Cangîpouram  ou  d'un  autre  lieu 
sacré.  Le  trait  du  milieu  est  toujours  rouge, 
it  les  deux  collatéraux  blancs.  Ce  signe  in-> 
dique  la  meddhra ,  ou  la  matrice  de  la  déesse 
Bhavani ,  origine  et  réceptacle  des  germes 
dont  sont  nées  toutes  les  choses  terrestres. 
Plutarque ,  dans  son  traité  dlsis  et  d'Osiris, 
dit  :  «c  Isis  est  donc  cette  partie  de  la  nature 
»  qu'on  peut  considérer  comme  femelle  , 
»  parce  qu'elle  est  comme  une  matrice,  et 
»  im  réceptacle  général  de  tout  ce  qui  existe  »* 
Ce  signe  très-commun,  est  général  parmi 
les  Chivanites  et  les  Vichnouvites ,  ou  ado- 
rateurs du  feu  et  de  l'eau  ,  qui  tousi  recon- 
naissent la  déesse  JcAz,  Ichani  ou  Bliai^ani , 
la  Nature  ,  comme  la  première  déesse,  et 
celle  (jui  a  créé  toutes  choses.  Voyez  le  cha- 
pitre précédent. 

Fig.  7.  Tripoundaraj  orné  de  trois  raies  ; 
ce  symbole  est  tracé  avec  du  sandal  et  de 
la  cendre.  Ce  signe  figure  Bhavani  ou  la 
Nature  avec  les  trois  dieux  dont  elle  est  mère , 
Brahma  ,  Vichnou  et  Chiva ,  la  terre ,  l'eau 
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et  le  feu.  Quelques-uns  croient  que  c'est  la 
symbole  de  Teau  sur  laquelle  flotte  le  dieu 
Vichnou  qui  préside  aux  eaux ,  et  qui  a  tout 
créé  de  cet  élémQnt.  Dans  l'obélisque  qui  est 
sur  la  place  du  Peuple  à  Rome  ,  on  voit 
cette  figure  et  plusieurs  autres. 

Fig.  8.  Tripoundara  avec  le  pouttou  f 
(  fig.  20  )  ,  fait  de  cendre  ;  il  a  la  même  si- 
gnificaûon.  Ces  deux  derniers  signes,  très'* 
communs  parmi  les  Indous ,  se  trouvent  sur 
Iss  obélisques  égyptiens  de  Saint-Jean-de- 
Latran ,  et  de  la  place  du  Peuple. 

Fig.  9  et  10.  Liîigam  ou  phallus  du  dieu 
Ghiva ,  symbole  de  la  A^ertu  productrice  du 
Soleil,  adoré  des  Hébreux,  des  Chaldéens  , 
des  Egyptiens  ,  des  Grecs  ,  des  Indous  et 
des  Komains.  Les  uns  le  portent  au  cou, 
les  autres  au  bras  ,  et  d'autres  sur  le  front. 
Il  y  en  a  plusieurs  statues  dans  Flnde. 
La  fig.  7."*^  représente  le  lingam  dans  le 
joni  ou  la  medhra. 

Fig.  II.  P  adidchandra  ,  demi -lune  de 
couleur  jaune,  signe  des  Chîvanites  adora^* 
teurs  du  feu ,  du  soleil  et  de  la  lune.  Les 
cornes  de  vache  quo  Tlsis  égyptienne  porte 
sur  la  tête ,  ont  la  même  signification  j  ce  signe 
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est  le  symbole  de  la  déesse  Ichani  ou  PaV' 
padi  y  c'esl-à-dire ,  la  dame  dominatrice  des 
montagnes ,  qui  est  la  lune. 

Fig.  12.  P adidchandra  avec  le  pouitou 
(  fig.  20  )  ;  il  signifie  la  même  chose* 

Fig.  i3.  Pattavardhanay  Taccroissement , 
la  décoration  de  Tordre  sacerdotal;  signe 
de  couleur  jaune  que  portent  les  prêtres 
sacrificateurs.  Il  représente  la  fosse  quadrila- 
térale ,  où  se  fait  le  homa  ou  jaga  ,  sacrifice 
dii  feu,  ou  d'un  mouton,  d'un  bélier,  ou 
d'un   chevreau. 

Fig.  14.  Vidai^ardh'ana ,  honneur  ,  bé- 
nédiction et  prospérité  de  la  maison  ;  signe 
fait  avec  du  fumier  de  vache,  symbole  de 
l'abondance,  consacré  à  la  déesse Lakcbmi , 
pu  Vesta,  Grande  mère  ,  Gérés  ou  la  Terre. 
C'est  le  signe  des  Vichnouvîtes  adorateurs 
de  l'eau  et  de  la  terre  ,  ou  de  Vichnou  et 
de  Lakchmi  sa  femme.  On  voit  ce  signe  sur 
les  obélisques. 

Fig.  i5.  Goboura  ,  tour  ,  maison  ou 
étable  de  vaches.  C'est  un  signe  jaune ,  pro- 
pre aux  Vichnouvites ,  qui  signifie  la  pros- 
périté et  l'accroissement  du  gros  bétail ,  c'est- 
à-dire  ,  des  bœufs  et  des  vaches  consacrés  à 
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Ichi  ou  la  Terre.  Ce  sîgne ,  qui  se  voit  aussi 
sur  les  t)b^lisques  ,  est  le  symbole  de  la 
déesse  Ma  ou  Lakchmî ,  troisième  Isis  égyp- 
tienne ,  et  Vesta  ou  Cérès  romaine.  Quel- 
ques anciennes  statues  d'Isis  ou  de  Vesta , 
qui  est  la  Lakchmî  indienne  ,  la  représentent 
avec  une  maison  ou  tour  en  guise  de  cou- 
ronne sur  la  tête ,  comme  Cjbèle.  La  terre  est 
la  nourrice  des  hommes  et  des  animaux. 

,Eig.  i6.  Villa  ^  arc  ;  signe  de  couleur  jaune , 
d^sacré  à  Ghrirama ,  ou  Bacchus  jeune ,  qui 
lance  partout  ses  traits  ou  ses  rayons.  Cest 
le  même  que  le  Soleil  vainqueur  de  Kavana 
dieu  de  la  nuit  qui  préside  aux  monstres  et 
aux  géans ,  et  roi  supposé  de  Tîle  de  Ceylan 
où  les  Brahmes  établissent  le  premier  méri<* 
dien.  C'est  le  Pluton  indien  placé  dans  l'île 
de  Ceylan,  île  très- riche,  et  possédée  par 
le  dieu  des  richesses. 

Fig.  17.  Tamara'-ila  on  padma'-ila  y  GdXicQ 
et  feuille  de  nymphéa  ;  signe  de  couleur  jaune , 
qui  est  la  couleur  favorite  des  dieux  indiens. 
C'est  le  symbole  de  Teau  ou  de  l'humidité ,  de 
laquelle  naissent  toutes  les  choses  quand 
elle  est  réunie  au  soleil.  C'est  pourquoi 
rOsiris   égyptien  est   assis   dans  un   nym- 
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phëa ,  parce  que  le  soleil  est  alimenté  par 
thumidité\  dit  Plularque.  Chiva ,  Parvadî , 
Lakchcai,  Brahma  et  plusieurs  autres  di- 
vinités indiennes  sont  assises  dans  le  ta- 
mara  ,  padma  ou  nymphéa  ,  parce  que 
rhumidité  ou  Teau  dont  le  lotus  ou  nym- 
phéa est  le  symbole  ,  augmente  ,  con- 
serve ,  fait  germer  la  terre  ,  alimente  le 
feu  et  la  nature.  »  Aussitôt ,  dit  Ovide , 
l>  liv.  i.*"^  de  ses  Métamorphoses,  que  Thu- 
>i  midité  et  la  chaleur  sont  arrivées  au  de- 
3>  gré  requis  ,  elles  conçoivent ,  et  tout  ce 
»  qui  est,  naît  de  ces  deux  choses  ». 

Fig.  i8.  Moungui-ila  y  une  seule  feuille 
de  nymphéa  ou  de  tamara  à  rdDoiirs  et 
trempée  dans  Teau ,  de  moungui  trempée , 
et  ila .  feuille  ;  signe  des  Vichnouvites ,  con- 
sacré à  Lakchmi  appelée  aussi  Padmaléa , 
déesse  assise  dans  la  padma  ou  le  nymphéa  : 
il  est  jaune. 

Fig.  ig.  Tamàramoita  ,  Toignon  du  te- 
maraon  nymphéa  ;  signe  de  couleur  jaune,  qui 
signifie  la  même  chose ,  c'est-à-dire  Fhumî- 
dité,  Teau,  principe  de  la  création  de  toutes 
les  choses  dans  le  système  des  Vichnouvifes. 

.  Fig.  20.  Pouttou ,  cercle  de  couleur  rouge , 
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jaune  ou  noire,  avec  un  grain  de  riz  cni 
au  milieu  ,  dédié  à  Lakchmi ,  Vesta ,  ou 
Gérés*,  déesse  des  moissons,  des  fruits  et 
des  richesses. 

Fjg.  21.  Dchacra  ,  roue  que  le  [dieu 
Vichnou  tient  dans  sa  main  ,  sceptre  avec 
lequel  il  fait  tourner  et  gouverne  le  monde; 
signe  ou  symbole,  de  vie  ou  de  mort ,  parce 
que  ce  dchacra  mis  au  bout  d'une  perche 
et  lancé  contre  un  homme,  le  tue.  Il  figure 
le  grand  empire  de  Vichnou  ,  à  qui  les  Vich- 
nou vites  attribuent  un  nombre  infini  de 
vertus  et  de  qualités ,  et  qu'ils  supposent  être 
apparu  plusieurs  fois  pour  gouverner  le 
monde.  C'est  le  sceptre  des  anciens ,  et  c'est 
pour  cela  que  les  premiers  rois  indiens  s'ap- 
pelaient Dchacravartti ,  tournant  le  sceptre  , 
homme  qui  porte  le  dchacra ,  la  roue  ,  le 
cercle  ou  le  sceptre ,  et  qui  le  fait  tourner. 
Les  Thibétaîns  ont  conservé  ce  rite  dans  leurs 
fêtes ,  processions  et  prières  publiques.  Dans 
les  deux  chapelles  indiennes  qui  sont  au 
musée  Borgia ,  Vichnou  a  un  dchacra  dan$ 
chaque  main.  C'est  un  signe  des  Vichnou- 
vites.  On  trouve  la  roue  sur  l'obélisque  qui 
est  à  la  porte  du  Peuple.  M.  l'abbé  Lanzî 
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pense  que  c'est  le  symbole  du  soleil  ,   opî-  ' 
nion  vraisemblable,  puisque  parmi  les  In- 
dous,  le  soleil  est  aussi  le  grand  régulateur 
du  monde. 

Fig.  19."*  Oroupoundara  ,  raie  jaune, 
rouge  ou  blanche  ,  signe  des  Ghivanites,  et 
symbole  de  la  Meddhra.  Ce  sont  deux  raies , 
mais  qui  ne  sont  comptées  que  pour  une  : 
crou  une  ,  poundara  raie  ,  en  tamoul  et 
en  malabar  (i). 

■  L'étjmologie  de  ces  noms  et  la  nature  de 
ces  signes,  prouvent  qu'on  doit  les  défendre 
comme  superstitieux  ,  et  faisant  allusion  à 
l'idolâtrie  et  à  la  distinction  des  sectes  ,  et 
comme  autant  de  marques  caractéristiques 
des  divinités  et  de  la  philosophie  des  Fayens. 
Ce  ne  sont  pas  des  marques  civiles ,  mais 
relîjgieuses ,  et  qui,  par  conséquent ,  doivent 
lêtre  rejetées  du  culte  des  Chrétiens  ^  comme 


>  (i)  Tous  ces  signes  doÎFent  être  proscrits  9  et  le  cardinal  de 
TourooD  en  a  condamné  plusieurs.  Les  Missionnaires  de  Tlbde 
n'auraient  jamais  entretenu  le  moindre  doute  à  ce  sujet ,  s'ils 
avaient  mieux  connu  la  langue  samscriie  et  la  mjtbologie  in- 
dienne. Voirez  rExamen^etla  Défense  du  Décret  db  M*r  de 
Tournon  ,  imprimé  à  Rome  en  I722« 
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l'a  fait  le  P.  Brandolini  ci-devant    cité.  On 
voit  clairement  en   outre   que  les   divinités 
indiennes  ne  sont  pas  les  dieux   des  Mani- 
chéens ,  ni  des  hommes    illustres  divinisés , 
mais  que  toutes  ont  rapport  à  la  natute  et 
aux  élémens  ,    au  feu  ,  à  l'eau ,  à  la  terre, 
au  soleil,  à  la  lune,  aux  planètes,  à  Tgir, 
au  vent,  et  aux  génies  qui  gouvernent  les 
choses.  Il  est  donc  absurde  de  confondre  les 
dieux  indiens  avec   les    dieux  grecs ,   et  de 
donner  à  ceux-là  la  forme  et  la  nature  de 
ceux-ci.    Il    ne  suffit    pas  d'avoir    étudié  la 
langue  et  la  mythologie  grecques ,  pour  pro- 
noncer sur  la  mythologie ,  les  monumens  et 
les  symboles  des  Egyptiens  ,  des  Indous    et 
des  Perses  ,  ce  qui  serait  la  même  chose  que 
de  transporter  les  dieux    et   les    usages   des 
Lapons  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  vaine 
erreur    très  -  ordinaire   aux  Grecs ,  et  que 
Josephe  leur  reproche  dans   ses  Antiquités 
judaïques.  Tous  ces  signes  ont  certains  noms 
généraux  en  samscrft ,  par  exemple ,  tilaga 
qui  veut  dire   signe    au    front  ;    dchitraga 
peinture,  ornement  du  front  avec  des  cou- 
leurs ;  pattikira  raies  de  dévotion»,  de  patti 
dévotion ,  et  kira  raie  j  patraga ,  mot  syno-. 

Tome  IL  ao 
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nyme  du  précédent  ;  visheszaga  ,  signes  , 
notes  qui  indiquent  la  différence  des  cultes  et 
des  sectes  ;  todoucouri ,  nom  malabar ,  mar- 
que ou  raie  qu'on  trace  avec  de  la  couleur , 
et  netticouri ,  nom  malabar  et  tamoul ,  signes 
du  front.  Dans  la  langue  îndostane  ,  le  signe 
de  Bhavani  ou  de  Meddhra  ,  s'appelle  bam" 
patti ,  si  Ton  en  peut  croire  le  P.  Marc  délia 
Tomba  ,  qui  en  parle  dans  feon  ouvrage  ma- 
nuscrit conservé  dans  le  musée  Borgia.  Quel- 
ques-uns de  ces  signes  se  font  avec  du  san- 
dal  rouge ,  d'autres  avec  de  la  farine  de  riz , 
d'autres  avec  du  courcouma  ou  safran  , 
d'autres  avec  du  magnel  ou  terra  mérita  , 
et  avec  de  la  cendre  de  fumier  de  vache ,  quel- 
ques -  uns  avec  de  la  terre  transportée  de 
quelque  temple  ou  fleuve  sacré,  et  enfin 
d'autres  avec  de  la  cendre  de  corps  humain , 
mêlée  à  quelque  terre  sacrée^  Le  sandal ,  le 
safran  ,  et  les  cendres  humaines  sont  consa- 
crés au  feu ,  au  soleil ,  à  la  lune  et  aux  pla- 
nètes ;  la  terre  sacrée ,  le  riz ,  la  farine  et 
la  cendre  de  fumier  de  vache,  le  sont  à  la 
déesse  Lakchmi ,  et  à  Vichnou  son  époux  (i). 


(i)  Pendant  les  ablutions  publiques  et  privées  ,  taudis  qu'on 
trace  ces  signes  sacrés  j  les  Fayens  récitent  les  louanges  de  la 
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CHAPITRE    IX. 

Division  du  Temps ,  Fêtes  ,  et  Calendrier 

des  IndouSm 


JL /'année  des  idolâtres  indiens  est  solaire, 
ou  lunaire  ;  la  première  est  appelée  saoura 
ou  sourya  çalsara  ;  la  seconde  ,  somanda 
on  dchandra  ralsara.  Le  sourya  valsara^ 
ou  année  solaire ,  a  douze  mois  pendant  les-  . 
quels  le  soura  ou  souryn ,  le  soleil,  parcourt  le 
rachidchacra  ou  le  zodiaque.  Les  rachi  ou 
signes  du  zodiaque  ,  sont  :  i.^mesza^  la  bête 
cornue ,  c'est-ç-dire  le  bélier ,  auquel  répond 
meszamasa , .  ou  le  mois  d'avril  ;  2»^  idaua  ^ 


divinité  ë  laquelle  le  signe  est  consacré.  Dans  les  ablutions  pu« 

bliques  ,  le  prêtre  fait  l'amalgame  des  couleurs  >  dit  les  prières  « 

et  marque  de  son  doigt  le  front  des  Payens  purifiés  d'avance  par 

l'eau.  Dans  les  lustralions  privées  >  chacun  trace  lui-même  ce4 

signes  y  et  quelquefois  sans  même  accompagner  de  prières  cette 

cérémonie.  Les  signes  sont  indispensables  pour  le  jéba  ou  pour 

dire  les  prières,  pour  le  homa  ou  le  sacrifice  |  et  pour  le  karma 

•u  œuvre  de  piété  quelconque* 
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vrcha  ou  mahicha ,  le  taureau  ,  auquel  ré- 
pond idavamasa  ou  çrchamasa ,  mai;  3.°  niU 
thouna ,  couple ,  gémeaux  ,  union  d'homme 
et  de  femme ,  telle  qu'on  la  voît  dépeinte  sur 
un  monument  original  Indico-Thibétain ,  sur 
toile,  qui  est  au  musée  Borgia;  mithouna- 
masa ,  mois  de  juin  ;  4.°  carkidaga  ,  et  ndh 
pas    carcata ,  comme  l'écrit  improprement 
M.  Jones  ,  l'écrevisse  ,    juillet  ;  5.*^  sinha , 
lion ,  animal  qui  vivait  dans  Tlnde  ,    et  qui 
y  vît  encore ,   comme  l'a  observé  Zimraer- 
mann  dans  sa  Zoologie  ;  sinhamasa  9  mois 
d'août  ou  soleil  dans  le  lion  ;  6.°  cani  et  ^a- 
nya ,  vierge  ;  canimasa ,  soleil  dans  la  vierge , 
septembre  ;  7.**  ioula^  balance;  toulamasaj 
soleil  dans  la  balance ,  octobre  ;  8.®  pvchi^icd^ 
scorpion;  vrçhrvicamasa ^novexnhve ;  g.®  dha^ 
nou  et  dhanoussa ,   arc  et  non   pas  sagit- 
taire ;  dhanoumasa  ,  décembre  ;  10.^  magara 
ou  macara ,  baleine  ,   monsti'e   marin ,  ap- 
pelé  magaratourai^a  de  magara ,  baleine  , 
touracounnou  en  langue  tamoule  et  mala- 
bare ,  ouvrir ,  eli^a,  gueule ,  bouche  ;  mons* 
tre  marin  ou  baleine  qui  souffle ,   ouvre  la 
gueule ,  et  jette  l'eau  par  les  naseaux.  Ainsi 
cette  baleine  est  le  souffleur ,  très-commun 
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dans  les  mers  de  l'Inde.  Les  cornes  ajoutées 
à  la  baleine  dan^  le  zodiaque  indien  de 
M.  Jones  ,  me  paraissent  être  une  invention 
poétiqye ,  une  analogie  prise  des  jets  d'^au 
que  cette  baleine  jette  par  les  naseaux  (i). 
II.®  coumbha^  cruche,  jarre  avec  un  cou 
étroit ,  signe  du  verseau  ;  coumbhamasa , 
février  ;  i2.°  mina  et  malsya ,  deux  pois- 
sons ;  minamasa ,  mars. 

M.  Anquetil  du  Perron  soutient  que  ce 
rachidchacra  ou  zodiaque,  a  été  pris  des 
Arabes  (  2  )•  Bayer  et  Montucla  veulent 
que  les  Indous  l'aient  trouvé  chez  les  Grecs  ; 


(i)  Quelques  éoriraios  appellent  le  %\^ne  magara  ^  TnonsVD& 
niaririj  d'autres  crocodile  ,  éléphant  marin  ou  antilope  niarine» 
Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'aonée  et  ai|x'  mois  indiens  est  si  eitf- 
brouillé  et  si  confus  dans  les  écrits  de  la  plupart  des  auteurs  y 
•que  j'ai  pris  le  parti  de  faire  moi-même  des  recherches  appro- 
fondies sur  l'étymolog^e  et  l'ordre  respectif  des  astérismes  ou 
signes  d^u  Zodiaque.  J'ai  consigné  le  résultat  de  mes  recherchèt 
dans  une  Appendice  ou  Supplément  que  j'ai  rejeté  11  la  fin  de 
rOuyrage,  et  que  l'oiji  fera  bien  de  consulter  pour  rinteli>gence 
de  ce  chapitre. 

(2)  Le  premier  mois  de  rannéé  civile  des  Arabes  s^appella 
mouharam  ou  moharan,  N'est-ce  pas  là  une  corruption  du 
mot  samscrit  mçgara  au  maghara ,  baleine,  monstre  marin? 
Il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  à  M.  Anquetil  du  Perron  , 
que  les  Arabes  ont  appris  des  Brahmes  l'arithmétique  et  la  divi* 
•ion  du  Zodiaque» 
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*•  -    '  •        

Tabbé  Hervas  le  croît  antédiluvien  ,  et 
M.  Jolies  pebise  que  le  ârodiaque  fut  com- 
mun à  tous  les  peuples,  au  temps  même 
dô  leur  dispersion^  opinion  qui  me  .semble 
la  plus  probable.  Le  ciel  était  visible  .pour 
tes  '  prenaîers  '  hommes  comme  il  Test  pour 
iipus  ;  il  était'  presque  impossible  d'babiter 
'desxlîmats  cfiauds  et  sereins,  tels  que  la 
Chaldée,  la  Perse ,  l'Egypte  et  Tlnde  ,  sans 
êlev^èip^es  yeux  au-dessus  de  soi  pour  con- 
templer les  constellations  et  le  cours  des 
astres.  Platon  dit-  expressément  -que  Fastro- 
Homîe  naquit  dans  ces  pays,  et  que  de -la 
elle  fut  transportée  dans  la  Grèce.  Gomment 
peut-on  soutenir  que  le  zodiaque  ait  une 
origine  grecque^?  Est-ce  que  la  baleine  se 
trouve  dans  les  mers  de  la  Grèce  ?  La  ba- 
lance jBsl-elle  Une  invention  des  Grecs  ?  Les 
premiers  hommes  ne  se  servir eht-îls  pas  de 
cet  instrument  dans  leurs  transactions  ?  Le 
mot  tnensis  ,  mois ,  ou  masa  est-il  d'origine 
grecque  ?  masa^  ensamscrit,yeutdire  mois 
solaire  ^  et  poumamasi  ,  pleine  lune,  mois 
qui  n'est  composé  que  dô  quinze  jours ,  est 
samscrit  aussi.  Les  Grecs  avaient  -  ils  des 
mois  lunaires  de  quinze  jours  appelés  ma$i 
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.bu  poumamasil  L'agriculture,  exercée  in- 
contestablement par  les  premiers  descendans 
de  Noë  ou  Naoucha^  qui  peuplèrent  la 
Chaldée ,  la  Perse  et  l'Ihde  ,  devait  naturelle- 
ment porter  les  hommes  à  l'étude  de  l'as- 
tronomie ,  et  leur  apprendre  la  division  du 
zodiaque  en  douze  signes  :  or ,  la  Grèce  ne 
fut  peuplée  qu'après  la  Chaldée,  la  Perse  et 
l'Inde.  Les  arts  de  première  nécessité*  du- 
rent donc  prendre  naissance  aux  champs  de 
Sennaar ,  dans  la  Ghaldée,  la  Perse  et  l'Inde , 
pays  plus  heureusement  situés  que  la  Grèce  (i). 


(i)  Dans  quelques  anciens  livres  grantbams  ou  samscrits  on 
fait  mention  de  quatre  années  diiSerentes  :  la  première  cle  355 
Jours  9  la  seconde  de  365  ^  la  troisième  de  360  ,  et  la  quatrième 
de  324.  Il  y  a  encore  Tannée  de  Saturne  ou  Chani  c[ui  fait  sa 
f  évolution  en  vingt-neuf  ans  et  six  mois  «  et  celle  de  BmhaS" 
padioxx  Jupiter  >  de  360  jours  divisés  en  dix  mois.  Ces  années 
dépendent  toutes  du  calcul  du  mouvement  des  diffiêrentes  pla«* 
DèteS)  et  quelques-unes  d'eotf* elles  sont  encore  aujourd'hui  en 
usage  dans  certaines  provinces  de  Tlnde.  Cette  multiplicité  de 
calculs  prouve  que  îesSamanéens  et  les  anciens  Brahmes  étaient 
des  observateurs  assidus  du  ciel ,  et  il  y  a  plusieurs  savans  qui 
dérivent  de  l'Inde  la  science  de  Tastronomie.  Le  ciel  du  Soleil 
s'appelle  Souryamana;  celui  de  la  Lune,  De handramana;  celui 
de  Mars  ,  Manogalamana  ;  celui  de  Mercure  ^  Boudhamana  ; 
celui  de  Jupiter,  JBrahaspadimema'y  celui  de  Vénus  y  Chou-» 
cramana  ;  et  celui  de  Saturne  ,  Chaniniana»  Ces  cîeux  ou 
orbites  sont  divisés  en  un  certain  nombre  de  yojanaovL  parties  > 
chaque  yojana  équivaut  à  une  lieue. 


3l2  VOYAGE 

Les  jours  de  la  semaine  sont  divisés  da 
même:  i.°  aadityanaly  souryanal  ou  sou- 
Tyauara ,  jour  du  soleil  ;  2.°  somanal ,  50- 
mauara  ,  en  malabar  tinguelachidcha ,  en 
tamoul  tinguelkdlami ,  jour  de  la  lune  , 
lundi;  3.®  mangalanal^  dchouanal^  dcho^ 
pauara  i  en  malabar  dchovachidcha ,  en  ta- 
moul dchovakélami ,  jour  de  Mars  ,  non 
pas  guerrier ,  mais  prêtre  et  conseiller  du 
soleil,  contemplateur  suivant  l'opinion  des 
Indiens  ;  mardi  ;  4-°  boudhanal  ^  boudha- 
vara  ^  boudhanachidcha  ,  houdhakélami  ^ 
Jour  de  Mercure  prêtre,  conseiller  du  so- 
leil ,  génie  sage  et  intelligent  ;  mercredi  ; 
5.°  brahaspadinal  j  brahaspadwara^  vyachi^ 
dchanal  \  i^yachakélami ,  jour  consacré  à  un 
autre  prêtre  ,  génie  poète,  sage  contemr 
platif,  à  Jupiter;  jeudi;  6.^  choucranal^ 
choucravara ,  uchanavara ,  velliachidcha , 
vellikélami  ,  îour  de  Vénus  prêtre,  sage 
du  sexe  masculin ,  poète ,  contemplatif;  ven- 
dredi ;  7.^  chaninal ,  chanivara ,  pangounaly 
chaniachidcha  ,  chanikélami  ,  jour  consa- 
cré à  Saturne  prêtre,  vieillard,  qui  préside 
au  temps  ou  kala  ^  contemplatif,  lent;  sa- 
medi ou  jour  de  Saturne^  qui   dévore    les 
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créatures ,  parce  que  beaucoup  de  personnes 
n'atteignent  pas  même  à  la  durée  d'une  ré- 
volution entière  de  cette  planète  ,  révolution 
qui  s'achève  en  vingt-neuf  ans  et  demi. 

Si  le  cuite  des  astres  n'avait  pas  été  la 
première  religion  des  Indous ,  je  pourrais 
pencher  à  croire  que  cette  division  des  jours  ^ 
et  leur  consécration  aux  planètes ,  n'est  pas 
nationale,  mais  qu'elle  fut  prise  chez  les 
Chaldéens  et  les  Perses.  Mais  nous  avons  déjà 
vu  que  le  Sabéïsme  fut  la  première  idolâtrie 
des  Indous,  par  conséquent  les  jours  furent 
consacrés  aux  planètQ^ ,  uniquement  en  vertu 
Au  culte  planétaire.  Pythagore,  Démocrite 
et  Apollonius  de  Thyane  allèrénc  s'instruire 
de  ce  système  religieux  chez  les  mages 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Saint -Jérôme 
écrivant  à  Paulin  ,  lui  dit  :  «  Apollo- 
»  nius  pénétra  jusques  dans  l'Inde  pour  eil- 
»  tendre  les  leçons  d'Hiarchas ,  qui  expliquait 
»  à  un  petit  nombre  de  disciples ,  la  nature 
%  et  le  mouvement  des  astres ,  et  les  révo- 
»  lutions  diurnes  du  ciel  (  i  ).  Les   Indous 

(i)  Philostrate^  ou  plutôt  Damis  cité  par  cet  auteur  (Vi)9 
d'Apoiloolus ,  chap.  13)»  prétend  qu'Hiarchas  douna  à  ce 
philosophe  sept  anneaux  où  étaient  empreints  les  Doms  des  sept 
planètes^  Voyez  aussi  Photius. 
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prétendent  que  la  création  du  monde  eut 
lieu  dans  le  signe  de  mesza  ou  du  bélier; 
c'est  pourquoi  ils  commencent  à  compter 
les  mois  du  moment  où  le  soleil  entre  dans 
ce  signe,  époque,  chez  eux,  du  nouvel  an 
astronomique  et  du  calcul  de  la  révolution 
annuelle  :  en  conséquence ,  on  célèbi'e  le 
fameux  sacrifice  yaga ,  quand  le  soleil  est 
entré  dans  le  bélier  vers  le  commencement 
d'avril.  Beaucoup  de  Brahmes  s'y  rendent  ^ 
et  l'on  offre ,  sous  une  tente ,  et  après  un 
nombre  infini  de  cérémonies ,  de  rites ,  de  lus- 
trations  et  de  prières,  i^n  bélier  qu'on  étouflfe, 
et  qui  est  consacré  au  soleil  ou  mitra  ,  et 
aux  autres  planètes ,  afin  qu'ils  accordent 
une  année  heureuse ,  la  prospérité  et  la  santé 
aux  malheureux  mortels.  Les  prêtres  égyp- 
tiens et  les  mages  pei^*ses  faisaient  ce  même 
sacrifice.  Strabon  dit  :  «  Le  mage  qui  pré- 
»  side  au  sacrifice,  ayant  partagé  l'animal 
»  en  .plusieurs  portions,  le  distribue  aux 
.j>  assistans ,  qui  les  emportent  sans  en  rien 
»  réserver  pour  les  dieux ,  car  les  mages 
»  disent  que  le  dieu  Mithra  ne  veut  que 
»  l'ame  de  l'hoslîe.  On  dît ,  néanmoins ,  que 
»  quelques-uns  jettent  une  partie  des  en* 
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»  traîUes  au  feu  ;  ils  sacrifient  prîncîpale- 
»  ment  au  feu  et  à  l'eau.  Pour  sacrifier  au 
5>  premier  de  ces  élémens ,  ils  brûlent  en  son 
3)  honneur  du  bois  sec  qu'ils  dépouillent  de 
31  Técorce ,  et  sur  lequel  ils  jettent  des  graines, 
3)  puis  ils  versent  de  Thuile  par-dessus  ;  ils 
9)  ne  soufflent  pas  le  feu ,  mais  ils  l'allument 
»  avec  des  éventails  ».  C'est  le  même  sa- 
crifice que  le  yaga ,  que  j'ai  décrit  dans 
mon  Système  des  Brahmes.  Le  P.  Hanxleden 
a  expliqué  dans  ses  livres  quelques  parti- 
cularités touchant  ce  sacrifice  des  Brahmes, 
et  le  P.  Norbert,  capucin,  l'a  décrit  au  long. 
Le  P.  Marc  délia  Tomba  ,•  et  quelques  autres 
voyageurs  se  sont  récriés  à  l'imposture  ,  à 
l'occasion  de  la  description  que  j'ai  faite  du  sa- 
crifice^ûT^a  ;  mais  que  peut-on  répondre  à  des 
hommes  qui  parcourent  un  pays  sans  en  con  •• 
naître  ni  les  mœurs ,  ni  la  langue ,  à-peu-près 
comme  des  postillons  ?  J'en  ai  connu  un  qui, 
après  trente  ans  de  séjour  dans  l'Inde,  ne 
savait  pas  même  la  langue  vulgaire  du  pays 
^u'il  habitait.  Quelle  foi  peut-on  ajouter  aux 
assertions  de  ces  hommes  (  i  )  ? 

•  Il  ,  i>       ■■       IIIM  —1— — .i— — ii^ 

(i)  Le  P.  Marc  délia  Tomba  a  écrit  des  choses  très-utiles  suc 
l'Inde  ^  mais  il  est  évident  que  ni  lui ,  ni  aucun  autre  Miuionnaûra 
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MM.  Le  Gentil ,  Bailly ,  Lalande  et  Son- 
nerat  attribuent  aux  Brahmes  un  cycle  sexa- 
génaire ,  qu'ils  calculent  à  la  manière  des 
Chaldéens.  Une  révolution  entière  du  ciel, 
disent- ils ,  d'occident  en  orient ,  s'achève  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  mille  ans,  et  comme 
le  ciel  parcourt  64  minutes  de  longitude  en 
soixante  ans,  il  en  résulte  le  cycle  sexagé- 
naire qui  est  une  partie  de  la  révolution  du 
ciel,  qui  s'accomplit  en  vîngt-quatrç  mille 
ans.  M.  Samuel  Davis  rapporte  ce  cycle  des 
Brahmes  à  la  révolution  de  Jupiter  ,  dans 
son  cacha  ou  orbite.  Quoi  qu'il  en  soît,  il  est 
certain  qu'il  existe  dans  l'astronomie  des 
Brahmes.  Walther,  Sonneratet  le  P.  Beschi 
rapportent  l'ordre  et  le  nom  de  chaque 
année  de  ce  cycle  ,  et  on  exprime  toujours 
ces  années  dans  l'horoscope  qu'on  tii'e  des 


n'ont  eu  la  moindre  notion  du  Dictionnaire  Amarasinha ,  où  !o 
sacriâce  yaga  est  décrit  au  chapitre  Brahmavargga  ;  d'ailleurs 
il  ne  savait  pas  le  samscrit^  et  il  ne'cite  jamais  que  des  mots  , 
souvent  défigurés  et  corrompus  >  de  la  langue  Indostane  vul« 
gaire.  Les  Missionnaires  sa  vans  dans  le  samscrit  ont  été  le 
.P.  Robert  Nobili,  le  P.  Constance  Beschi  ,  et  sur -tout  le 
P.  Hanxieden  9  plus  habile  dans  o«t  idiome  qu^aucun  autrt 
£iiropéan* 
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Princes ,  à  leur  naissance.  Ce  cycle  se  re- 
trouve dans  le  pandchanga  des  Brahmes  du 
Carnate  ,  du  Malabar  ,  du  Maduré  ,  et  du 
Tanjaour.  Le  pandchanga  est  le  calendrier 
des  Brahmes  méridionaux  ;  de  pandcha  , 
cinq  ,  et  anga  ,  membres ,  livre  ou  calendrier 
de  cinq  membres  ou  parties.  Dans  la  première 
partie  sont  notés  les  jours  de  la  croissance  et 
du  déclin  de  la  lune  ;  dans  la  seconde ,  ceux 
de  la  semaine  ;  dans  la  troisième ,  les  cons- 
tellations où  se  trouve  la  lune  chaque  jour; 
dans  la  quatrième,  les  jours  bons  et  mau- 
vais ;  et  dans  la  cinquième  ,  les  augures ,  les 
lioroscopes  ,  les  étoiles  heureuses  et  funestes 
pour  les  naissances  et  les  mariages;  et  on  y 
ajoute  Tannée  qui  court  du  cycle  sexagénaire. 
Les  Brahmes  ont  une  autre  période  qu'ils 
appellent  mahayouga  ;  c'est  la  période  ^no- 
malistique  des  astres,  à  la  fin  de  laquelle 
la  lune ,  à  son  apogée  et  à  son  nœud  ascen- 
dant, se  trouve  en  conjonction  avec  le  so- 
leil ,  le  premier  jour  d'avril.  Cette  période 
est  née  de  la  contemplation  du  mouvement 
du  ciel  qui  fit  observer  que  les  nœuds  et 
les  apsides  avaient  un  mouvement  lent;  les 
Brahmes  ,   ayant   calculé   ce  mouvement^ 
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s'apperçurent  qu'il  a  dû  s'être  écoulé  un 
espace  de  temps  égal  à  1,955,884,890  ans, 
depuis  qu'ils  se  sont  trouvés  dans  cette  situa- 
tion, et  qu'il  en  faudrait  encore  2,364,5ii,iio 
autres  pour  qu'ils  s'y  retrouvassent.  Celte 
grande  période  anomalistique  s'appelle  ca/- 
pa^  et  se  divise  en  quatre  j/aw^a  ou  âges. 
\.^^  Satyayouga ,  âge  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  que  nous  autres  appelons  âge  d'or; 
2,^  Tredqyouga ,  le  second  âge ,  que  nous 
nommons  d'argent  ;  3.®  Douabarqyouga  p 
le  troisième  âge ,  ou  âge  d'airain  ;  4.^  Cû//- 
^ougŒy  l'âge  de  fer  ou  d'acier. 

lia  période  Satyajouga  con- 
tient  1,728,000  ans. 

Le  Tredayouga 1,296,000 

Le  Douabarayouga.    ....     864,000 

I^e  Caliyouga 482,000 

La  durée  entière  du  Galpa , 

avecles  Sandhî,est  de(i).  .  .  4,820,000,000 

Cette  matière  a   été   parfaitement  traitée 
par  M.  Davis  ;  c'est  lui  qu'il  faut  étudier 

'  ■        ^— ^—       ■——■—————  »»  I ,— ^^— ^^i— ^i»^-* 

(i)  Les  Sanihy  ou  Sandhya  soat  le  crépuscule  du  jaalia 
et  celui  du  soir  >  dit  M*  JDayis  >  à  ^ui  je  dois  ce  c^lcuit 
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pour  connaître  tous  les  calculs  des  yoiiga; 
car  cet  auteur ,  à  l'aide  des  termes  sarascrits 
de  la  science  astronomique  ,  a  ,  mieux  qu'au- 
cun autre  Européen ,  débrouillé  le  fil  pres- 
que inextricable  de  l'astronomie  des  Brahmes. 
(  Voyez  la  Dissertation  sur  les  Calculs  astro- 
nomiques des  Indous  ,  et  celle  sur  l'antiquité 
du  zodiaque  indien ,  par  M.  Jones ,  dans  les 
Recherches  Asiatiques,  tome  II;  le  Voyage 
aux  Indes ,  de  M.  Sonnerat  ;  la  Grammaire 
taraoule  ,  du  P.  Beschi  ;  et  la  Doctrine  in- 
dienne des  temps ,  insérée  dans  l'Histoire  du 
royaume  grec  de  la  Bactriane.  )  Le  calcul 
fait  voir  que  le  nombre  d'années  attribué 
par  les  Brahmes  à  chacun  des  âges  du  monde, 
est  un  calcul  astronomique ,  et  non  pas  poé- 
tique ,  mais  établi  seulement  sur  une  hypo- 
thèse gratuite  et  qui  n'a  aucun  fondement 
dans  la  révolution  réelle  des  astres;  que,  si 
les  astres  arrivaient  au  terme  marqué  par  les 
Indiens  en  vertu  de  cette  supposition ,  il  en  ré- 
sulterait en  effet  ce  nombre  d'années  ,1e  calpa 
ou  période  anomalistique ,  mais  qu'ils  ne  l'ont 
point  fait  jusqu'ici.  Cette  explication  montre  le 
peu  de  fondement  des  argumens  qu'on  tirait  de 
la  prétendue  antiquité  du  monde  dans  le  sys- 


320  VOYAGE 

tême  indien ,  pour  les  opposer  à  la  chronologie 
des  livres  de  Moïse,  Il  faut  donc  regarder 
comme  un  rêve  l'opinion  de  M.  Baîlly  ,  qui , 
d'après  les  calculs  astronomiques  des  Brahmes, 
suppose  au  monde  une  durée  bien  plus  grande 
que  celle  qui  lui  est  attribuée  par  la  Genèse(i). 
Strabon  dit  que  les  Brahmes  regardent  la 
terre  comme  sphérique ,  et  leur  doctrine  lui 
donne  en  effet  cette  figure.  Ils  en  partagent 
le  diamètre  en  cent  soixante  parties  égales  ^ 
qu'ils  appellent  yojana.  Pour  déterminer  la 
latitude  d'un  lieu,  ils  observent  le  palabha 
ou  l'ombre  projetée  par  le  gnomon  perpen- 
diculaire ,  quand  le  soleil  est  à  l'équateur. 
La  longitude  s'appelle  déchandara ,  et  se  dé- 
termine par  l'observation  des  éclipses  lunaires 
calculées  pour  le  premier  méridien ,  que  la 
plupart/  des  Brahmes  placent  à  la  pointe 
occidentale  de  l'île  de  Lança  ou  de  Cejlan. 
Salmala  où  ils  fixent  le  premier  méridien  ^ 
paraît  être  une  montagne  de  la  côte  de  la 
Pêcherie  qui  touche  à  cette  île.   Cetle   côte 


(i)  Les  premières  observations  astronomiques  fartes  dans 
rinde  se  rapportent  à  l'an  it8t  avant  la  oaissance  de  Jésus- 
Christ,  de  sorte  qu'à  cette  époque  les  Indous  étalent  déjà 
astronomes.  Vojez  le  second  volume  des  Recherches  Asiatiques. 
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s*appelle  en  langue  samscrite  SalaHha-^ 
bhou\\).  Le  Dieu  Rama,  qui  est  Bacchus 
ou  le  Soleil,  alla  à  Lança  au  premier  méridien, 
pour  chasser R a vana  ouïe  dieu  de  la  nuit; 
il  traversa  le  pont  nommé  Pont  de  Rama , 
qui  est  un  banc  de  sable ,  au  moyen  duquel 
on  passe  de  Tîle  à  la  côte  voisine.  Au  pre- 
mier méridien ,  à  Lança ,  le  jour  naturel 
commeneeL^  selon  les  Brahmes  ,  à  minuit 
précis  ;  au  levant  et  au  couchant  de  ce 
point  ,  il  commence  plus  tard  ou  de 
meilleure  heure ,  suivant  leur  longitude ,  et 
la  différence  dans  le  temps  qu'elle  donne.  Il 
y  a  cependant  quelques  autres  premiers  mé- 
ridiens ,  tels  que  celui  d'Avanti ,  qui  est  une 
ville  des  Marattes.  Au  Malabar  on  compte 
les  heures  du  jour  du  lever  du  soleil ,  et 
celles  de  la  nuit  de  son  coucher ,  de  sorte 
que  les  Malabars  disent  :  il  est  une  naligcu 


(i)  Salmala  est  peut-être  une  montagne  sif  uée  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Île  de  Gejlan  où  se  fait  aussi  la  pèche  des  perles 9 
de  sal  vrai ,  et  mala  mont  >  par  allusion  à  la  pêche  des  perlet 
qui  en  langue  samscrite  s'appelle  ^fl/a^/ia ,  c'est-è-dire  véritable 
gain  )  véritable  richesse  *.  c*est  pourquoi  l'île  de  Cejlan  s'appelle 
en  samscrit  Salabhadhiba y  île  de  U  véritable  richesse;  et  la 
côle  de  la  pêcherie  Salabhabhou  ,  c'est-à-dire  terre  on  côte  df 
Téritable  gain  ,  de  richesses  véritables» 

Tome  II 0  ai 
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(  une  heure  )  ,  deux  naliga  du  jour  ,  une  na- 
liga  de  la  nuit  ,  elc.  Très-peu  d'Indous  coui- 
menceiit  à  compter  le  jour  naturel  à  midi. 

Le  temps  kala  ou  mouhouHa  se  mesure 
par  la  respiration  d'une  personne  en  par- 
faite santé.  Six  respirations  font  un  vinalica 
ou  une  minute  ;  soixante  vinalica  ,  un 
danda  ;  soixante  danda ^  dina  ou  naliga^ 
un  •  nakchairanal ,  ou  jour  naturel  ;  et 
trente  nakchatranal  ,  un  masa  ou  mois 
sidéral.  Soixante  naliga  du  Malabar  font 
vingt  -  quatre  de  nos  heures  ;  il  y  a  trente 
naliga  de  jour  et  trente  de  nuit ,  de  sorte 
qu'une  de  nos  heures  équivaut  à  deux 
naliga  et  demie,  La  nuit  se  divise  en  quatre 
parties  appelées  yama  ou  veilles,  deux  jus- 
qu'à minuit,  et  deux  après  minuit;  la  di- 
vision du  jour  est  la  même.  Sousl'équateur 
où/ les  jours  et  les  nuits  sont  en  tout  temps 
d'une  durée  égale  ,  chaque  yama  équivaut  à 
trois  de  nos  heures.  Ces  veilles  ont  été  prises, 
non  pas  de  celles  des  soldats,  mais  de  celles 
des  philosophes  qui  étudiaient  le  ciel.  L'heure 
nommée  en  samscrit  chalkchana ,  en  ta- 
moul  et  malabar  naliga  ^  au  Népal  ghàhou , 
en  langue  indosiane  pala ,  s'annonce   dans 


AUX    INDES   ORIENTALES.        828 

les  pagodes  ou  temples  payens,en  frappant  sur 
une  plaque  ou  vase  rond  ,  de  cuivre ,  dont  le 
son  se  fait  entendre  à  une  grande  distance. 
C'est  peut-être  cette  plaque,  ou  tas ^  dont 
l'usage  est  très-ancien ,  qui  a  dopné  naissance 
à  nos  cloches  qui  sonnent  l'heure.  Dans 
quelques  temples  on  l'annonce  avec  une  grosse 
corne  de  taureau  ,  qui  fait  un  bruit  très- 
ciigu  et  très  -  désagréable.  Quelques  Indous 
mesurent  les  heures  avec  des  horloges  d'eau, 
d'autres  avec  des  lampes  à  l'huile  ,  d'autres 
par  le  flux  et  le  reflux  ou  la  marée ,  qu'ils 
calculent  par  l'âge  de  la  lune  ,  avec  une  pré- 
cision surprenante;  il  y  en  a  qui  se  servent 
de  pendules. 

L'année  solaire  ou  sidérale  indienne,  est 
de  trois  cent  soixante- cinq  jours  six  heures 
douze  minutes  et  trente  secondes  ,  selon  . 
Abraham  Aben-Esra,  Rabbin  du  douzième 
siècle ,  qui ,  dans  ses  calculs  astronomiques  ,  - 
faisait  souvent  usage  des  tables  astronomiques 
des  Brahmes.  En  examinant  ces  tables  on 
s'apperçoit  qu'elles  s'accordent  avec  l'astro- 
nomie des  Egyptiens  ,  des  Chaldéens  et  des 
Perses  ;  elles  ont  donc  précédé  l'école  d'A- 
lexandrie  à    laquelle    Anquetil   du    Perron 

21. 
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attribue  l'origine  de  Tastronomie  des  Brahmes* 
Le  livre  des  Brahmes  Sourya-sidlianda , 
c'est  -  à  -  dire  observations  sur  le  soleil ,  le 
Soma-sidhanda ,  ou  observations  sur  la  lune , 
le  Vachichta  -  sidhanda  ,  ou  observations 
faites  par  Vachichta  ,  le  Grahà-lagava  ,  ou 
observations  sur  les  astres ,  et  le  Graha-- 
namâla  ,  ou  catalogue  des  éclipses  ,  sont  les 
livres  indiens  qui  traitent  de  Tastronomie. 
Ceux  qui  ont  rapport  à  l'astrologie  sont 
le  Jodicha-chastra ,  ou  science  des  horos- 
copes et  des  constellations;  le  J adagûrriava  ^ 
ou  la  lumière  pour  connaître  les  naissances 
et  constellations  favorables  ou  malfaisantes  ; 
le  Kramadipiga ,  ou  la  lumière  pour  dis- 
cerner les  bonnes  œuvres  des  mauvaises,  les 
jours  favorables  et  contraires ,  marqués  par 
l'observation  des  constellations  ;  le  Choudi^ 
dlpiga  ,  guide  pour  les  lustrations  et  ablu- 
tions ,  fondé  sur  l'observation  des  astres.  Si 
Anquetil ,  Ba;yer ,  Môntucla  et  Baill^  ,  au 
lieu  de  lire  les  livres  astronomiques  des 
Grecs ,  des  Arabes  et  des  Persans  ^  avaient 
étudié  les  ouvrages  originaux  des  Brahmes , 
ils  pourraient  donner  un  avis  motivé  sifr 
l'astronomie  indienne  ;  mais  comnâe  ils  n'en 
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ont  aucune   idée  ,  attribuer  ,  comme  ils  le 
font  y  les  opinions  et  les  résultats  des  calculs 
astronomiques   de  ces   nations  aux  Indous, 
c'est   habiller   les  Brahmes  à  la  Persane,  à 
la  Grecque  ,  à  P Arabe  ou  à  la  Française. 
Les  livres  appelés  Pourana  ,   ou  l'Histoire 
ancienne  des  Indes ,  représentent  le  système 
astronomique  d'une  manière  toute  différente 
de  celle  des  livres  astronomiques.  Les  Pou- 
rana   sont   un  tissu  suivi   de  fables  allégo- 
riques ,  appuyées  sur  les  connaissances  astro- 
nomiques, d'où  résulte  un   chaos  de  récits 
merveilleux  et  bizarres.  Le  Monde  y  est  re- 
présenté comme  un  œuf  avec  sept  cieux  au- 
dessus,  et  sept  enfers  au-dessous  de  lui  ;.  au^ 
milieu  est  la  montagne  Metau^  et  autour 
d'elle  sept   dip  ou   îles    entourées,  de   sept 
mers  ;  une  de  ces  îles  est  notre  terre.  Suivant 
un  autre  système  des  Pourana ,  l'île  de  Lança 
ou   de  Ceylan  est  â  une  distance  égale  des 
deux  pôles  ;  au  pôle  arctique  est  la  montagne 
Merpu  ou  Soumerou  (montagne  d'or),  séjour 
heureux  de  tous  les  dieux  ;    le  Badavanal , 
ou  pôle  antarctique  est  le  siège  des  Asoura  ou 
Diables ,  mauvais  génies  qui  sont  en  guerre 
perpétuelle   avec   les  Deva  ou  Dieux.  Un 


/ 
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jour  de  ces  Dieux  est  ëgal  à  une  année 
des  hommes,  ce  que  Ton  exprime  en  malabar 
par  ces  mots  :  mamoucheroude  oranda 
de^erka   orou  divasL 

Quand  il  fait  jour  pour  les  Dieux  ,  au  pôle 
arctique  ,  les  Asourâ  ont  la  nuit  au  pôle  aus- 
tral, et  réciproquement.  Soixante  jours  des 
Dieux ,  multipliés  par  six  ,  font  une  de  leCTrs 
années ,  dont  chacune  équivaut  à  trois  cent 
soixante  des  nôtres. 

Sans  ces  connaissances  préliminaires ,  îl 
est  impossible  de  rien  entendre  aux  Pourana. 
En  confondant  la  chronologie  céleste  avec 
la  terrestre ,  on  s'égare  d'erreur  en  erreur  , 
et  on  ne  comprend  jamais  les  idées  indiennes. 
Les  mauvais  Génies  et  les  Dieux  qui  habitent 
les  deux  pôles ,  ont  des  femmes ,  des  enfans 
et  des  concubines  ,  et  exécutent  mille  exploits. 
Ce'  sont  eux  qui  régissent  les  étoiles  :  Choucrd 
ou  Venmin ,  Vénus  ,  l'étoile  du  matin ,  est 
Un  génie  femelle  ,  poète  et  maître  des  Asoura 
qu'elle  corrige  le  soir  au  coucher  du  soleil. 
Brahaspadi  ou  Jupiter ,  est  le  dieu  président, 
sage ,  poète  et  maître  des  Depa  ou  des  Dieux 
habitans  du  pôle  arctique.  Il  foudroie,  com- 
bat et  punit  les  Asoura  et   les  DieuTC ,  les 
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chasse  ou  les  rappelle  à  leur  poste  ,  à  son 
gré.  Cette  doctrine  retrace  le  beau  passage 
d'Homère,  où  il  décrit  la  punition  et  les 
tourmens  que  Jupiter  infligea  à  Junon  dans 
le  pôle  arctique  :  «  Ne  te  souvient-il  plus 
5>  de  la  punition  que  j'infligeai  à  tes  crimes, 
3)  il  y  a  quelques  années  ?  Attachée  au  pôle , 
3)  au-dessus  des  nuages ,  tu  pendais  au  bout 
»  d'une  longue  corde  ;  une  enclume  pesante 
3)  était  liée  à  chacun  de  tes  pieds,  et  une 
3>  masse  d'or  d'un  poids  immense  ,  à  chacune 
»  de  tes  mains.  Tous  les  Dieux  qui  habitent 
»  rOljmpe ,  émus  de  pitié ,  voulurent  en  vain 
»  te  détacher  ;  je  les  saisis ,  plein  de  cour- 
-A  roux ,  et  les  précipitai  en  bas  de  l'Olympe; 
3)  ils  tombèrent  tous  par  terre  ,  presque  expi- 
»  rans  du  coup  ,  et  pouvant  à  peine  relever 
3)  leurs  membres  fracassés.  » 

Je  l'ai  souvent  remarqué  dans  le  cours 
de  ce  Voyage  ;  plus  les  poètes  grecs  sont 
anciens,  et  plus  ils  se  rapprochent  de  la 
mythologie  des  Brahmes;  Il  y  a  dans  le  livre 
Mahabharada ,  un  ,poëme  intitulé  Devayani 
bhdgyay  ou  le  Bonheur  de  la  jeune  Dévayanî, 
rempli  de  batailles ,  de  guerres  et  d'exploits 
que  firent  entr'eus  les  mauvais  Génies ,  dis^ 

ai... 
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cîples  de  Choucra  ou  Vénus,  et  les  bon?, 
disciples  de  Brahaspadî  ou  3\x^i\ev  ,  et  rec- 
teurs des  étoiles  soumises  à  ses  ordres.  Le 
livre  intitulé  Lingapourana  ,  ou  histoire 
ancienne  du  Phallus ,  dit  que  le  dieu  Chiva 
ou  Mahadéva  parcourait ,  nu,  tout  le  monde, 
à  la  poursuite  des  femmes  ^ues.  Cette  his- 
toire semblerait  ridicule ,  incroyable  et  scan- 
daleuse  à  quiconque  ne  voudrait  pas  réflé- 
chir que  Chiva  est  ici  le  symbole  du  soleil, 
et  les  femmes  nues  celui  des  étoiles.  Il  est  dit 
dans  le  Bhagavadapouvana  et  dans  le  Bala'- 
gapourana ,  que  le  dieu  Krichna  épousa  en 
un  jour  seize  mille  cent  femmes ,  chose  non 
moins  incroyable  si  on  ne  réfléchit  pas  à 
l'allégorie  qui ,  par  Krichna ,  entend  l'Apol- 
lon Nomius,  le  soleil  qui  anime  et  éclaire 
les  étoiles  et  contracte  une  sorte  d'union  avec 
^iles,  en  leiir  communiquant  sa  lumière, 
et  les  fécondant ,  pour  parler  ainsi ,  par  ses 
rayons.  Le  livre  Aadipari^a  dit  que  le  dieu 
Dêi^endra  envoya  une  jipsarastri  ^  c'est-à- 
dire  une  nymphe,  pour  que ,  par  ses  caresses, 
elle  détournât  l'esprit  de  Vichvamitra  de  la 
contemplation.  C'est  un  autre  mystère  dont 
on   ne  comprendra   pas  le  sens  si   l'on  ne 
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sait  pas  que  Vichvamitra ,  c^est-à-dîre  l'aiiiî 
de  tous ,  est  aussi  le  soleil ,  mais  le  soleil: 
couvert  de  nuages  épais,  et  que  Dévendra 
jBSt  le  dieu  de  Fair ,  qui,  balajant,  au  moyen 
des  vents ,  les  nuages  qui  voilaient  Vichvà^ 
mitra ,  le  fait  redevenir  brillant  et  serein  , 
et  le  rappelle  de  la  contemplation ,  du  cha** 
grin  et  du  deuil  où  il  était  plongé.  Le  livre 
Brahmapourana  dit  que  la  déesse  Parvadî, 
brûlant  d'un  feu  honteux  ,  parcourait  le 
Monde  à  la  recherche  de  son  époux  Chiva  » 
souhaitant  ardemment  de  recevoir  ses  em- 
brassemens.  Cette  fable  sera  obscure  et  in- 
compréhensible pour  ceux  qui  ignoreront 
que  Parvadi  est  la  Lune  qui  parcourt  le  ciel 
à  la  recherche  du  Soleil  son  mari  y  à  qui 
elle  souhaite  d'être  intimement  unie  pour  se 
pénétrer  de  sa  lumière ,  comme  VIsis  égyp- 
tienne souhaitait  d'être  fécondée  par  son 
époux  Osiris.  (  Voyez  Plutarque  ,  en  son 
Traité  d'Isis.  et  Osiris,  où  il  rapporte  ces 
fables  égyptiennes  ,  toutes  analogues  à  celles 
des  Brahmes.  )  La  grande  Ourse  ,^  selon  le 
système  des  Pourana  ,  est  Vasichta  ,  c'est- 
à-dire  un  sage  éloquent  ,  un  philosophe 
contemplatif,  ou  un  saint  richi^  un  mouni 
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silencieux,  qui  fut  le  maître  de  Râmâj  ou 
du  jeune  Bacchus ,  c'est-à-dire  du  soleil.  Va-- 
sichla  ,  avec  les  six  autres  étoiles  qui  forment 
sa  constellation  ,  était  le  maître  ou  l'institu- 
teur du  dieu  Kartiguéa  ,  nommé  aussi  Sou^ 
bramanya  et  Coumarasouçnni  ,  général  en 
chef  de  l'armée  céleste.  On  représente  celui-ci 
avec  six  têtes  et  six  visages  ,  parce  qu'il  a 
été  élevé  par  les  six  ou  sept  étoiles  qui 
forment  la  constellation  de  la  grande  Ourse 
-ou  Vasichta ,  comme  l'appellent  les  Brabmes. 
\Agastya  y  l'étoile  Canope  ,  au  pôle  austral, 
est  pareillement  un  richi  ou  génie  sage  et 
saint  ,  un  mouni  ou  silencieux  et  contem- 
platif  ;  ce  fut  lui  qui  aplatit  la  terre,  au- 
paravant un  peu  élevée  vers  le  pôle  an- 
tarctique. Avec  son  urine  il  rendit  à  la  mer , 
qui  était  trop  douce  ,  une  saveur  salée 
près  de  l'équateur  ;  ce  fut  aussi  par  un  de 
ses  bienfaits  que  la  mer  australe  devint  plus 
fluide  que  celle  qui  a  voisine  le  pôle  arctique  , 
([ui  a  peu  de  fluidité,  et  est  congelée.  Ca* 
chyabi  ou  Gassiopée  ,  est  aussi  un  saint 
ynoitni  ,  fils  de  Brahma  ,  et  législateur.  Sa 
loi  était  observée  dans  ce  monde ,  avant  que 
Boudhay  Toth  ou  Hermès,  çût  annoncé  la 
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gienne,  qui  fut  adoptée  par  toute  la  terre. 
On  dit  que  Tétoile  Ahalyà  ,  feojme  du  dieu 
Godama  ou  Mercure ,  commit  un  adultère 
a  vec  le  dieu  Indra  qui  préside  à  Pair ,  et 
qu'elle  en  devint  enceinte.  Gela  veut  dire 
qu'à  la  faveur  de  l'atmosphère  on  découvrit 
que  l'étoile  jdhalya  n*est  pas  solitaire  et 
vierge ,  qu'elle  a  des  enfans  ,  ou  des  étoiles 
d'une  moindre  grandeur  qui  l'avoîsînent  , 
tandis  que  d'abord  on  Pavait  crue  chaste  et 
unie  seulement  à  son  époux  Godama  ou 
Mercure ,  jeune  homme  habile  ,  dont  la  pla- 
nète est ,  dit-on  ,  la  compagne  de  Choucra 
ou  Vénus,  et  appartient  à  sa  famille  :  de 
sorte  que  Clément  d'Alexandrie  a  raison 
lorsqu'il  dit  que  les  peuples  orientaux  se  sont 
laissé  séduire  par  l'étude  du  ciel,  et  ont  mis 
au  nombre  des  dieux  les  étoiles,  les  astres, 
les  planètes  et  les  élémens.  Voici  ses  expres- 
sions :  <c  Quelques-uns  se  sont  laissé  séduire 
»,  par  la  contemplation  des  cieux ,  et  ne  con- 
}>  sultant  que  leurs  yeux  ,  ravis  kn  admi- 
»  ration  par  le  mouvement  des  astres ,  les  ont 
»  mis  au  uombre  des  dieux ,  et  les  ont  nom- 
»  mes  Theoï  (  dieux  )  ,  du  lûot  grec  theïn 
»  (  courir  )  j  c'est  ainsi  que  les  Indiens  ont 
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1»  rendu  des  honneurs  divins  au  soleil,  et  le$ 
>)  Phrygiens  à  la  lune.  »  Voyez  parmi  les 
tnodernes,  le  P.  Hanxleden  ,  au  mol  Ahaly a  ^ 
de  son  dictionnaire  grantham  ;  Dhermaraja 
Gourou ,  dans  son  h  brégé  des  lois  des  Bir- 
mans, manuscrit  du  cabinet  du  cardinal 
Borgia;  et  Lalande,  lîv,  3.®  de  son  Astro- 
nomie ,  Traité  des  étoiles  qui  figurent  dans 
la  fable  ;  et  parmi  les  anciens  ,  Hygin  ,  Plu- 
tarque,  Origène,  et  sur-tout  Platon,  dans 
son  Gratile  ,  et  dans  son  Philosophe ,  où  il 
dit  en  parlant  des  astres  :  «  Nous  devons  les 
».  regarder  comme  des  frères  qui  vivent  en 
»  frères  ,  chacun  dans  le  domaine  qui  lui 
»  est  échu  ,  et  leur  rendre  un  cuUe.  » 

Après  des  preuves  si  claires  de  tout  ce 
que  j'avance  ,  je  puis  sans  danger  laisser 
parler  tant  qu'il  lui  plaira,  contre  mon  opi- 
nion ,  mon  adversaire ,  et  certain  professeur 
d'arabe,  qui,  changeant  tour-à-tour  de  sys- 
tème ,  prononce  hardiment  sur  la  mythologie 
indienne  ^  sans  l'avoir  jamais  ni  comprise  , 
ni  même  étudiée. 

Outre  l'année  solaire  ,  les  Indous  ont  aussi 
l'année  lunaire ,  qui  est  même  plus  suivie  dans 
les  calendriei's ,  et  qui  était  l'ancienne  anné« 
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indienne,  au  rapport  de  Quinte-Curce:  ello 
commence  avec  la  nouvelle  lune  de  Mars, 
C'est  à  cause  de  Tannée  lunaire  que,  danç 
un  manuscrit  indien  du  P.  Constantin  d'As- 
coli  y  missionnaire  indien  ,  il  est  dit  que  les 
peuples  du  Népal  ne  comptent  que  trois  cent 
cinquante-quatre  jours  pour  un  an  (i).  Au 
Malabar,  quelques-uns  calculent  ainsi  quQ 
nous  autres  par  l'année  solaire ,  et  admettent 
k  kouttoucala^  qui  est  notre  année  bissex* 
tïle.  D'autres  sont  d'accord  avec  nous  sur 
le  nombre  des  jours  de  l'année  ;  mais  ils 
diffèrent  sur  celui  des  jours  des  mois  , 
qu'ils  augmentent  ou  diminuent  d'un  ou  de 
plusieurs ,  sans  rien  changer  au  nombre  des 


(i)  En  maratte  vulgaire  une  heure  s'appelle  g^tarrhy  ^  la 
semaine  fur,  le  jour  dis ,  le  mois  maynaniy  l'aonée  vlians; 
Janvier  Pous  ,  Février  Maoa  ,  Mars  Chimae  ,  Avril  Zzaït^ 
Mai  Fhayssacy  Juiy  Jestr y  Juillet  ^kar,  A  .  "*  Saras^an^  Sep* 
tembre  Badva^  Octobre  ^^^a,  Novembre  ^^r^.'  >  Décembra 
Magxir,  Ces  noms  corrompus  du  samscrit  ,  Sv.  -leux  des 
mois  lunaires.  On  voit  donc  que  d*abord  ce  peuple  rvit  df 

l'année  lunaire  y  et  que  ses  calendriers  étaient  lunaire  nmo 
ceux  des  Malabars  y  des  Tamouls  et  des  Carn'ates.  Il  e^i  .  u. 
que  l'horloge  solaire  fut  portée  pour  la  première  fois>  delà  S...  • 
^  Rome  par  Valérius  Flaccus  Mess^la,  l'an  264  avant  Jésus.* 
Christ^  et  par  conséquent  ù  une  époque  très-tardi?e. 
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mois.  Les  mois  indiens  commencent  loujoui's 
après  le  septième  jour  et  avant  le  douzième 
des  nôtres ,  et  par  conséquent  ils  finissent 
quelques  jours  plus  lard.  Beaucoup  de  juifs  , 
anciens  et  ^lodernes,  ont  suivi  ce  style  >  et 
ont  eu  deux  commencemens  d'ajinée ,  Tun 
avec  la  lune  de  Mars  ,  qui  est  celui 
de  l'année  sacrée ,  et  l'autre  avec  la  lune  de 
Septembre  ,  qui  est  celui  de  Tannée  civile. 
Cette  différence  dépend,  des  calculs  astrono-» 
miques  adoptés  par  les  diverses  sectes  ou 
ëcoles  des  Brahmes  ,  et  u'est  aucunement 
soumise  à  l'autorité  publique  ou  rojale,  de 
sorte  que  ceux  qui  professent  une  secte,  cal- 
culent d'après  le  système  de  leur  croyance , 
et  ceux  qui  en  suivent  une  autre ,  d'une  ma- 
nière différente. 

Pour  donner  une  idée  du  mois  lunaire, 
je  vais  décrire  ici  les  vingt-sept  constellations 
que  la  luné  parcourt  en  un  mois ,  et  dont 
le  mois  lunaire  est  composé.  M.  Jones  les  a 
décrites  suivant  les  Bengalis  ;  je  les  décrirai 
d'après  l'ordre  suivi  par  les  Malabars  et  les 
Tatnouls. 

i.'^e  constellation  ,  Achvadl^  2.®  Bharani ^ 
3.«    Kdriigd ,   4.®  Rohàni  ,  5.®    Magaïra  , 
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6.®  Tirouvadirà^  y.®  Pounarda^  8.®  Aylya  , 
9.®  Magha^  io.«  Poura  ^  ii.®  Pouya  ^  12.® 
Outtara  ^   i3.«    -^//a ,    i^^  Dchittra^    i5.® 
Dchodi  y     i6.«     Vichâgga  ,    17.®    jlnila  , 
18.®   Trketta  ,  19.^  Moula ,  2o.«  Pourdda  , 
2^1.®    Outtaràda  ,    22.®    Tiroui^owia  ,    23.« 
Quitta ,  24.®  Dchadeya ,  25.®  Pourauirout- 
tadi,26.^  Ouitdràvirouttadi y  27.®  Irabadu 
Quelques-uns  y  joignent  une  vingt-huitième 
appelée  Ahhijit.  M.  Sonnerai ,  qui ,  dans  le 
second  volume  de  son  Voyage  dans  l'Inde, 
nous  a  donné  l'astronomie  des    Tamouls ,  a 
étrangement  défigurp  tous  ces  noms,  à  cause 
de  son  ignorance  dans  la  langue  samscrite. 
En   comparant  les    noms    que  je    viens  de 
donner,   avec  ceux   que  donne  M.   Jones, 
on  verra  qu'ils  sont  d'accord ,  et  l'on  se  con- 
vaincra que  les  Brahraes  du  Malabar   con- 
naissent aussi  bien  le  samscrit  que  ceux  du 
Bengale  et  de  Benarès.  (  Voyez  le  second  vo- 
lume des  Recherches  Asiatiques.  )  La  lune 
demeure   dans  les   constellations    que    nous 
avons   nommées ,  vingt  -  quatre   heures    ou 
soixante   valiga  malabars.  Elles  s'appellent 
loges   ou  appartemens  de  la  lune,  et  elles 
sont  composées  de  plusieurs  étoiles  |  dont  je 
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ne  parle   pas  ici  pour  abréger  le  discours. 
Quoique  le  jour  de  la  nouvelle  lune  et  celui 
de  la  pleine  lune  fassent  partie  du  mois, 
cependant  les  Indous ,  dans  leur  manière  de 
compter. les  jours  du  mois,  ne  tiennent  pas 
compte  de  ces  deux-là.   Us  ne  font  entrer 
dans  le  calcul  des  jours  que  ceux  de  la  crois- 
sance et  du   déclin  de  la  lune.   La  pleine 
lune  s'appelle   en  samscrit   Pournima  ,  ou 
Véloutaifava ,    lune   blanche.   La  nouvelle* 
lune  est  jimavâ ,  ou  Carttavdvâ  ,   c'est-à- 
dire  nouvelle  lune ,  lune  noire ,  parce  qu'on 
ne  la  distingue  pas.  On  commence  à  compter 
les  jours  du  second  de  la  nouvelle  lune  ou 
de   la    pleine   lune  ;  et    ce    jour    s'appelle 
pràihama ,  c'est-à-dire  le  premier  jour  après 
la  nouvelle  lune  ou  la  pleine  lune  ;  on  nomme 
les  suivans ,  douidia  ,  second  jour  ;  tridid , 
troisième  jour  ;  dchddrtti ^  quatrième  jour; 
-pdndchami  ,    cinquième    jour  ;    chachdi  , 
sixième    jour  ;    sdptami ,    septième    jour  ; 
achtami ,  huitième  jour  j  navami ,  neuvième 
jour  ;  dachami  ,  dixième ,  jour  ;   égadachi , 
onzième    jour  ;  d^adachi  ,  douzième   jour  ; 
trayodachi ,  treizième  jour  ;  et  dchadourda^ 
çhi ,  quatorxième  jour.  La  -croissai^ce  de  la 
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lune  s'appelle  pourpapakcha  ^  et  la  dëcroîs- 
sanoe,  ^Aa7^/7a^cAa,c'est-à-dîie  partie  anté- 
rieure et  partie  postérieure  de  la  lune.  En  con- 
tinuant de  cette  manière  ,  un  mois  lunaire 
semble  n'avofr  que  quato)  ze  jours  ;  et  il  faut 
deux  de  ces  mois  lunaires  et  deux  jours,  pour 
faire  un  mois  solaire.  Q.  GurCe  observe  que 
les  anciens  Indiens  avaient  des  mois  de  quinze 
jours  ;  mais  il  n'a  pas  fait  attention  que  ces 
deux  mois  se  réunissaient  dans  un  mois  entier 
lunaire,  qui  est  composé  de  vingt-sept  jours, 
suivant  les  vîngt-sept  constellatiQns  ou  de- 
meures de  la  lune»  Les  fêtes  des  Idolâtres 
indiens  se  rêgleut  par  le  calendrier  lunaire (i)^ 
i.°  Dans  laPourriima  de  mars ,  on  célèbre 

* 

la  plus  sblemnelle  des  fêtes  païennes ,  après 
celle  de  l'entrée  du  soleil  dans  le  bélier  que 
nous  avons  déjà  décrite*  Cette  autre  fête  est 
consacrée  à  la  déesse  Bhagaçadi  ou  Bien- 

• 

heureuse,  qui  est  la  lune  figurée  par  une 
femme.  Cette  fête  s'était  aussi  introduite 
parmi  les  Hébreux  ;  ce  sont  eux  qui  parlent 


(i)  Voyez  le  Calendrier  grec  et  lalîn  y.  de  Lilio  Gregorio 
Giraldi,  où  Tameur  Fait  voir  la  graade  aaalo;^le  cjuiexiite  entro 
rancienCaieiidrietgrcc,  çlleCalcndriet  de«Br«iimcs.      -    - 

Tome  II.  ^% 
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ainsi  au  chap,  44  de  Jérémie  :  «  Sacrifions 
3)  à  la  rçine  du  ciel ,  et  oflFrons-lui  des  liba- 
»  fions.  »  C'est  la  célèbre  reine  du  ciel  Astarte, 
Astaroth ,  Atergatis ,  Dîctymne ,  Diane  ^  Isis 
ou  la  Lune..  Les  Brahtnes  lui  offrent  le  So^ 
mayàga  ou  sacrifice  de  la  lune  ,  de  sema  9 
lune ,  et  yàga ,  sacrifice.  On  y  pile  diverses 
herbes  aromatiques  et  on  en  boit  le  jus  y  ei| 
récitant  plusieurs  mandra  ou  prières  secrètes 
qui  se  terminent  toujours  par  le  mçt  om  ou 
STfaha  ,  c'est-à-dire  ainsi-soit-il ,  bonheur  ^ 
prospérité.  «  Pranane  svaha ,  salut  à  l'esprit 
»  vital  prana  ;  Ahane  suaha ,  salut  à  l'esprit 
>î  inférieur,  abano;  Samane  svâha^  salut  à 
»  l'esprit  de  la  respiration  ;  Oudane  svàha  , 
p», salut  à  l'esprit  delà  vue;  Vyanc  suaha  ^ 
-»  salut  à  l'esprit  de  Touïe,  etc.  »  Les  Egyp- 
tiens )  ainsi  que  l'ont  remarqué  Gaylus ,  et  ^ 
avant  lui ,  Origène ,  rendaient  un  culte  et 
offraient  des  sacrifices  à  cinq  esprits,  dont 
l'uti  était  celui  des  exhalaisons  du  bas-ventre. 
Ces  mêmes  cinq  esprits  sont  adoré$  aussi  des 
Brahmes  ,  et  la  mandra  ou  la  prière  ,  qui  est 
là  Formule  de  leur  culte,  est  celle  que  nous 
venons  de  citer.  Les  mots  sçaha  et  om  entrent 
dans   cette   prière  comme  dans  toutes   les 
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cuf  res*  Ont  Bhagavadi  om  ,   salut  à  tbî , 
Bhagapadi  ^  c'est-à-dire  Lune  blenheur<îuse« 
Plutarque,  dans  son  Traité  d'Isis  et  Osirls, 
dit  en    parlant  de  la  théogonie  des  ançiènsi 
Mages  de  Peii-se  :  u  Ils  pilent  dans  un  mortier 
9  une   heibe  qu'ik  appellent  omomij  et  ils 
•  invoquent  Pluton  et  les  ténèbres,  »  Ce  n'est 
cei'tainement  pas  là  un  sacrifice  adressé. au 
Soleil,  mais  à  la  Lune;  et  Plutarc|ue  a  cor« 
rompu  et  défiguré   la   particule  om  ,  en   la 
prenant    pour  le  nom  d'une  herbe  ,  tandis 
qu'elle  n'est  qu'un  formulaire  de  prière.  Oa 
pilait  des  plantes  en  l'honneur  de  la  Lune  i 
pour  montrer  qu'a JMil  produit  le  jus  de  lotîtes 
les  plantes ,  le  sacrifice  lui  en  était  du.  C'est 
pourquoi  il  est  dît  dans  Thymne  à  la  Lune^ 
d'Orphée  :  «  Les  aromates  ,ou  herbes  aromatî-, 
»  ques ,  ont  une  odeur  agréable  à  cette  déesse.  » 
Ce  sacrifice  se  célèbre  en  mars,  la  preriiière 
lune  après  le  vichouvd  ou    l'équinoxe.   La 
^  concours  du  peuple  pour  cette  fête  est  im- 
mense ;  j'en  ai  été  lémoin  à  Moiittam ,  à  Ti- 
rouvanddrara ,  et   à   Cranganor.    Les    coq? 
portés  par  les  dévots ,  sont  tués  à  la  porte  du* 
temple  de  la  déesse,  et  le  terrein  d')i.t  resteir 
an*osé  du  sang  de  ces  ariîmauxi  La  Lufte  esf; 

a2  • 
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la  Lucîne  des  femmes  en  mal  d'enfant  ;  elle 
'8e  plaît  à  la  chasse  ;  c'est  pourquoi  les  cornes 
de  l'Antilope  lui  sont  consacrées.  Elle  aime 
la  joie,  boit  le  sang  des  hommes  et  des  anî- 
iiïaux  ,  punit  lès  péchés ,  et  produit  toutes  les 
choses  sublunaires. 

2*°  La  seconde  fête  \nnaive  est  Vegadachi 
ou  Végachij  c'est-à-dire  le  onzième  jour  de 
la  lune  croissante  et  décroissante.  On  célèbre 
ce  jouu  par  le  jeûne  ;  les  déyots ,  les  péni- 
tens ,  c'est-à-dire ,  les  tabassi  ou  contempla- 
tifs, les  sages> femmes ,  les  femmes  en  cou- 
ches ,  les  malades  qui  ont  été  attaqués  de  la 
petite  -  vérole    et    qui  At  guéri   de   cette 
maladie  ;  les  laboureurs ,  lés   pêcheurs  y  les 
femmes  stériles ,   et  toutes  celles    qui  n'ont 
pas   des   évacuations   réglées ,  )eûnent  et  se 
recommandent  à   la  déesse   Bhagavadi  ou 
Bienheureuse ,  titre  qu'on  donne  à  la  Lune 
Représentée  sous  la  forme  d'une  femme.  Les 
Indous  croient  que  la  Lune  secourt  les  femmes 
en  couches,  chasse  les  fièvres  et  la  petite- 
vérole ,  anime  les  plantes ,  féconde  les  pois- 
èoiis ,    cit  provoque  les    évacuations   mens- 
truelles. Ceux  qui  se  recommandent  à  cette 
Sivinité    les  jours  de  sa  fête,   se  lavent  et 
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«e  purifient  dans  qi^lque  iJtfing  ou.  rivière;^ 
Qu  dans  la  mer  ,  le  matin  de  t)rès*bonriQ 
heure ,  ainsi  que  )'en  ai  été  témoin,  plusieiur)i 
fois  à  Feira  d'Aiva  et  à  Barpa^le.  Cette  atilq- 
tiph  faite,  le  Brahme.les  marque  ai^  .fyoRt 
to  y  iT&qant\e padidchandra  ,  c'esl-à-di^e^  Ici 
demi-cercle  de  la  lune,  la  /a/wara  ou  nym- 
phéa, lepouttoup  \ebampattiy  ou  quelque^ 
autre  signe  saint  relatif  à  la  Lune  oU  à^la 
déesse  Nature  ,  et  ainsi  purifiés  ,  ils  :por-r 
tent  au.  temple  deâ  noix.de  coco,  du  çizi. 
du  lait,  des  fleurs,  du  beurre  et  duipoivre. 
qu'ils  déposent  à, la  porte ,  élevant  lesi^nfiinsi^ 
et  saluant  la  divinité.  En  ce  jour  dejçûne  y 
on  ne  fait  qu'un  .seul.^epajsia près  le  coucheaf 
du  soleil;  on  ne  mange  que  du  riz  cUit ,.  des 
figues  bananes  ,  des  légumes  et  des  frui^  y 
et  on  se,  contente  .de  boire  de  Teau.  Le  lait  v 
le  poisson  :el  les  feuilles.  ^aromatiques^9^.)3Q't 
tel^  ^pnt  défendus  les  jours  de.  jiRÛne  .(,i'}*^ 
Les  dévots  de  Bhagayad[i^  3Ur-tout  les  phv: 


(1)  Les  jeûnes  et  abstinences  des  Brahmes  et  des  GjUnosd*: 
phistes  Tnd^Ds  oat  été  très-célëbri^s  ohfiz  les  Pères  et, autres 
anciens  écri\rains*  Saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Leta^  TertulIieiL 
dans  son  Apologétic^ue  ,  et  Eusëbe  dans  sa  Piéparatibà  £van^ 
géli^ue»  (3 A  parlent  avec  admuatioa^  .    .  -".*;       ^ 

ai./ 
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liOdophes ,  sont  très-attentifs  à  observer  les 
pbdses  et  les  divers  aspects  de  la  lune  dont 
3$' ùfènt  dr*spronôstit*s';  quand  le  soleil  et 
là  liihe  se  côtrvreiit  de  nuages  ,  ils  prédisent 
PéV^nir  par  lès  éclairs.  VaTtaya  cahila  vU 
ayoul  atabayaai  lohîni  pida  vrchaya  ^z- 
gf^^yd  î  V éclair  bîeiiâïre  indique  du  vent^ 
ïe  rouge  sécheresse  ^  et  le  faune  la  pluie. 
^Tontes  les  observatlbhs  astronomiques  et 
*  physiques*  attribuées  â  Zoroastre  ou  Zéra- 
ifaust',  lie  sont  que  dès  observations  natu- 
relles faites  par  les  philosophes  Samanéens 
de  riiide  ,  et  qui  ^s'accordent  parfaitement 
avec  celles  deô  Brabmes  modernes»  (  Voyez 
les  vingt  livres  des  Géoponique&  pu  de  Ta- 
griculture.  )  '  -  '''"-  -'- 
'  â;^  La  troisième  fête  soleranelle  des  In- 
d^ù^'ie- célèbre 'lorsque  la  lune  entre  dans 
ïa  COTsIellatîon  /^roWûrrf/nar,  qui  est  la  si- 
xième dumois  luhâîrè.  Cest  une  fête  pour  les 
femmis*  seules;  te  dieù  Ghîva  ,  d'est-à-dire 
b  m  ,  run  des  nQœs. sacrés  du  âQleâL^brûla 
et  tua  le  dieu  Kamadëva  ou  Gupidon,qui 
]()résidé  à  l'amour  et  aux  plaisirs  des  sens. 
Parvadi  la  Lune,  femme  de  Chiva ,  émue 
de  pitié  pour  la  mort  d'un  û  beau  garçon^ 
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éûnjura  son  époux  de  le  rendre  à  ta  vie  ^  et 
Ghiva  y  consentit  En  commémoration  de 
cet  événement  ^les  femmes  nobles  indiennes 
îeûnent  rigoureusement  y  se  purifient ,  prient 
et  offrent  des  fruits  ,  du  lait  ,  des  fleurs , 
du  riz  et  des  bananes  à  Farvadi ,  pour  la 
remercier  de  la  résurrection  de  Kamadéva , 
qu'elle  obtint  de  Ghiva.  Cette  fable  veut  dire , 
que  Famour  expiré  quand  le  soleil  est  trop 
ardent ,  mais  qu'il  revit  quand  sa  chaleur  est 
tempérée  par  rhumidité  de  Parvadi  ou  de  ta 
lune  9  ou  quand  Thumidité  et  la  chaleur  sont 
à  un  égal  degré.  G'est  pourquoi  la  déesse 
Farvadi  s'appelle  en  samsorit  Haïmapadi^ 
souveraine  de  l'humidité  ou  de  la  tempérar 
ture  humide  ^  propre  à  produire  quand  elle 
est  unie  à  Gbiva  ou  à  la  chaleur  du  soleiL 
G'est  une  de  ces  fables  à^s  Brahmes  et  de$ 
prêtres  égyptiens ,  ini^eniées^ ,  comme,  le  dit 
Diodore  de  Sicile  ^  pour  futilité  générale^ 
Les  Brahmès  voulant  inspirer  à  leurs  femme» 
la  dévotion ,  l'humilité ,  l'obéissance  et  la 
piété  ,  il  fallait  leur  prescrire  des  lustrations, 
des  fêtes ,  des  libations  et  des  sacrifices  par* 
ticuliers.  A  la  fête  de  tirouvadira^  ces  femmes . 
dansent ,  et  leur  dgnse  est  nommée  tiraut 
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padiraaltam.  Plusieurs  d'entr'elles  se  balan-» 
cent ,  ce  qui  m'a  fait  sauvent  penser  que 
la  balan(^'oire  chez  nous  pouïrait  être  un  reste 
des  cérémonies  païennes  relatives  au  culfe 
du«  soleil  et  de  la  lune.  Les  élémens  animés 
par  ces  deux  astres,  selon  les  Indous,  sont 
aghni  ou  lie  feu;  bhou  ou  bhoumi^\a terne; 
gela ,  Teau  ;  vayou ,  Tair  ;  a  gâcha  ,  Téther^ 
ou  l'air  subtil.  Quelques  idolâtres  disent  que 
bhou  y  bhoumi  ou  pradouui  ^  e^est-à'-dire  la 
la  terre ,  est  le  corps  de  dieu';  appou  ou  géla^ 
Feau  ,  sa  langue  ;  aghni  ou  le  feu,  ses  yeux; 
payou  ou  Tair^  sa  peau;  agacha  ou  Téther,  ses 
oreilles.  Ttelte  est  la  grossière  théologie  d'Or- 
phée cité  par  Eusèbe  :  «11  (  Jupiter  )  contient 
»  dans  son  corps  royal  toutes  ces  choses;  le 
»  feu,  Teau  y  la  terre,  Téther,  la  nuit  et  le 
»  jour  :  voir  te  ciel  brillant ,  c*est  voir  sa  tête 
ai  brillante  et  son  visage  majestueux  |  sa  che- 
»  v€lure  dorée  est  formée  de  la  lumière  de 
ïi  plusieurs  milliers  d'astres  ».  Telle  fut  la 
première  et  pitoyable  théologie*  payenne; 
elle  attribuait  à  là  divinité  des  parties  cor- 
porelles d'une  nature  étrange. 

^  4.®  La  quatrième  fête  solemnelle  du  Ma- 
labar ,  appelée  anam ,  se  célèbre  à  la  nou-r 
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Velle  lune  de  septembre ,  époque  de  la  ces» 
sation  des  pluies  ,  qui  ,  dans  ce  pays ,  finis- 
sent Vers  le  dix  de  ce  mois.  C'est  dans  cette 
saison  que  se  renouvelle  la  nature  entière, 
que  les  herbes  et  les  arbres  commencent  à 
germer  ou  à  fleurir;  c'est ,  en  un  mot ,  ce 
qu'est  che2  nous  le  printemps.  Celte  fêle  est 
le  \éritable  commencement  de  l'année  agro-i 
>)omique ,  connue  et  célébrée  des  Egyptiens  et 
des  Hébreux  ;  elle  dure  huit  jours.  Les  mai- 
sons sont  ornées  de  fleurs ,  et  le  sol  couvert 
de  fumier  de  vache ,  animal  consacré  à  Lat- 
chrai ,  Gérés  ou  Vesta ,  et  symbole  de  la 
fejre  et  de  ses  richesses.  Les  idolâtres 
prennent  à  celte  occasion  des.  habits  neufs  , 
jettent  les  vieux  vases  de  terre  ,  et  les  rem- 
placent par  d'autres  tout  neufs.  Les  hommes, 
mais  particulièrement  les  jeunes  gens ,  par- 
tagés en  dçux  troupes ,  ç'attsiquent  tour-à- 
tour,  et  se  tirent  des  flèches,  sans  poiutes 
à  la  vérité,  mais  très- fortes ,  en  sorte  qu'il  y 
a  toujours  ;uii- grand  nombre  des  combat-* 
tans  qui  recjoivent  des  blessures.  Ces  combats 
sont  une  irtiage  des  jeux  consacrés  à  Cérès^ 
et  de  ceux  nommés  jui^enales  ^  qui  étaient 
en  usage  chez  les  Romains.  A  cette  époque^ 
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disent  Ifes  Gentils ,  le  dieu  Vichnou ,  génie 
qui  prend  mille  formes  variées,  vient  vi- 
siter le  monde  et  examiner  s^l  y  manque 
quelque  chose ,  si  les  récoltes  doivent  être 
abondantes ,  et  si  la  terre  est  bien  gouvernée 
par  les  princes.  C'est  pourquoi  Ton  fait  dans 
les  cours  des  maisons  un  grand  dchacrUy 
ou  roue  de  fleurs ,  qui  indique  Fempire  de 
Vichnou  ,  et  le  retour  du  soleil  après  les 
pluies:  cette  roue  est  consacrée  à  cette  di- 
vinité ,  comme  un  symbole  du  gouvernement 
du  monde.  Je  vis  quelques-uns  de  ces  dcha-^, 
cta  de  fleurs  chefz  des  Brahmes  de  Rama;' 
pourata.  L'obélisque  de  la  place  du  Peuple  f 
'  Rome ,  a  plusieurs  de  ces  cercles  qui  y 
thez  les  Egypliehs  comme  chez  les  Indous  > 
étaient  certainement  des  emblèmes  qui  appar- 
tenaient à. la  philosophie  naturelle* 

Pline  (liv.:36  )  dit  à  propos  de  deuxobé- 
Ksques  égyptiens  :  «  Les  inscriptions  de  tous 
i  deux  contiennent  l'interprétation  de  la  na- 
î)  '  ture  :  ce  sont  les  ouvrages  de  la  philoso- 
i  phie  égyptienne  ». 

5.®  Les  autres  fêtes  sont,  i.®  le  chivara- 
in  ou  la  niîit  de  Chiva ,  où  ?e  célèbrent  le» 
phallophorieis  y'oVL  le  cuUe  publie  du  Lin^ 


^      AUX     INDES    ORIENTALES.      847 

gam.  Au  Malabar ,  cette  solemnité  a  lieu  au 
înois  de  mars  ,  quand  le  soleil  entre  dans 
son  dernier  signe  zodiacal ,  savoif,  les  pois- 
sons ou  masya.  Les  payens  des  deux  sexeg 
assistent  à  celle  fête,  qui  ordinairement  se 
célèbre  dans  les  temples  de  Chiva  oxxMaha^, 
déifa  y  et  sur- tout  dans  celui  qu'a  cette  di- 
vinité à  Feiiad' Al  va  au  Malabar.  Les  assis- 
tons ,  après  s'être  lavés  et  purifiés  ,  veillent 
toute  la  nuit ,  chantent  des  chansons  ob-i 
scènes  relatives  au  Lîngam,  font  plus  de 
ceat  tours  autour  du  temple  de  Chiva  ou 
de  (juelque  arbre  sous  lequel  on  a  placé  sa 
statue,  dansant  et  portant  dans  les  mains 
plusieurs  Lîngams  de  bofs  ;  ils  achètent  de 
petits  I  ingams  pour  les  porter  attachés  au 
cou  ou  aux  bras.  Les  cent  tours  autour  du 
temple,  sîg-niBent  la  marche  zodiacale  du 
soleil ,  et  le  Lingam ,  sa  vertu  productrice* 
11."-'  Au  mois  de  décembre .  on  célèbre  la  fête 
dis  cin  ]  frères  Pando  ou  Pandat^a,  qui  fu- 
rent délivrés  par  le  dieu  Krîchna ,  de  l'opr 
piessîon  de  leurs  cousins  appelés  Kaou^ 
rai^a ,   ou    selon  M.  Wilkins ,   Kourou. 

Le  masou  oubaçasa  est  un  jeûne  que  les 
dévots  observent  tous  les  mois  ^  ne  se  nour^ 
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xîssant;  que  d'herbes  ,  de  racines  et  de  fruits  ;, 
ils  croient,  par  ce  jeûne,  se  purifier  et  ob- 
tenir une  transpriigration  heureuse  ,  bonne 
et  sainte.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  fête  de 
là  déesse  Sarasi^adi ,  qui  préside  à  l'harmo- 
nie et  aux  sciences  ,  et  qui  est  en  grande  vé- 
nération parmi  les  Brahmes,  non  plus  que 
dç  certaines  autres  fêtes  de  moindre  impor- 
tance ,  célébrées  par  quelques  congrégations 
on  tribus  particulières.  On  ne  doit  juger  du 
caractère  d'ime  nation  que  par  les  lois,  les 
rites  et  les  uçagès  généraux ,  et  non  pas  d'après 
ceux  de  quélquies  particuliers  (i);  ces  lois 
générales ,  les  iîtés  des  Brahmes  ,  la  généa- 
logie ét.là nature  de  leurs  dieux, les  étymo- 
Ibgies  de  plusieurs  mots  samscrits ,  la  divi- 
sion du  teiiîps  V  les  fàtes  et  le  calendrier  in- 

■*\\  I         ■'      M         '■      ■'■■»«■        ■  ■*  !    J"       — i— i— ■■■■I    ■  I  ■  »■!  Il         I  II         !■         • 

.  (i)  On  doit  plasser  parxniles  fêtes  publiques  des  Brahmes  sur 
leacôteâde  Malabar  et  de  Coromandel  «  la  dédicace  annuelle  def 
temples.  Dans  cet^efêie  qu'on  célébrait  en  Egypte  dès  les  temps 
le»  plus  reculés^  et  qui  se  célèbre  encore  aujourd'hui  à  la  Chine  t 
en  allume  sur  \^%gobouTa  ou  les  tours  plusieurs-  fanaux  ;  c'est 
pourquoi  les  Eurçpéaos  l'appellent  Fête  des  lanternes.  La  fê.te 
du  Dchan^ou  ou  du  buccin  où  le  dieu  Vichnou  souffle  et  cbanlo 
pour  excîtjr  toUte  li  nature  à  la  génération,  est  celle  que  1er 
lifalabars  appellent  Onam^  Le  riz  cuit  dans  du  lait»  que  les 
Tajnouh  appellent  Ponguel ,  j  est  offert  ca  saezi&et  tre»^ 


•  f 
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dfcn,  et  l'architecture  conique  et  pyranlî-; 
dale  dont  l'Inde  est  pleine,  sont  autant  de 
monumens  qui  prouvent  que  c'est  une  na-i 
tion  très-ancienne ,  qui  a  une  grande  conne-^ 
»  xîon  et  analogie  avec  les  Egyptiens ,  les  ChaU 
, dëens,et  les  mages  de  Perse j  les  plus  an- 
tiens  des  peuples  dont  l'histoire  nous  ait 
transmis  le  souvenir.  C'est  cette  conformité 
aussi  étonnante  qu'incontestable ,  qui  a  donné 
lieu  à  M.  Jones  de  dire  qu^il  y  eut  une 
grande  émigration  environ  douze  siècles  avant 
Jésus-Christ ,  et  qiie  le  culte ,  les  sciences , 
les  rites ,  la  i-eligion  ,  et  plusieurs  usages  fu* 
rent  portés  de  l'Egypte  dans  l'Inde» 

Le  P.  Marc  délia  Tomba  rapporte  l'orî-; 
gîne  de  toutes  choses  à  la  Perse ,  et  en  cela 
il  est  du  même  avis  que  M.  Jones,  qui, 
peu  d'accord   avec  lui-même,   après  avoic 


•^mm 


beaucoap  de  prières^  d^aumônes  et  d'aMutîons  matinales  :  la 
peuple  est  coDVoqué  à  ces  cérémonies  par  des  hérauts  du  temp!» 
qui  font  sonner  le  buccin  y  comme  les  anciens  Juifs  sonnaient 
du  cor.  A  la  fête.de  la  déesse  Bhagavadî  9  on  ceint  de  guirlandes 
les-cornes  des  vaehes  9  et  les  filles  oanephotes  eïcistophores  ter-* 
minent  la  fête  en  jetant  des  fleurs  et  du  riz  dans  l^i  rivière»  en 
l'honneur  de  la  déesse  Bhagavadî  ou  la  Lune  qui  préside,  aux 
eaux  j  et  qiiî  par  leur  mojren  fait  germer  Ie«  choses  terrestres* 
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fait  faire  Tnîlle  et  mîlle  marches  dans  tous 
les  sens  à  dlfiférens  peuples  ,  convient   que 
la  langue  sarascrite  est  originaire  de  la  Perse* 
Le  P.  M.  Giorgî  prétend  que  les  Inçlous  doi- 
vent tout  à  la  Grèce.  A  vaut  Alexandi  e  ,  les 
Brahmes  étaieij^t  selon  lui,  des  sauvages  qui^ 
t\e  sachant  rien ,  adoptèrent  aveuglément  la 
langue ,  les  sciences  ,  les  maximes  y  les  dieuif 
et  la  religion  des  Grecs,  Bayer  et  Anquetil  du 
Perron  sont  favorables  à  cette  même  opinion. 
La  vanité  de  quelques  écrivains  grecs,  tek 
-que  Dion  Chrysostôme ,  était  telle  qu'ils  sup- 
posèrent que  les   poésies  d'Homère  avaient 
passé  dans  leur  langue  originale  jusque  dans 
l'Inde,  où  elles  étaient  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde.  Rudbeck,  Zarate,  Verulam, 
Bailly  ,  de  Paw ,  Linnée ,  Buff^n ,  d'Hancar-* 
ville ,  et  Bali  Engel  dans  son  Essai  sur  la 
population  de  l'Amérique,   prétendent  que 
tout  eut  sa  première  origine  dans  l'AtJan- 
tîde  de  Platon  ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  d'ac- 
cord sur  la  situation  de  ce  pays.  Les  uns  le 
placent  entre  l'Afrique   et   l'Amérique,  les 
•autres  dans  la  mer  septentrionale ,  et  M.  Jones, 
en  Perse.  Il    faudrait  des  dissertations  sans 
nombre  pour  réfuter  tant  d'opinions  opposées. 
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io  Douter  de  tout,  et  tout  croire,  ditM.!Ro^ 
»  bertson  dans  ses  Recherches  sur  l'Inde^ 
»  sont  deux  extrêmes  opposés,  où  tombent 
»  souvent  ceux  qui  font  des  recherches  sur 
9»  les  premiers  âges  du  monde  s».  Tous  les  * 
auteurs  que  je  viens  de  citer  doutent  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  favorable  à   leur  système , 
et  aucun  argument  contre  eux  ne  leur  par 
raît  convaincant  ;  mais  ils  oiit  une  crédulité 
sans  bornes  pour  ce  qu'ils  ont  une  fois  ima- 
giné ,  et  veulent  à  toute  force  persuader  aux 
autres  leurs  rêves.  Je  ne  veux  pas   devenir 
leur  disciple ,  ni  partager  des  opinions  aussi 
peu  fondées.  Déjà  M.  Robertson  a  réfuté , 
d'une  manière  assez  victorieuse  ,  les  asser-^ 
tions  du  Père  Kircher  et  de  M.  Jones,  qui 
prétendent  que  le  culte  religieux  et  civil  des 
Indous  leur  fut  porté  par  Sésostris  ou  Sésac, 
roi  d'Egypte.  Les  mots  samscrits  de  toute 
espèce  que  nous  avons  cités  dans  cet  Ou- 
vrage ,  le  nombre  et  la  nature  des  divinités 
indiennes,  et  les    lois,  rites  et   visages  des 
Brahraes  ,  ont  dû  convaincre  tout  lecteur  atr 
tentif,  que  la   nation  indienne,  si   on   ea 
excepte  un  petit  nombre  de  yilles ,  n'a  riea 
pris  des  Grecs.  Les  Brahnaes  détestaient  mâm^. 
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cette  nation.  Rien  de  plus  vil  gi^un  Grec  j 
est  un  ancien  proverbe  des  Brahmes ,  comme 
l'a   très  -  bien   remarqué  M,  Jones.  Il  était 
presque  impossible  que  le  culte  ,  la  langue  et 
les  mœurs  des  Grecs  exerçassent  une  grande 
influence  sur  une  nation  ancienne  et   aussi 
attachée  à  seS  habitudes  que  les  Indiens,  dans 
le  court  espace  de  temps  que  dura  la  domi- 
nation d'Alexandre   sur  une  petite  partie  de 
rinde,  qu'il  dévasta  plutôt  qu'il  ne  la  gou- 
verna.  Les  Indous  n'ont  pas  adopté  le  cqlte, 
les  rites,  les  dieux, les  lois  et  les  usages  des 
Tartares  et  des  Arabes ,  qui  certes,  ont  do- 
Qiiné  plus  long-temps   dans  T Inde ,  et    qui 
y  ont  eu  ,  sans  comparaison ,  des  établîsse- 
mens  plus  puissans  et   plus   nombreux  que 
n'y  en  eurent  jamais  les  Grecs.  Pausanias, 
Diogène  Laerce,  Lucien,  Ammien  Marcellin, 
et  autres  écrivains  Grecs  et  Latins  attribuent 
aux  Brahmes  l'origine  de  la  philosophie  et 
des  sciences,    et  disent,  en  termes  exprès, 
que  de  l'Inde   elles  passèrent  en  Egypte  et 
en  Perse.  Il  en  faut  donc  conclure  que  cette 
nation  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée, 
et   qu:e  la   conformité    qui  existe  entre  ses 
dogmes,  ses  rites,  ses  lois  ^  ses  usages  et  se& 
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mœurs,  avec  ceux  d'autres  nations  âncîenneSj^ 
prpvîent  d'une  source  commune ,  des  descpn«^ 
dans  de  Noé,  et  des  propagateurs  du  genre 
faunîain.  Maïs ,  où  fixer  ce  berceau  du  genre, 
humain  ?  où  placer  cette  première  source  et 
origine  du  culte  ,  des  lois,  des  sciences  et  des 
mœurs  si  uniformes  chez  des  nations  aujour- 
d'hui si  éloignées,  si  différentes,  si  enne- 
xnies  et  si  divisées  entre  elles  ?  Lorsque  Moïse 
parle  de  la  première  dispersion  des  enfans 
de  Noé,  après  que  l'arche  se  fut  reposée 
sur  les  montagnes  que  la  paraphrase  chal- 
daïque  appelle  monts  Gordou  ou  du  Cur- 
distan  ,  il  s'exprime  ainsi  :  »  Toute  la  terres 
»  parlait  la  même  langue  ;  (  les  hommes  ) 
}»  étant  partis  de  l'Orient ,  trouvèrent  une 
»  plaine  dans  la  terre  de  Sennaar,  et  habi- 
»  tèrent  là  ».  La  version  grecque  dit  :  »  Et 
»  il  y  avait  une  langue  pour  toute  la  terre 
»  et  une  voix  pour  tous  ;  et  il  arriva  qu^é-; 
y  tant  partis  des-  pays  orientaux  ,  ils  trou-- 
»  vèrent  une  ptaine  dans  la  terre  de  Sen- 
»  naar ,  et  ils  y  habitèrent  ».  Ainsi  les  petits 
enfans  et  les  arrière-petits  ênfans  de  Noé ,  que 
lès  Indous  appellent  Manou  Nahoucha ,  vin-, 
rent  de  l'Orient ,  c'est-à-dire  du  Levant.  On 
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demande  comment  il  se  peut  que  le  mont 
Ararat ,  sur  lequel  Tarche  de  Noé  s'arrêta , 
soit  à  Torlent  de  la  plaine  de  Sennaar ,  ou 
de  la  terre  de  Babel ,  puisque  l'Arménie 
même  où  est  le  mont  Ararat  »  est  située  au 
Eeptenjrion  de  Sennaar.  Au  chap.  8  de  la  G^ 
nèse ,  il  est  4ît  •  »  L'arche  se  reposa  le  sep- 
»  tième  mois ,  le  vingt-septième  jour  du  mois^ 
»  sur  les  montagnes  d'Arménie  »•  Toutes  le* 
cartes  géographiques,  anciennes  et  modernes, 
placent  l'Arménie  au  nord,  et  non  pas  au 
levant  d;?  la  terre  de  Babel.  L'Arménie ,  dont 
parle  Moïse,  était  donc  plus  étendue  que 
celle  d'aujourd'hui ,  et  comprenait  par  con- 
séquent la  Parthîe*  ou  le  Gurdistan ,  qui 
€st  au  levant  de  la  terre  de  Babel  ou  delà  Ba- 
bjlonie  appelée  aujourd'hui  Bagdad.  Depuîi 
le  déluge  jusqu'à  l'élévation  de  la  tour  de 
Babel ,  il  s'écoula  environ  deux  cent  soixante- 
dix  ans,  qui  se  passèrent  ou  à  venir  du 
lie  vaut  vers  les  plaines  de  Sennaar,  ou  à  y  sé- 
journer après  s'y  être  rendus  de  l'OrienU  II  faut 
donc  conclure  que  ce  premier  peuple  vécut 
plusieurs  années  dans  les  montagnes  de  la 
Parthîe,  appelées  parla  paraphrase  chaldaVque 
tnonts  dg  Gordou ,  et  par  les  modernes ,  C!ur- 
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tlislan^  Les  vallées  et  les  plaines  ne  sé- 
chèrent pas  de  sitôt,  et  les  hommes  qui,  après 
tnème  que  Teau  s'en  fut  écoulée ,  avaient  le 
souvenir  du  déluge  si  récent ,  en  craignaient 
le  retour.  Le  Gurdistan  est  une  chaîne  de 
montagnes  qui  fait  partie  du  mont  Taurus, 
auquel  appartient  aussi  Tlmaiis  ou  Himala 
des  Indous ,  que  les  Grecs  et  Pline  nomment 
souvent  Emodus  par  corruption  dHKérfiadi^ 
TDot  indien  qui  signifie  ces  mêmes  monta- 
gnes ai  Himala  ou  Tlmaiis  des  Grecs.  (  Voyez 
la  Grammaire  et  le  Dictionnaire  de  la  langue 
curde,  par  le  P.  Maurice  Garzoni  domi- 
nicain ,  ex  -  missionnaire  du  Gurdistan ,  îm- 
,  primés  à  Rome  en  1787  ,  et  le  second  vo- 
lume de  la  Géographie  ancienne  abrégée  de 
d'Anville.  )  Pline ,  liv.  6.^^  de  son  Histoire 
naturelle,  dit:  »LesSuarnes  et  le$  Vallès, 
»  peuples  indomptés  ,  exploitent  des  mines 
I»  d'or  situées  dans  les  monts  Gordiens ,  depuis 
»  les  portes  du^Gaucase»;  et  quelques  chapitres 
plus  loin,  parlant  des  montagnes  septen- 
trionales de  rinde ,  il  ajoute  :  »  Ulmaûs , 
»  VEmode  et  le  Paropami^e  *(;  Parçada  ,en 
»  langue  samscrite);  tous  faisant  partie  du 
»  Caucase,  sô  joignent  ensepiblp;  l'Inde  qyi 
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n  est  au  bas  de  ces  montagnes ,  forme  une 
9  plaine  immense  ».  Le  Caucase  de  Pline  ^ 
dans  ce  dernier  passage,  est  le  Caucase  In- 
dien ,  et  non  pas  le  Scythe ,  qui  en  est  très- 
différent  et  est  beaucoup  plus  au  nord  ;  celui 
du  premier  passage  est  le  Caucase  Scythe.  Mais 
toutes  ces  montagnes  forment  une  chaîne  avec 
le  mont  Himala  ou  Tlmaus  îndîçn ,  qui  par- 
court toute  l'Inde  du  nord  au  sud,  et  là 
divise  en  deux  parties  presque  égales.  Cette 
chaîne ,  qui  finit  au  Cap  Comorin  ,  s'appella 
les  Ghâtes.  Polybe ,  dans  son»  dixième  livre, 
décrit  la  magnificence  et  les  trésors  de  l'an- 
tique ville  d'Ecbatane  dans  le  Curdistan, 
aujourd'hui  Tauriz.  Ecbaïane  était  le  séjour 
^'été  des  rois  Médes  ou  du  Sirvan ,  qui  pré* 
cédèrent  les  rois  Farthes  ou  du  Curdistan , 
pays  où  habitait  le  peuple  que  Pline  appelle 
Cordyaei  ou  CVïrd//cAz, aujourd'hui  Cordes 
pu  Curdes.  Xénophon ,  dans  son  expédition 
de  Cyrus ,  parle  des  montagnes  du  Cur- 
distan ou  Carduchii;  et  les  éditeurs  d'Ox- 
ford^ dans  la  table  géographique  jointe  à 
l'ouvrage ,  disent  expressément  :  »  Dans  les 
n  monts  Carduchii Qqûi sont  les  montagneis 
f  Gordou    ou   du  Curdistan  de  la    para^ 
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»  phrase  chalda'ique) ,  qui  touchaient  proba- 
m  blement  au  Taurus ,  ou  en  sont  une  partie^ 
»  s'arrêta  l'arche  de  Noé»  si  Ton  en  croît 
1^  les  opinions  bien  fondées  de  plusieurs  sa* 
m  vans  (i)  ».  C'est  donc  des  montagnes  du 
Curdistan,  qui  sont  une  prolongation  des  mon- 
tagnes Indiennes  appelées  par  les  Brahmes 
Simula  ou  Hemadi^  et  par  les  Grecs  et  les  La- 
tins Imaiis  ou  Emodii*montes ,  que  le  genre 
humain  commença  à  s'étendre  un  et  deux  siè- 
cles après  le  déluge.  C'est  ici  qu'on  doit ,  ce 
semble  ,  placer  le  berceau  .  des  premières 
sciences  et  des  rites  grossiers  des  premiers 
peuples  y  du  culte  du  soleil  et  de  la  lune , 
des  premiers  essais  de  l'architecture ,  et  de 
plusieurs  mots  qui  se  retrouvent  dans  les 
langues  différentes  ,  et  qui  alors  étaient 
communs  à  tout  ce  peuple  primitif,  puis- 
qu'il n'j  avait  qu'un  seul  idiome.  Tous  les 


(i)  Sainl-Epîphane ,  livre  lA  contre  les  hérésies,  s'exprima 
ainsi  s  «  Après  le  déluge  ,  Tarche  de  Noé  s'étant  arrêtée  dans 
n  les  monts  d*Ararat  au  milieu  de  l'Arménie  et  de  la  terre 
f»  des  Gardiens  (  qui  est  la  Carduchie  ou  le  Curdistau  )  sur  la 
m  montagne  nommée  Lubar,  ce  fut  là  le  premier  séjou^  des 
ft  hommes  échappés  au  déluge  n.  C'est  donc  des  monts  di& 
Çurdistan  que  le  genre  Itaniaia  l'est  répandu  sur  la  terre. 
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Brahtnes  avec  qui  j'ai  ^u  des  entretiens, 
m'ont  confirmé  que  leur  origine ,  leurs  pre- 
taièrâ'  fondateurs ,  et  leur  religion  primitive, 
venaietit  d^s  monts  Hîmala  ,  monts  Jroids , 

'«nsi  nommés  de  himma  froid  et  rnalck 
toontagrie,  qui  séparent  l'Inde,^ de  la  Bao- 
triane  et    du    Curd:istan  ,    pays  hérissé    de 

^montagnes  très-hautes  et  escarpées  ,  qui  ne 
formant   qu'une  chaîne  avec  le  mont  Imaûs 

~  ou  Himala.  Les  Brahmes  se  tournent  ver» 
ces  montagnes  quand  ils  font   leurs  prières 

•  eh  particulier  ;  ils  prétendent  que  Chiva  et 
son  épouse  Pârvadi  y  ont  une  demeure.  Le 
P.  Constantin  d'Ascoli, dans  ses  Renseignement 
sur  le  Népal,  dit  en  parlant  d'Himala  :  «  Le 
n  grand  mont  appelé  Himaloe  (  Himala  ) , 
iti  lieu  delà  naissance  de  Mahadé  va  et  Parvadi , 

■p  et  séjour  de  contemplation  pour  ces  di- 
»  vinités  ».  L'Amarâsinha  l'appelle  mont 
éHoTy  mont  des  dieux.  (Voyez  Bayer,  His- 
toire du  Royaume  grec  de  Baclriane^. 

On  ne  finirait  jamais*  si  on  voulait  répéter 
toutes  les  fables  que  Ijes  Indous  racontent  sur 
cgs  montagnes.  Us  disent  que  ce  mont  ne  fut 
pas  tout  entier  couvert  des  eaux  du  Praleytt 
ou  du  déluge  j  et  il  est  ainsi  représenté  dans 
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fin  tableau  indien  du  musée  du  cardinal 
Borgia  ,  à  Velletrî  ,  que  j'aî  publié  dans 
mon  Systemà  hràhmanicum ,  pL  ix  c.  C'est 
pourquoi  ils  croient  que ,  des  monts  Hîmala , 
l'espèce  humaine  se  répandit  sur  la  terre  ; 
qu'ils  ont  été  le  refuge  des  hommes  ,  et  le 
berceau  du  gfenre  humain  (i).  Cette  opinion 
indienne ,  que  le  genre  humain  desceiîdit 
des  montagnes  du  Curdistan  ou  d'Himafe 
où  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée ,  est  très^on- 
forme  à  la  Bible  et  à  la  paraphrase  chal- 
daïque ,  et  mérite  d'être  préférée  à  celle  du 

• 

prêtre  égyptien  dont  parle  Platon  dans  son 
Timée  :  «  Quand  les  Dieux  effacent  les  crimes 
u  de  ia  terre  par  un  déluge  i'eaiix ,  les 
p  pâtres  et  les  vacliers  qui  habitent  le  som- 
»  met  des  montagnes ,  échappent  à  ce  dan* 
9  ger.  »  C'est  donc  de  l'Asie  ,  c'est-à-dire  des 


(i)  Quelques  écrivains  cités  pnr  Lipemus  dans  son  Ourrag* 
sur  la  navigation  des  vaisseaux  dé  Saiomon  à  Ophir,  ont  in* 
diqué  le  mont  Himala  ,  ou  rimaât  Indien ,  pour  le  lieu  oà 
s'arrêta  l'arehe  de  Noé.  Mais  Berose  ,  St.-Efiphane9  Josephe  p 
Kicolas  deDamaSy  BertholdNihusiuSy  Barthelemj  TAnglait 
et  autres  soutiennent  que  l'endroit  où  elle  se  fiia  fut  les  monts 
du  Curdistan  {montes  Goridaiy  Cordais  Cordii^  Cordai 
seu  Carduohii)^ 
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monts  Gordou ,  ou  du  Gurdîstan ,  et  du 
mont  Himalay  que  soi  tit  le  premier  peuple 
postérieur  au  déluge ,  et  cp  fut  de  là  que 
s'étendirent  le  sabéisraeoulecultedes  planètes , 
.les  rites  grossiers  ,  l'architecture  conique  et 
pyramidale  consacrée  au  soleil,  les  temples 
moukaWattam  ou  en  forme  de  demi -lune, 
les  premières  lois  de  Noé  ou  de  Manbu  Na- 
boucha  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  et 
enfin  les  premières  sciences  indispensables 
aux.  hommes  )  l'asironomie  ,  l'agriculture, 
la  botanique  ,  et  la  science  de  bâtir  des 
maisons  suivant  le  climat  et  la  position  d'un 
peuple.  Il  y  a  un  très -beau  passage  d'Eusèbe, 
dans  la  Préparation  Evangélique ,  relatif  aux 
premiers  hommes  qui  vécurent  immédiate- 
ment après  le  déluge  ;  le  voici  :  a  Chacun  peut 
»  comprendre  aisément  que  les  hommes  pri- 
»>  mitifs  n'avaient  ni  temples  ,  ni  idoles  , 
»  puisque  non-seulement  ils  ne  savaient  ni 
»  peindre  ,  ni  sculpter ,  mais  qu'ils  ignoraient 
30  même  l'art  de  bâtir.  Il  n'était  pas  ques- 
»  tion  parmi  eux  de  dieux  et  de  héros,  tels 
»  que  Jupiter,  Saturne,  Neptune,  Apollon, 
»  Minerve ,  Junon  ,  Bacchus  ,  Hercule ,  et 
^  tant  'd'autres  dont  les  noms  innombrables 
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»  frappent  aujourd'hui  l'oreille  des  Grecs  et 
M  des.Barbares.il  est  prouvé  d'ailleurs,  non 
»  par  nos  raisonnemens ,  mais  par  les  té-  ' 
»  moîgnages  qu'ils  nous  fournissent  eux- 
»  mêmes ,  qu'ils  ne  connaissaient  aucun  bon 
»  ou  mauvais  génie  ;  mais  qu'ils  se  bornaient 
»  à  rendre  des  honneurs  divins  aux  corps 
»  célestes,  non  pas  en  leur  immolant  des 
»  victimes ,  mais  en  brûlant  des  herbes  en 
»  leur  honneur  :  ce  qui  est  confirmé  par 
9>  l'autorité  infaillible  de  l'Ecriture,  qui  dit 
»  que  tous  les  peuples  ,  à  l'exception  des 
»  Juifs ,  ont  adoré  les  corps  célestes,  (i)  » 
De  sorte  que  les  astres  furent  les  première 
divinités  des  hommes  ;  et ,  s'ils  ont  été  les 
premiers  dieux,  sans  doute  les  premiers  simu- 
lacres ,  les  premières  peintures  ,  les  premiers 
symboles ,  et  les  premières  statues ,  furent 
ceux  qui  représentaient  ces  mêmes  corps 
célestes  et  leurs  propriétés.  Cet  usage  se 
conserve  encore  dans  l'Inde  ,  comnle  il 
s'était    maintenu   en  Perse,  jusqu'au  temps 


(i)  Le  culte  .lu  Soleil ,  du  Feu  ,  de  la  Terre  et  de  l'Eau  se 
conserva  en  Por^e }  usqu'an  temps  de  Jujtînîea  etBélisake.  Voyes 
Frocope  ,  cUïip.  24  de  la  guerre  des  PerseSm 
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de  Justînîen.  Je  n'ignore  pas  que  quelques 
hellénistes  modernes ,  qui ,  sachant  fort  peu , 
veulent  tout  critiquer,  combattront  mes  as- 
sertions; mais  on  peut  appliquer  à  ces  hommes 
les  vers  de  Ronsard  : 

L'un  lit  ce  liyre-pour  apprendre  ^ 
L'autre  le  lit  en  envieux  : 
Il  est  bien  aisé  de  reprendre  , 
Mais  mal-aisé  de  fa'**"  t^-^t. 
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:      C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Musique ,  Poésie ,  Architecture ,  et  autres 

Sciences   des  Indous. 

JuA  poésie,  parmi  les  Orientaux,  est  une 
science  qui  remonte  à  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. Le  livre  de  Job  est  rempli  de  méta- 
phores ,  d'allégories  et  de  traits  sublimes, 
dans  le  style  oriental.  Avant  que  l'art  d'écrire 
existât ,  les  Hébreux  chantaient  déjà^  leurs 
hymnes,  et  les  Amorrhéens  possédaient  un 
poème  en  l'honneur  de  Sehon^  comme  l'observe 
Moïse,  f  Nombres  ,  chap.  21.  )  Il  ne  doit  donc 
pas  paraître  étrange  que  les  Indous ,  peuple 
policé  dès  les  premiers  siècles  du  monde  , 
aient  conservé  des  poèmes  anciens  à  la 
louange  de  Rama  et  de  Krichna  leur» 
dieux.  Quelques-uns  sont  des  chants  guer- 
riers où  l'on  décrit  les  entreprises  et  les  con- 
quêtes du  dieu  Rama  ou  Bacchus  jeune  ^ 
dans  l'Inde  et  dans  l'île  de  Lança  ou  Geylan  ^ 
et  l'on  chante  le  courage  des  premiers  héros  , 
guerriers  et  combattans  indiens.  On  j  loua 
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ramour  de  la  patrie ,  et  l'on  vante  les  vertus 
des  premiers  peuples ,  et  l'ancien  bonheuv 
de  l'Inde.  Tous  ces  tableaux  sont  propres  à 
enflammer  les  âmes  et  l'imaginatltm  du 
peuple,  à  lui  inspirer  le  courage  et  l'estime 
de  son  pays,  et  à  nourrir  en  lui  les  senti- 
mens  d'attachement  et  d'obéissance.  Arrîen, 
dans  l'Histoire  indienne ,  et  Q.  Cui  ce  ,  ont 
remarqué  que  les  anciens  Indous  chantaient 
leurs  poésies;  et  Slrabon  dit  que  leur  mu- 
sique  était  bacchique  ou  relative  à  Bacchus. 
«  Ce  sont  des  rites  bacchiques ,  dit-il ,  de  porter 
»  la  tunique  et  la  mitre ,  de  se  parfumer  et  * 
»  se  couronner  de  fleurs  ,  de  précéder  le 
»  Roi  avec  des  tambours  et  des  clochettes,  » 
En  effet ,  la  musique  indienne ,  même  au- 
jourd'hui, est,  ou  purement  bacchique,  ou 
pastorale.  Les  Kchettrias  ou  militaires  se 
servent  de  la  première  ;  la  seconde  enflamme , 
encourage  et  instruit  les  Vaychyas  ou  agri- 
culteurs et  les  bergers;  deux  tribus  ou  classes 
d'hommes  qui  sont  l'appui  de  l'état. 

Voici  quelques   essais  de  ces  poésies  ,  en 
langue  samscrite  et  malabare. 

Chant  guerrier  en  smmscrit, 
«  Celiii  qui  dompta  les  atmées  ec  les  éléphans  ^  qui  yaîoquîl  touf 
91  les  obstacles  ; 
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«  Celui  qui  porta  son  épouse  en  triomphe ,  le  maître  de  la  lune  ; 
91  Celui  qui  diï^sîpa  les  monstres  nocturnes  ,1e  Bfighava  (Rama  ) 

n  vic'Orieux  ; 
»  Qu'il  soit  adoré  tous  les  jours  avec  dévotions  que  le  Seigneur 

»  soit  adoré  ».  , 

Chant  guerrier  en  langue  malabare» 

M  J  e  commence  à  chaa  ter  les  entreprises  de  l'antique  personnage^ 
n  Du  Dieu  Vichnou  >  Seigneur  né  de  Ja  famille  de  Raghou  ; 
»  Et  pour  que  je  puisse  les  réciter  avec  dévotion  j^ 
fi  O  toi  9  Hari  Rama  ^  inspire-moi  des  vers  heureux» 

n  Les  trois  mondes  |  les  Dieux  ,  et  nous  autres  hommes  mal« 

»  heureux  y 
n  Nous  sommes  tombés  sous  la  main  de  feu  de  Ravana  Roi 

it  des  Géans. 
M  O  toi ,  Hari  Rama  >  qui  es  assis  sur  la  mer  de  lait  y 
»  Délivre-nous  ^  puisque  nous  t*adorons  prosternés  à  tes  pieds* 

99  Tue 9  tue,  ô  Madhava^  tue  le  géBni' Madhou. 
n  O  Dieu  Vichnou ,  qui  guerroies  comme  la  nue  chargée 

n  d'orages  , 
M  Délivre-nous  ^  délivre  le  monde  de  cet  enfer  ; 
»  A  toi  seul>  Seigneur  du  monde  >  louange  et  adoration  «t. 

Ce  chant  est  adressé  au  dieu  Vîchnou,^ 
dans  sa  sixième  apparition  ,  sous  la  fornoie 
de  Hari  Rama  ou  Baccbus  jeune.  Madhat^a 
est  le  nom  de  Vichnou ,  comme  époux  de  la 
déesse  Ma  ou Lakchmi;  c'est-à-dire,  la  grande 
déesse  ou  la  Terre.  Dans  cette  sixième  appa-» 
rition ,  il  épousa  la  déesse  Sida ,  ou  l'Ariadne 
des  Grecs  ^  et  U  combattît  Raçdna  ^  dieu  de  k 
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nuît  et  des  géans  monstres  nocturnes  qui 
hdhiiaient  Lança j  ou  l'île  de  Cejlan.  Madhou 
était  un  des  principaux  ennemis  de  Vichnou, 
et  ami  de  Ravana  (i).  Dans  ses  trois  pre- 
mières apparitions,  le  dieu  Vichnou  ,  ame 
du  monde ,  joue  le  rôle  d'un  génie  qui  pré- 
sidait aux  eaux ,  et  qui ,  lors  du  déluge  uni- 
versel, préserva  le  Monde  de  sa  destruction 
totale  :  ici  il  paraît  comme  l'esprit  qui  régit 
le  soleil  et  qui  triomphe  des  ténèbres  et  de 
}a  nuit. 

Autre  Chant  en  langue  malabare  (  FI.  X.  bis.  ) 

91  G  toi  »  jeuDe  perroquet  (2)  ,  couronne  des  hommes  et  bijou 
9)  de  grand  prix  ,  dis  9  ah  !  dis  les  nobles  entreprises  du  dieu 

(i)  Ploutos  signifie  biens  ,  richesses  ^'c^est  pourquoi  le  dieu 
plu  ton  qui  préside  aux  richesses  est  aussi  le  Dieu  des  tënëbres, 
(  Voyet  les  notes  au  chap.  10  du  4.^  H^re  de  la  Cité  de  Dieu 
de  St.- Augustin.  ]  Rovana  7«ut  dire  président  de  la  nuit  et  des 
ténèbres  ;  c'est  un  mot  composé  de  Ra  ou  Ratri  nuit,  et  Vana 
gouverneur*  Ainsi  le  fameux  roi  de  l'île  de  Saïlon  ou  Cejian  , 
si  céiëbre  dans  les  poëqies  Indiens^  est  un  monarque  fabuleux» 
ou  pluton^  que  les  Brabmes  ont  placé  dans  Tîle  de  Cejlaib  très- 
riche  en  pierres  précieuses  ,  en  or ,  en  argent  9  en  ivoire  et  en 
perles.  Il  est  donc  démontré  que  les  guerres  de  Hama  ou  Baccbut 
Indien  sont  fabuleuses ,  ainsi  que  l'avaient  déjà  remarqué  Arrieui 
et  Strabon  dam  le  quinzième  livre  de  sa  Géographie. 

(2)  Le  perroquet,  le  cheval  y  Pantilope,  Téléphant^  le  san« 
glier  ,  la  vache  ,  le  cygne ,  l'escarbot  nominé  vanda  ,  Tépervier 
vou^e  au  cou  bUno  nommé  g'aroudha  ,  monture  de  Vichnou  , 
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«  Xhrîchna;  porte  dans  nos  coiurs  les  délices  et  le  pliîsir  par 
•  tes  chants  ;  écarte  loin  de  notre  ame  les  chagrins. 

9»  O  hel  oiseau  ,  si  tu  nous  racontes  ces  nobles  entreprises» 
n  nous  te  ferons  rafraîchir' avec  du  lait  doux,  du  sucre  et  det 
«*  bananes  y  en  te  préparant  arec  toutes  ces  choses  un  mangfr 
9>  délicieux;  alors  tu  t'asseoirai,  et  tu  coBiiDenceras' à  eooter 
«  ton  histoire. 

»  Peut-être  que  non  ,  que  tu  ne  te  souvient  plus  oomment 
»  Krichna  était  assis  sur  le  char  d'Arjouna  fils  du  Dieu  des 
99  Dieux  (  du  Soleil  )  et  Prince  du  Ciel  ?  Récite  ,  6  chanteuse  , 
n  ees  entreprises,  poucque  la  pureté,  la  dévotion  et  le  saint 
n  contentement  s'enflamment  en  noua. 

»  Les  Géans  »  race  horrible  et  d'une  force  invincible ,  aussi- 
91  tôt  après  leur  naissance  dans  ce  monde  ,  devinrenf  féroces  «t 
n  cruels.  Ils  occupèrent  la  terre  et  furent  pour  elle  comme  un 
9»  fardeau  insupportable.  Pour  les  combattre  et  les  exterminer  , 
9»  un  Dieu  ,  le  premier  Dieu  ,  le  Dit u  Kriehna  parut  et  leur  fil 
9»  la  guerre  9t. 


«t  quelques  autres  animaux  sont  vénérés  dans  l'Inde»  maïs  p«r^ 
dessus  tous  la  vache  qui  est  l'objet  d'un  culte  aussi  singulier 
qu'extravagant.  Ces  animaux  parlent  souvent  dans  les  poèmes 
indiens ,  parce  que  la  nation  croyant  k  la  lransmigra4ion  des 
•mes ,  on  suppose  que  les  animaux  peuvent  anuoncer  l'avenir  et 
sont  capables  de  raisonnement.  D'ailleurs  Vichnou  est  apparu 
sous  la  forme  de  plusieurs  animaux,  comme  quelques  Dieux 
Egyptiens  sous  celles  d'un  bœuf,  d'une  vache  otf  d'un  f^rvier% 
Le  paganisme  insensé  de  l'Egypte  et  de  l'Europe  est  rempli  d« 
ces  métamorphoses  ;  on  en  voit  des  milliers  d'exemples  dans 
Homère  ,  dans  Ovide  >  etc.  Dans  ce  chant  on  introduit  on 
jeune  perroquet  femelle  qu^on  nomme  en  samscrit  Chicho»  et 
Chouga  Tarounni^  et  en  langue  malabare  Tatta*  Le  perroquet 
«al  Temblême  ds  Sarasvadi  ^  déesss  de  P^loqueiue, 
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Ces  vers  indiens  sont  très-beaux  ;  là  poésie 
en  est  coulante,  facile,  pleine  de  voyelles, 
pressée,  et  figure ,  pour  ainsi  dire  ,  la  marche 
d'une  armée.  Comme  ce  vers  d'harmonie 
îmitative  de  Virgile, 

Quadrupedar.té  putreni  sonîtu  quatit  ungula  campum ^ 

elle  peint  le  bruit  et  le  mouvement  des  armes* 
Le  premier  vers  de  chaque  stance  de  ce 
chant  malabar  contient  dix -huit  syllabes 
ou  pieds,  que  l'on  nomme  /7a. /a  ;  le  se- 
cond en  a  douze.  L'air  du  chant  est  vif  et 
modulé  entre  la  haute  et  la  basse.  L'har- 
monie  tombe  sur  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières syllabes  du  vers,  et  presque  jamais 
sur  la  fin  ;  ce  qui  est  contraire  à  la  poésie 
des  Euiopéans  qui  mettent  la  rime  à  la  fin 
du  vers. 

Le  chant  samscrît  que  nous  avons  rapporté, 
a  quinze  pada  dans  chaque  vers.  Il  y  a  plu- 
sieurs  autres  espèces  et  formes  de  vers ,  les 
uns  plus  Ipngs  et  les  autres  plus  courts  ;  il 
en  est  de.  mêlés ,  dont  les  premiers  ont  quinze 
et  les  seconds  quatorze  syllabes;  on  les  nomme 
parva ,  et  non  pas  porb ,  comme  le  dit  An- 
quetil  du  Perron.  Les  vers  pareils  à  ceux  que 
nous  appelons  léonins  ,  c'est-à-dire  qui  sont 
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timés  au  commencement  et  à  la  fin,  sont 
samkirtana. 

Presque  tous  les  livres  indiens  sont .  écrits 
en  vers.  L'astronomie ,  la  ^nédecine ,  This- 
toire ,  tout  se  chante.  Le  chant  .public  est 
toujours  accompagné  d^instrumens  :  ce  qu'il  y 
a  de  plus  bizarre^,  ce  sont  les  noms  de  leurs  sons 
ou  voix.  Leur  musique  en  a  six  :  i  .^chalja^  voix 
de  paon  ;  2.°  nichada  ,  voix  d'éléphant  ;  3.® 
irszoubhaj  voix  de  hœuï\4^^gandhara,  voix 
dé  brebis;  5.^  madhyama,  voix  de  Toiseau 
appelé  anilpakchi;  6.^  dheh'ada,  voix  de 
cheval  (  i  )•  Ces  voix  sont  accompagnées  du 
péroumpara  ou  grand  tambour ,  du  toudi 
ou  petit  tambour,  de  deux  kouchel  pu  cla- 
rinettes ,  d'une  cymbale  de  cuivre  qu'op  frappe 
avec  une  baguette  de  fer,  et  de  deux  petites 
timbales,  ou  plats  de  cuivre  ou  de  laiton.  On  y 
ajoute  le  son  des  cornes  de  bœuf ,  je  b^tfe- 
xnent  des  mains,  la  voix,  tantôt  douce,  tantôt 
aigre,  tantôt  haute  et  tantôt  basse,  tantôt  ha-- 


^k« 


(i)  Il  parait  que  ces  mets  répondent  à  ootre  haute  ^  bas^p 
/^nor^^cte.  Le  chant  Malabar  que  vous  avonii  noté  en  lignes 
de  notre  musique  Européane^  donnera' au  kctenr  une  Idée  UW 
chan^  jlfis  p^ëo^ei  IndÎ9iif*   • 

Tome  IL  24 
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sale  et  tantôt  fortement  battue  contre  les  dents 
ou  modifiée  par  le  mouvement  accéléré  de  la 
langue.  Tout  cela  est  vraiment  bacchique  et 
militaire,  et  exprime  les  combats  et  le  tumulte 
des  guerres.  Les  poésies  pastorales,  au  con-- 
traire,  sont  plus  douces,  plus  tendres  et  plus 
langoureuses  (i).  Celles-ci  décrivent  la  vie 
pastorale  du  dieu  Krichna,  comme  les  chants 
guerriers  représentent  les  combats  du  dieu 
JRfàrha,  et  souvent  les  guerres  du  même  Krich^ 
na  pour  les  cinq  frères  Pando  ou  Pandat^a  , 
et  contre  leurs  cousins  Caourava.  Le  Ra^ 
mayana^  poëme  épique  célèbre  dans  toute 
rinde,  contient  les  guerres  de  Ramaj  et  le 


(i)  Les  poésies  pastorales  et  toute  la  vie  du  dieU'Krichna,' 
te  chantent  au  son  de  la  vinna  ou  cithare  9  du  kinnora  ou 
clavecin >  du  vcyanacol  ou  flûte  9  et  du  dchoura,  qui  est  une 
sorte  d'instrument  composé  de  deux  citrouilles  attaebée« 
à  "une  espèce  de  guittare.  Les  premiers  Grecs  avaient  uno 
musique  analogue  à  celle-ci  :  <  Notre  musique ,  ^it  Platon  y 
9  était  alors  divisée  en  différentes  espèces,  et  il  jr  e^n  avait 
»  une  consacrée  aux  chants  dont  l'objet  était  d'appaiser  les 
»  Dieux,  ou  aux  hymnes.  (On peut  comparer  à  ces  hymnes^ 
les  poésiea  sacrées  contenues  dans  l' Amarasinàa  »  qui  sont 
composées  des  noms  on  épi  thè tes  des  divinités  indiennes  liés 
•t  attachas  les  nos  aux  autres  9  à  la  manière  des  hymnes  d'Oc*' 
phée).  c  Uiie  au|r^  espèce  directeneut  opposée  à  la  pfeiiuèfe]^ 


< 
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JTouàhichtiTa'^vijéa  i  autre  poëme  ëpîque 
samscrit  très-estimé,  raconte  les  entreprises 
guerrières  de  Krichna. 

Ce  poëme  deviendra  intelligible  pour 
celui  qui  voudra  se  donner  la  peine  de  lire 
dans  les  Recherches  historiques  et  géographi- 
ques sur  rinde,  les  remarques  de  M.  Aor 
quetil  du  Perron  sur  la  traduction  du  Bha- 
gavat-Guita  par  M.  Wilkîns ,  et  le  Mémoire 
sur  la  chronologie  indienne ,  dans  le  second 
volume  des  Recherches  Asiatiques  de  Cal- 
cutta. J^ai  traité  au  long  de  cette  guerre, 
dans  mon  Catalogue  des  manuscrits  indiens 
du  cardinal  Borgia.  Fandou  ,  roi  indien  ^  de 


»  pourrait  porterie  nom  de  chants  plaintifs  (  ou  ëlégiaques)  : 
»  on  donnait  à  un  autre  le  nom  de  pœon;  un  autre  enfUi 
9  était  consacré  à  chanter  la  gén.^ation  de  £aechus;  c'est 
»  je  crois,  celle  qu'on  a  appelée  ^i/^ram^^».  (Platon,  dialog. 
3.  des  lois).  Ainsi  même  parmi ies  Grecs ,  Bacohus  avait  unis 
espèce  de  musique,  et  Apollon ,  le  même  que  Krichna punfi 
autre.  iJn. monument  indien  du  musée  du  cardinal  Borgia, 
représente  le  dieu  Krichna  une  flûte  à  la  htuche.  Le  mëtr« 
guerrier  des  Indiens  répond  àr  xjotr» poésie  héroïque,  ieu^ 
poésie  pastorale  à  nos  cpmpositioni  lyriques ,  et  celle  de  leurs 
pièces  de  théâtre  à  nos'  drames  ;  mais  le  goût  et  la  |mesur« 
des  vers  sont  très-différens ,  aiàsî  ^u'on  peut  en  juger  par  Im 
vsssais  que' j'ai «ttés,     .     •      "'■' 


» 
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la  race  descendue  du  soleil ,  avait  cinq  en- 
fans  ,  JToudhlchtira  ,  Bhima  ou  Bhimaséna  , 
^rjouna ,  Naghala  ^  et  Sahadéça.  Ces  cinq 
frères  appelés  Panda  ou  Pandat^a ,  avaient 
le  siëge  de  leur  gouvernement  à  Canoudi  et 
à  Hastinapouri ,  ville  indienne  situëe,  sui- 
vant M.  d'Anville,  au  34.*  degré  de  latitude, 
et  go/  de  longitude.  Les  peuples  de  ce 
royaume  nommés  par  Ârrien  jdssaceni  ou 
jisûaceni ,  sont  fameux  dans  les  histoires 
de  la  Grèce  et  de  Tlnde.  L^époque  du  règne 
des  Pando  est  aussi  ancienne  que  celle  de 
la  célèbre  Sémiramis,  reine  des  Assyriens* 
Les  cinq  frères  furent  dépossédés  par  leurs 
cousins  Courou  ou  Caouraua^  qui  étaient 
cent  un  frères,  tous  ennemis  des  Pandos. 
Tandis  que  ceux-ci  erraient  dans  Texil,  le 
dieu  Krichna  ,  ou  TApollon  indien  ,  leur 
apparut,  devint  leur  protecteur,  combattit 
vaillamment  contre  Souyodhana  ou  Dou^- 
ryodhana,  et  Karna,  tleux  des  premiers 
chefs  des  Courou  ou  Caouraua ,  les  vain- 
quit et  remit  les  Pandos  sur  le, trône;  tel  est 
le  sujet  de  ce  beau  poème.  L^exemplaire 
manuscrit  que  f  en  possède ,  a  dans  la  sixii 


\ 
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section  seulement,  cent  vingt -cinq  chlo- 
gas ,  et  il  y  a  huit  sections.  Le  texte 
samscrit  en  est  très-di£Bcile ,  et  il  faut ,  pour 
le  bien  comprendre ,.  connaître  à  fond  cette 
langue.  La  grammaire ,  le  dictionnaire  ^ma* 
rasiaha ,  et  la  lecture  d^autres  poèmes  moins 
difficiles ,  mènent  pas  à  pas  à  cette  connais- 
sance ;  mais ,  comme  parmi  les  Brahmes 
eux-mêmes  il  en  est  peu  qui  étudient  ces 
ouvrages,  il  est  très-rare  d^en  trouver  qui 
puissent  bien  saisir  le  sens  de  ce  poëme. 

Quelques-unes  des  remarques  de  M.  An?* 
quetil  du  Perron  sur  le  Bhagavat  -  Guita^ 
sont  très  -  pitoyables ,  et  le  traducteur  lui^ 
même  ,  M.  Wilkins ,  a  en  plusieurs  en^ 
droits  estropie,  tronque  et  mutilé  les  noms 
propres  et  le  sens  du  poète.  Gomment  un 
Européan,  sans  connaître  ni  la  grammaire 
ni  la  syntaxe  samscrites  qui  exigent  au  moins 
une  étude  de  dix  années  ,  ose-t-il  se  ha- 
sarder à  traduire  du  samscrit  ?  Robertson 
loue  beaucoup  le  savoir  des  Anglais  dans 
cette  partie  ;  mais  cet  auteur  ne  savait  pas 
ce  qu^était  la  langue  samscrite ,  et  ne  pouvait 
par  conséquent  juger  des  traductions.    On 
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imprime  dans  ce  genre  en  Europe ,  les  choses 
les  plus  ridicules  et  les  plus  insignifiantes; 
mais  personne  n^ëncourage  la  publication 
des  originaux  indiens»  Cependant  parmi  les 
anciens  peuples,  les  Indous  sont  ceux  qui», 
avec  les  Juifs  ,  ont  conserve  seuls  jusqu^â 
nos  jours  leurs  anciens  poèmes ,  leurs  livres 
anciens ,  leur  langue  -,  leurs  rites  ,  et  leurs 
usages.  L'ancien  monde  a  disparu  de  la  carte, 
et  rinde  ,  la  seule  nation  qui*  soit  restée 
intègre ,  n'attire  Tattention  des  Europëans 
que  par  ses  riches  productions  ^  et  .non  par 
ses  sciences,  ses  livres ,  et  par  la  simplicité 
4et  Fantiquitë  de  ses  usages.  Il  est  cependant 
vrai  que  les  sages  de  la  Grèce  y  voyageaient 
pour  s'instruire;  et  nous  autres  ,  sans  sortir 
'de  chez  nous, «et  avec  très -peu  d'ërudition 
acquise,  nous  voulons  décider  de  tout  et 
passer  pour  les  premiers  hommes  du  monde. 
•.  Le  F'oudhichtira^uijéa  paraît  un  poème 
très-ancien  :  il  ne  parte  ni  de  simulacres , 
ni  de  reprësentationis  d'homn^es ,  parce  que 
ies  images  sont  poBtërieures  au  culte  des 
plflfnètes  et  ne  datent  que  d'environ  sept 
cens  ans  avant  Jësus-Ghrist.    Avant  cette 
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époque  le  Sabéisme  ëtait  la  religion  gënë- 
raie  des  Indiens  ;  et  le  JToudhichtira  ne  fait 
mention  d^autres  dieux  que  de  Chipa  et 
dç  Parf^adi,  c^est-à-dire  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  de  quelques  saci^oces  de  fruits  et  de  fleurs 
qu^on  offrait  à  ces  divinités  (i)» 

Du  même  genre  que  le  JToudhichtira ,  sont 
le  Ramayana ,  le  Magha  ,  et  le  Bhagauada  g 
trois,  poèmes  écrite. en  samacrit,  mais  que, 
dans  quelques  provinces,  on  a  traduits  en 
langue  vulgaire.  Le  Bhagat^ada  que  M.^  Nie- 
buhr  appelle  Chri  bhagavàda  pourana.{sri 
baha  gavant  porath!)^  est  en  une  si  grande 
vénération  parmi  les  Indous,  qu'ils^e  lèvent 
et  se  découvrent  la  tête,  aussitôt  .iju^ils  en 
entendent  réciter  quelques  versets*  En  1 787, 
j'avais  paru  devant  le  roi  de  Travancore , 


f^ 


(1}  Oqvier,  le  P.  Lu«ini  et  pludietirs  autici  écrivains 
fondés  sur  le  lo.e  chap.  de  la  Genèse)  sont  d'avis  que  Tlnde 
a  été  peuplée  «par  les  descendans  de  ^oé,  auteurs  du  Sa- 
l)éi8m'e.  Voici  lès  termes  de  la  Genèse  :  «  Ophir,  Hevila  et 

>  Jobab,  to.us  fils  de  Jeçtan;  1®  ^^^  ^^  1^^'  habitation  fut 
»  depuis  Mesa  jusqu'à  Sephar  (Sapbar),  montagne  orien-- 

>  tale>.  Josepb,  Boehart,  Lipenius ,  Acosta ,  Lac  Holsteniut 
et  plusieurs  aatres  placent  Opbir  on  Sapbar  dans  l'Inde  Orien** 
taie. 
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.cité  par  quatre  Brabmes  qui  voulaient  me 
forcer  à  ne  plus  conférer  le  baptême  aux 
payenà  du  Malabar.  Fendant  un  intervalle 
de  notre  discussion ,  Sampiadi  ia^^ant  voulu 
connaître  mon  degré  d^nstruction  dans  la  lan- 
gue sacrée ,  je  me  mis  à  répéter  les  quatre  pre- 
miers. ver3  du  Bhagavada  ;  sur-le-cbainp  les 
ministr^es  et  tous  les  assistans  se  levèrent ,  me 
regardant  avec  supprise,  et  ils  usèrent  ensuite 
envers  moi  de  plus  de-ménagemens*  Je  gagnai 

-ma  cause,  et  je*  puis  dire  que  je  le  dils  à  ces 
quatre  vers  du  Bhagavada,  que  j*ai  expliqués 
daris  ma  Grammaire  samscrite. 

lorsque  j'allai  à  Vaipour ,  à  Peffet  d'exa- 
ixiinêr  lia  situation  de  cette  église  par  rap- 

cpbrt  au  temporel ,  je  soûpài  chez  un  chrétien 
Mapoulla  ,  c*est-à-dire  de  Saint-Thomas. 
Ge^  ehrétiens  avaient  publié  que  je  savais 

Je  samscrit.  En  conséquence  deux  hommes 
de  lettres  ,  des  pajens  du  pays ,  vinrent  pour 
me  .mettre  à  Tépreuve  sur  ce  point*  Je  les 

'fis 'asseoir  sur  un  petit  banc  ,  à  la  manière 
dès  Malabars,  et  quand  ils  eurent  récité  un 

.grand  nombre  de  vers  de  difiTérens  poèmes, 

\t  me  mis  à  réciter  aussi  des  vers  du  Bha- 
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gavada  ;  à  l'înstaiat  ils  se  levèrent  tous  deux , 
se  dëcouvrirent  la  tête,  et  mirent  la  main 
droite  sur  leur  bouche  ,  voulant  témoigner 
par-là  leur  respect  pour  ce  livre.  Cette  petite 
aventure  me  valut  une  grande  augmentation 
de  crédit^  et  un  respect,  pour  ainsi  dire, 
sans  bornes  parmi  les  Gentils.    > 

Outre  les  poèmes  sacrés ,  il  y  a  plusieurs 
compositions  draoiatiques  qu^qn  représente 
sur  les  théâtres  profanes  que  lè»^ 'Malabars  et 
les  Tamouls  aiment  avec  passion.  Tous  les 
ans  le  vicaire  apostolique  et  Farchevéque 
de  Cranganor  sont  .i}hligés  de  défendre  ces 
théâtres,  et  les  jeiix  dramatiques,  des  ido^ 
lâtres  ;  tant  les  chrétiens  mêmes  ont  du 
penchant  à  voir  et  à  jouer  ces  mêmes  piè- 
ces devant  leurs  églises  ,  comme  font  les 
pajens  qui  représentent  les  exploits  de  leurs 
dieux  à  Pentrée  des  pagodes  (i).  Quelques- 
unes  de  ces  compositions  dramatiques  sont 
très  -  anciennes ,  et  ont  plus  de  deux  mille 
ans  d'antiquité,  comme  on  peut  le  prouver 


(i)  Le  peuple  aime  avec  une  passion  extrême  le  Pavahali, 
ou  ]fî\x  de  marionetles.  Tayahalie^t  un  mot  composé  de  Itali, 
jeu,  comédie^  daase;  Qtpava,  mariozi«4te.  Les  êojaédhu^ 


378       .  VOYAGE 

par  le  fond  et  la  contexture  des  poemës.  Sa- 
co/ï/a^ ,' drame  traduit  par  M.  Jones ,  e&i 
un  des  plus  anciens  (i).  Charmichta^  Deua^ 
yaniy  Cdlabadi  et  autres ,  sont  très-célèbres 
dans  le  Malabar.  Je  vais  donner  ici  un  essai 
de  ce  dernier,  pour  montrer  la  licence  du 
théâtre  indien* 

«  Ainsi  y  le  roi  Dacharha  épousa  de  son 
Ti>  consentement  la  belle  Galabadi  ,  fille 
>  vierge  du  rbi  Kachi  (  Casidia,  Casi  ou 
M^  Benarès)  f  qui  était  ornée  d^une  beauté 
»  ^t  d^une  'vertu  singulières* 


t .  ■ 


t^i  toutes'soBt  mêlées  de  danse,  s^appel^ent  nadaca,  rta» 
4ya;  la  danse  nadana,  le  eomëdien  naden  ou  nadaketf'j  la 
danseuse  nrta^oui  et  le  chant  gana  ou  guita.  M.  Forster  « 
traduit  le  Sacontala  de  l'anglais  de  M.  Jones^  en  ^llemand'y 
«t  l'a  publié  k  Leîpsik  en  1791  j  enrichi  de  notes  très-sa» 
Tantes».         ,•,....  . -  . 

(i)  Chacontala,  bu  Sacontala  était.  fîUe  de  Vichvamitra  et 
épouse  du  roi  Dôttchpanda  ;  leur  fils  !Ôharada  fut  un  rpi  très-cé* 
lèhre  dans  l'Inde; Le  MahabhnradarB^coniele  Chacontalaca" 
/Àa^  l'histoire  de  l'héroïne  Gbacontala.  Si  on  peut  ajouter  foi  au 
Mahabharada  et  au  Toudhichtira,^  environ  seize  cens  ans 
avant  Jésus-Qhrist ,  lès  Indiens  enrénVune  guerre  terrible  avec 
les  Gaures  ou  GuèbreS)  peuples  qui  sont  aussi  originaines  de 
l'Inde.  Les  Gaures  vinrent  se  réfugier  en  Perse  ave*  leur 
roi ,  et  ils  j  restèrent  jusqu'à  l'enyahissement  de  \b^  Perse 
l^c  left>  Musulman*» 


/ 


ê 
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»  A  peine  la  reine  Galabadi ,  qui  snrpafr- 
y  sait  en  beauté  toutes  les  autres  reines  ^  fut-elle 
»  entrée  dans  Pappartement  de  cet  opulent 
»  monarque,  qu^il  eut  le  désir  d* embrasser 
3>  son  épouse ,  et  Pappelant  doucentent ,  il 
»   lui  dit  : 

»  Viens ,  ah  !  viens  ,  belle  et  lumineuse 
n  épouse;  à  quoi  sert  à  présent  ta  pudeur 
»  et  ton  visage  modeste?  A  ces  paroles  du 
»  roi ,  Galabadi  resta  immobile  et  palpi- 
»  tante ,  sans  faire  aucune  réponse. 

»  Le  roi  impatient  s^en  approche  et  la 
y>  prenant  pat  la  main  ,  il  embrasse  cette 
»  excellente  beauté,  sans  attendre  son  aveu. 
"»  Mais,  de  même  que  brûle  un  fer  rouge 
»  qui  est  resté  long-temps  exposé  au  feu, 
p  aussi  brûlant  était  le  corps  de  Tépousé. 

^  Dis -moi  donc  pourquoi  tu  "brûles  et 
»  tu  te  consunies ,  ô  visage  plein  de  charmes  ? 
V  Dis-moi  la  cause  de  ton  ardeur.  La  chs^- 
5>  leur  de  la  pleine  lune  s'est-elle  concentrée 
^  dans  ton  corps  ?  Le  mien  se  détrempe  et 
»  se  fond  en  te  touchant. 

»  Dis  -  moi ,  belle  ,  pourquoi  ton  corps 
»  brûle-t-il  ?  IJ'où  vient  cette  chaleur^sem- 
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S)  blable  à  celle  du  sandal  (  uni  à  des  par- 
»   fums),  quand  il  e^t  pënëtrë  par  le  feu? 

»  La  charmante  Calabadi  n^écouta  pas 
9  ces  paroles  de  sang  froid  ;  elle  répondit 
»  au  roi  :  Sachez  ,  seigneur  ,  que  quand  » 
)>  pour  la  première  fois ,  on  faU  violence 
»  aux  jeunes  femmes  (aux  filles),  elles  ne 
à>  peuvent  que  s^en  plaindre  et  s^en  fâcher. 

y>  O  Toi ,  mon  ëpoux ,  le  plus  riche  jojaa 
»  de  ma  couronne,  écartez.- vous  et  asse^^ez^ 
9)  vous  loin  de  moi  ;  ne  mé  surprenez  pas 
»  contre  ma  volonté.  Dès  que  je  serai  sol- 
.»  licitée  par  la  douce  nature ,  de  mon  gré  je 
»  me  livrerai  tranquillement  à  vous* 

»  Il  faut  d'abord  gagner  le  cœur  d'une 
y>  femme  par  des  douceurs ,  des  manières 
»  agréables ,  des  dons  gracieux  ,  des  paroles 
y  flatteuses,  et.  des  larmes  amoureuses; 
»  r  homme  doit  papaître  bon  et  généreux 
»  envers. la  femme,  et  quand  il  s'est  con- 
v>  cilié  l'amour  par  ses  complaisances ,  alors 
»  aucune  de  ses  tentatives  ne  déplaît  à  sa 
»   bien-aimée.  » 

Les  vers  dont  je  donne  la  traduction  ont 
ijuatorze  pieds ,  et  l'air  4u  chant  est  im  ré* 


/ 
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citatif  pose.  Au  reste ,  de  quelque  manière 
qu^oa  veuille  voiler  la  licence  accoutumëe  au 
thëâtre ,  elle  est  et  sera  toujours  funeste  aux 
bonnes  mœurs.  Lés  Chrétiens  de  S.-Thomas , 
pour  éviter  les  comédies  et  les  compositions 
des  pajens  ,  ont ,  dans  quelques  endroits  ^ 
compose  des  poèmes  dramatiques  tirés  de 
la  Bible.  Les  plus  célèbres  de  ce  genre,  sont 
ceux  diAlangatta  Capiar  ^  et  de  Rama 
Nayer  cathécumène  chrétien  qui  q^^ourut 
durant  ma  mission  dans  Flnde. 

La  musique  et  la  poésie  qui  se  chante 
devant  les  temples,  font  partie  de  la  légis- 
lation indienne ,  qui  a  pour  but  de  tenir  le 
peuple  dans  l'obéissance,  et  d«  lui  inspirer 
Tamour  de  la  patrie  et  de  la  religion.  Telle 
était  la  musique  prio^tive  des  Grecs.  La 
législation  commença  à  s'affaiblir  avec  la 
chute  de  la  musique  publique ,  qui  se  perdit 
par  les  sacrifices  priv^ ,  et  par  des  chants 
-d'un  nouveau  genre  composés  par  la  foule 
des  poètes  qui  ne  voulaient  que  du  neuf» 
et  qui  étaient  les  corrupteurs  âe  la  morale 
publique.  (  Vojez  Platon,  second  Dialogue 
de  la  Répu|>liquet  )  C'est  pourquoi  dans  les 
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fêtes  publiques  de  Tlnde ,  on  ne  représente 
que  des  aventures  des  dieux  indiens ,  tirées 
des  poèmes  sacrés  ;  mais  qui  par  cela  même 
n^en  ont  que  plus  de  dangers  pour  des  chré- 
tiens nouveaux ,  qui  ne  sotit  pas  encore  assez 
fermes  dans  la  foi. 

Les  Chabdasi^aras ,  ou  les  figures  de  la 
gamme  musicale  ^  sont  au  nombre  de  huit, 
qui  répondent  à  ce  que  nous  nommons  ut,  re, 
mi, fa,  sol  y  la^sî  ^  ut.  En  voici  les  noms  sa,  ri^ 
ga ,  ma ,pa,da,  ni ,  cha.  Cela  prouve  que  les 
Indous  ne  sont  pas  aussi  ignorans  et  aussi 
barbareis  que  le  prétendaient  les  Grecs. 

Dans  mon  premier  volume ,  j'ai  parlé  de 
l'architecture  indienne  ;  ici  je  veux  seule'jaent 
direquelquechosedecelledes  temples. Ils  sont, 
ainsi  que  je  Fai  déj^  dit ,  de  forme  conique 
et  pyramidale.,  ou  cylindrique  et  ronde  , 
abstraction  faite  du  mur  qui  en  forme  l'en- 
ceinte. Ces  deuif  formes  sont  des  symboles 
jde  Mahadéva  ,  le  ^rand  dieu ,,  ou  le  soleil  ; 
Osiiris  ou  le  soleil ,.  était  représenté  aussi  de 
Ja.  même  manière  dans  les  pyramides  d'E^ 
^pte,  et  dans  les  temples  solaires  .en  forme 
4e  cercle,  de»  Kon^^s.  Reubèà  Borrow  vit 
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sur  un  Xiàne  un  cj^lindre  qui  figurait  le  tin- 
gam  de  Mahadéva,  et  qui  avait  soixante* 
quatre  pieds  de  diamètre  et  soixante- cinq  de 
hauteur  ;  le  cône  sur  lequel  le  cylindre  était 
pl^cé  avait  quatre-vingt-treize  pieds  de  haut, 
et  trois  cent  soixante-trois  de  diamètre  à  sa 
base.  C'est  encore  la  fornte  d'une  partie  des 
bàtimens  indiens,  et  particulièrement  des 
pagodes  du  Garnate  et  de  la  côte  de  Coro- 
znandel,  quand, elles  sont  dëdiëes  à  Maba- 
déva;.fen  excepte  celles  de  Mabalipou^am  > 
de  Salsette,  d'£lëphanta,  et  quelques  autres 
taillées  dans  le  roc  vif,  et  couvertes  par  les 
montagnes  :  celles-ci  sont ,  à  ce  que  je  crois , 
des  temples  Mitriaques ,  qui  ont  été  com- 
muns aux  Perses:  et  aux,  Indiens  (i).  Les 


(ij  £n  Perse  ces  grotte»  Mitriaques  étaient  dédiées  au  Soleil 
et  à  la  Lune  9  comme  dans  l'Iode  elles  le  sont  à  Chiva  et  Far^* 
padi,  lé  Soleil  et  là  Cubé,  deux  Divinités  principales.  L'in- 
>  terprète  de  Stace  explique  parfaitem^t  tontes,  ces  choses  ; 
«  Les  Perses  adorent  le  Soleil  dans  des  antres.  Le  Soleil  est 
»  appelé  chez  eux  du  nom  de  Mitra  (  c'est  le  nom  samscrit 
»  de  cet  astre.  )  Parce  qu'il  est  sujet  eut  éclipses,  il  est  adoré 
>  dans  un  antre;  Où  le  figure  aiFCo  la  tête  d'un  lion  ornée 
a  d'une  mitre;  il  est  habiUé  à  la  persanne  (  comme  on  repré- 
9  sente  Chiya  arec  le  costume  indien);' il  tient  fortement 
»  des  deuj(  iq^iiuj  unj^u^:]^,  le|  .<:o^Qf «t. ,  ÇeU   désigne 
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cônes,  les  pyramides  et  les  cylindres  sont 
aussi  en  usage  dans  les  bâti  mens  religieux 
du   P^gu  et  de  Siam  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  tables  du  dictionnaire  scien- 
tifique de  Pivati ,  et  dans  Spilberg.  Quelques 
pagodes  pyramidales ,  telles  que  celles  de 
Pondichëry ,  font  au  sommet  un  angle  ob- 
tus et  tronque  ;  mais  elles  n^en  représentent 
pas  moins  le  feu  ,  ou  le  lingam  de  Gbivai 
le  premier  et  le  plus  ancien  des  dieux  égyp- 
tiens j   indiens ,  phéniciens  et  persans.    Le 
tombeau  de  Bali   ou  Belus,   à  Babylone, 
était  une  pyramide,  si  Ton  en  croit  Strabon. 
Plusieurs  pagodes  de  la  côte  de  Coromandel, 
ou  même  presque  toutes ,  sont  bâties  avec 
de  grosses  pierres  carrées  très-bien  liées  en- 
semble ,  et  placées  en  forme   pyramidale. 
Celles  du  Malabar  le  sont  en  basalte  noir 
qp'on  tire  des  Gâtes  »  et  qui  est  très -dur  et 
propre  à  bâtir  (i).  La  plupart  sont  rondes  et 


9  la  Lune,  quj^  Dftebé*  de  Mii^re  son  frère ,  fe  met  défaut 
<  luietoJJMCuroit  M.li|mièie«  G'^st  le  sens  de  ces  Teit: 

Ssu  PerseL  sub  mpibus  antri 
IndtgoQta  SifqvitorqueTitemcoTnuaMUhram' 

<i)  VojeirS^Daent,  Vôja^aux  Ilidéi>  tMBoU.GeTpja* 
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CQP vertes  de  plaques  de  cuivre  ,  «comme  celles 
de  Patmanabouram  •  de  Molicolam  •  da 
Tiroumannour ,  et  de  Dchextele.  Il  y  en 
a  cependant  de  quadrangulaires ,  telles  que  1q 
Tiroumala  ddi^asam  de  Mattandcheri ,  ce<r 
lui  de  Dùhovare  ,  et  un  petit  nombre 
d^autres»  .lies  frontispices  et  les  portes  sont 
en  marbre  ou  en  basalte ,  prnës  de  figurés 
d^animaûs:,  éléphans,  bœufs,  vacbes,  cygnes, 
ëperviers ,  etc»  Tous  ces  aniinaux  sont ,  oa 
des  emblèmes  des  dieux  indiens,  ou  bien  les  mi- 
iiistres  ouïes  montures (Fa^a/za)  de  ces  dieux. 
A  Tiroupalour ,  sur  les  deux  côtés  du.  fron- 
tispice ,  il  y  a  deux  vaches  colossales  ;  dans 
d'autres,,  est  représenté  le  dieu  Hanoumctn ^\ 


geur  a  représenté  dans  des  planches  \a  former  des  pagodes  letf 
plus  renomitïées  delà  côte  de  Goromandel.  Gomme  les  Brahm^ft* 
se  divisent  en:  deux  «sectes  principales  9  celles  d^adoratetirSâdir 
£pu  ou  du  diçu  Cbiya  ou  Mahadéya,  et  d'adorateurs  de  l'eau  ou^ 
du  dieu  Vichnou ,  ils  ont  aussi  des  temples  de  deux  espèces  :  ceux 
du  feu àTirounamaia,  à  Dchalembnin,  et  àTirouyalour  ^  sont' 
ceux  des  Chivanites  ^  et  ceux  del'eau'èi  Tiroupadi^  àPchirin^aéi; 
et  à  Ganjipouram,  appartiennent  aux  Vichpouvites.  La  pagode  ^ 
de  Dchalembrona  quelques  inscriptions  très-anciennes  en carar«^ 
tères  indiens ,' ce  qui«st  une  nèi/vtflé  preuve  que  les  Indiens t 
avaient  desiô^pifijtipi^et  un  alphabet  ;avakit  (^ueU  dominaliôa> 
Grecque  s'établit  jiur  laî  c^tede  Ci)romaode/, 
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ou  Pan ,  sous  la  formç  d^un  singe;  et  dans  d^au- 
tvès ,  Chî  va ,  vengeur  des  pëchés ,  sous  une  forme 
horrible»  Ces  statues  des  dieux  n^ont  ni  la  légè- 
reté ,  ni  la  correction,  ni  la  beauté  de  la  sculp- 
ture grecque;  mais  elles  valent  mieux  que  les 
étàfués  informes  des  Egyptiens,  et  sont  du 
stylé  original  indien  tout-à-fait  différent  de 
celui  des  Egyptiens  et  des  Grecs  ;  ce  qui 
xhe  fait  croire  que  l'architecture  et  la  sculpture 
inaiénnes  n^ont  dû  leur  origine  à  aucun  de 
ces  peuples*  Ainsi  les  idoles  de  Chiva, 
dé  Rama ,  de  Vlchnou  ,  de  Parvadi ,  de 
ûànnéçha ,  et  autres  des  pagodes  d^Elé- 
phanta ,  de  Salsette ,  et  de  Mabalipouram  , 
^ht  représentées  nues  avec  une  petite  dra-- 
pèriê  autour  des  reins,  des  bracelets,  de 
grands  cercles  à  la  jambe  ej;  près  du  pied , 
une  mitre  coâique  siir  la  téte^  des  oreilles 
ttès-lbûgùfes  et  percées  avec  uù  anneau  à 
chacune.  Ces  ornemens  ne  sont  ni  égyptiens, 
ni  grecs ,  mais  indiens  ;  la  plupart  des  In- 
doàs  se  parant  de  ces  objets ,  et  ayant  au- 
jourd'hui même  les  oreilles  longues  et  per- 
cées. Quand  il  tfy  aurait  pas  d'aillèur»  de 
différence  eiitre  là  sculpture  dés  Grec$  et 
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celle  des  Indiens ,  les  seuls  orneméns  et  cos- 
tumes de  ces  statues  suffiraient  pour  prouver 
d^une  manière  irréfragable  que  les  temples 
d^Ëléphanta  ,  Saîsette ,   Illoura  et  Mabali- 
pourâm,  n^ont  pas  été  construits  et  tailles  par 
Alexandre   et  ses  compagnons*   Cest  donc 
sans    fondement    que    Gemelli    Carreri   et 
Spilberg,  s^appùjant  sur  les  renseignemens 
inexacts  de  quelques  Voyageurs ,  ont  crû  que 
les  deux  premiers  de  ces  temples  souterrains 
étaient  l'ouvrage  d'Alexandre.    D'ailleurs , 
comment  Alexandre  eût-il  pu  construire  sur 
la  côte   de  Coromandel ,  où  il  ne  pënétra 
jamais  ,  le   teniple  de  Mabàlipourâm ,  dans 
les  grottes  duquel  .on   retrouve  les  mêmes 
dieux  ,   les  mêmes  costumes  et  les  n&êmes 
orneméns  que  Fon  voit  dans  ceux  d'EiëjAanta 
et  de  Salsètte?  Ces  édifices  doivent  donc  leiir 
origine  âiix  Indiens,  e):  sont  d'une  époque  an- 
térieure à  Alexàhdrfe.XëPriiape,  symbole  de  la 
verltù  jprodùctrîcé  dii  soleil  ou  de  Chivâ, était 
adoré  dans  les  antres  et  dans  les  temples  sou^* 
terrains  quatorze  cëiis  ans -a  vaut  Jésus-Christ, 
comme  nbiis  Rapprenons  par  le  3.^  livre  des 
019»'  Il  a  tallu  plus  de  Quatre  ceos  ans  pouc 

a5. 
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creuser  dans  le  roc  et  dans  une  montagne 
autant  de  grottes ,  d^appartemens ,  de  cou- 
poles ,  d^escaliers  ,  de  puits ,  de  statues  et 
de  colonnes,  qu^on  en  trouve  aux  temples 
d'Elëphanta  et  de  Salsette  ;  et  Alexandre  et 
ses  successeurs  ne  gouvernèrent  que  pendant 
environ  cent  ans  une  petite  portion  de  la 
côte  maritime  voisine  du  ^fleuve  Indus  ;  il 
est  donc  impossible  QuUM.  aient  bâti  ces 
temples  en  si  peu  de  temps.  Gemelli  Garreri 
qui  visita  et  décrivit  ex^gctement  les  grottes 
du  temple  de  Salsette ,  avoue  que  ce  temple 

9 

est  une  des  plus  grandes  merveilles  de 
Vjlsie  y  et  que  le  travail  en  est  excellent 
et  incomparable.  Niebuhr,  Sonnerat,  An- 
quetil ,  les  écrivains  anglais ,  et  tous  les  yoja- 
geurs  qui  ont  vu  ces  édifices  en  ont  été  sur* 
pris, et  étonnés,  comme  je  le  fus  moi-même 
en  yojant  la  pagode  de  Mabalipouram.  Je 
vais  donner  ici  la.  description  d*4ine  partie 
du  teinple  de  Salsette  extraite   de  Garreri 

•  ■■■I  >  .  a  ...•' 

car  je  ne  pi^is  donner .  celle  de  la  pagode  de 
Mabalipouram ,  n^ajant  pas  eu  le  loisir  d'en 
prendre  les . dimensions.  «  Du  même  côté, 
j>  du  GemeHi  Gai:r*erLjest. la  fameuse  pago^ 
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w  dû  HCanarinw  Ony  entre  par  tme' ouvert 

»  ture  de  quarante  palmes ,  pratiquée  dans 

y  un  mur  de  la  méiiië' pierre  qui  a  cinquante 

»  palmes  de  long  et^'Kuît  de  large  ,  *èt'  où  il 

V  y  a  trois  statùesi  *^ Avant  d'entrer  dans  la 

»   pia^)dè ,  on  voit  du  côté  droit  tbé^  grotte 

»  rbiide  'de  plus  iSé-' cinquante  pal  niés  dé  cîr- 

)►  conférence ,  où  9*y ^'  plusieurs  sfàtueé  tout 

*  aùtôut;  les'ûnei^ftfetotit' ,  les  autres t assises,^ 

»  "et-tme  à  gaochtf pFaé  gtande  que'lës^autrès. 

^  Au    milieu  s'ëlèvfe'^  tihe'  coupole   ronde  ,' 

»  taillée  aussi  darifà  la  pierre,  comme' si  elle' 

»  faisait  un  piîiéJ^*tià même  rocfi  àvec'plu-- 

>5  *^ebfs  caractères  sculptés  à  reiito"tilr,*^# 

»  -përsbnne  nV  faiiiàissti  expliquer/^)  (Sîices^ 

*         '     ■ 
caractères  étaient  grecs,  oh  potnTaltrréS'e^bli- 

qtrer;mais  s'ils  ne  le  sont  pas,  là  grotte  ne  doit' 

pas  lion  plus  être  un  ouvrage  de&Gtëcis!);  h  Etf  ' 

>>  entrant  dans  la  première  salle  déla*ôffgôae,^ 

»  qui  a  cinquante  palmes  en- carré j  oiHrôuve 

»  aux  deux  côtéé  deux  colonnes  dîè^^'sBîks^nte 

»  palmes  de  haut,  y  compris  letSffif ^fcKapi- 

^  teaûx  de   six -de  diainètrci    Sur  celle  à 

»  droite  de  Feutrée ,  sont  deux  lions  avec 

• 

tt  un  bouclier  ailé»  et  sur  celte  a  gauche, 


<: 
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>  deux  statpes«  Après  cea  colonnes  on  voit , 
«>  à  Ventrée  d'upe  grotte  à  gauche  y  deux 
!^  grandes  statues  debo}^,  gui  se  regardent; 
»  et  pjips  intériem^em^t ^  àpux  autres, star 
y  tues  colossalfss.à. -Eauçbe  et  ype. à  droite 
»  de  la.pprte,  tQHt^s„eii;:  piefl ,  ayea  plu- 
)>  sjeijirs^  petite^  stafqe#  ^U|>/è^.  /r<^'^  P^  sç 
>^  voit  (|axis  c^tte;  $$pye^^4ft  cour  seulement , 
V  car  q^f)(l.  on  ç^t  ^e^r^  dans  \^  grptta 
»  CG^tiguë.,  qui  a  vingt :;q]aatrQ  palnies  en 
«>  carré ,  op  i:^'y  voit.  rieA  de  remarqt^able» 
st  Di|.c^. droit  ou  ?on|  l^s^  lions,  il  n'y  a 
%  pas^d^  statue,  inai^  4çux  grands. .yase^ 
Sit 's^r  4^^  pjédfsstau:!;:  a^ialo^ues.  Dp  qe):.en- 
^^dipii  on  passe  dans  un  autre  lieu   uni, 

^-  iPAf  t'^Fpi^jRP/^^  ^g^^s  qui  ont  trente  palmes 
»7  dç^l^fti^t^  çt  l^uit  de  large.  Ici,  sur  le  paéme. 
3»^.  rqp  ii]^?i^V^?t^Q  colonies  de  douzepalmes 
:i^  d^  Jb^^fiei;^,  situéea  W^^Jfe  les  cinq  fenêtres 
\  m/^h^^mt^^  P^SÇA^Ï.  Du  côté  dçoit  de 
\]^.  .R9Çtf:>  :Sp».t  i?çitSr,fly^flBes  ç^^çtèi;es 

)>/  tput  Je.ÇÉjste  dii  ^v^^^il^  Içi  *  il  y  *  wx 
5>.  deu:^çj6jij^s^pu^i*e.plusie]|ir^  petites  figures, 
»  dèi^.4;t^i^s  colossales  dç  plus  de  vingt- 


.-.'  K 
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»  cinq  palmes  de  hauteur ,  qui  ont  la  maia 

M  droite  ouverte,  et  portent  un  babilleiu^nf:' 

»  dans  la  gauche ,  des  bonnets  (  coniquesi  ) 

»  sur  la  tête,  et  aux  oreilles  des  pend  ans 

»  à  l'indienne.  A  Fentrëe  de  la  grande  porte 

3>  de  la  pagode  ,  qui  a  qi|inz6  palmes  de 

»  hauteur  et  dix  de  larfi;eur,  à  droite,  sont 

»  quatre  statues,  debout,  <^ont  Tune  est  une 

»  femme  qui  tient  une  fleur  à  la  main  ;  et 

»  douze  autres  plus  petites,  assises  o^  de- 

»  bout ,  qui  ont  les  mains  su|:  la  poitrine 

»  et  tiennent    quelque,  eliose   (me  fon    ne 

)>  démêle  point  ;  à  gauche  sont  quatre  autres 

»  statues ,  dont  deuk  de  femmes  avec  des 

»  anneaux  très-eros  aux  pieds;  elles  sont 

»  faites  de  la  même  .pperre,  et  .à  leurs  côtés 

»  il  y  en  a. seize  autres  petites  debout  ou 

»  assises,   et  dont  quelques •  une^   ont   les 

»  mains   sur  la  poitrine  comme  les  pr^cë-- 

y  dentés.    Sur  la  porte  oh  voit  aqssi  deux 

»  autres  grai^des  statues ,  ejt  yîs  à-vis ,  deux 

»  autres   assises,   avec   tnois   autres  petites 

»  debout.    Dans    la    partie    inférieure ,    à 

»  gauche,  est  une  autre  ii^scription  dans  ce 

^  même  caractère  inconnu  >^  •  (  Q ue  ^^P9JQ.djs^  ^ 
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â  ceci  Içs  rè\reurs  qui  prétendent  qile  le^ 
Indiens  n'eurent  point  d'alphabet  à  eux  avant 
Tèrç  chretiçnné^  )  «  Au  dessus  de  Tarcade 
»  que  forme  qelte  porte,  il/y'a  une  fenêtre 
»  large, de  quarante  Mlnaes,^ ce  qui  c^st  pré- 
V  cïsément  ïà^^  *  largeur  de  la  pagode  elle- 
»  mêoie,  à,yec  une  pierre  en  manière  d'ar- 
»  chitrave  V  sibùtenue  du  côté  intérieur  par 
»  ,dêùx  colonnes  de  formé  octogone.  La  pa- 
5>'  gode  est'  voûlée  f  comme  cëUe  de  Maba- 
)/  lîpouram  )  \  large  de  quarante  palmes, 
»  longue  de  Cent,  çt  de  figure  circulaire  à 


»  dix-sept  de  .ces  colonnes  aont  surmontées 
»  ^de  chapiteaux  et  de  figures  d'eléphans ,  et 
».  les  autres  de  figure  octogone,  sont  d'un 
»  pjus.  simple'  travail.  L'espace  qui  resfe 
)>  entre  les.  colonnes  et  le  rocher,  et  la  lar- 
»  geur  des  nefs  latérales ,  est  d.e  sîk  palmes. 
»  A  Textrémité  de  la  pagode ,  on  a  taillé 
^  dans  le  roc  vif ,  çôtbmê  une  coupole  ronde 
»  qui  n'est  pas  évîdée  par  dedans;  elle  est 
y  Haute  de  trente  "palmes  ,  et  a  seize  pas 
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y>  de  circonférence.  Je  croîs  qu'elle  servait 
»  à  des  usages  que ,  nous  autres  qui  ne  con- 
»  naissons  pas  l'histoire  ancienne  du  pays, 
»  ne  saurions  deviner  à  présent.  «...  Tout 
y>  ce  que  f  ai  décrit  est  sculpté  dans  le  roc 
3^  même ,  sans  aucune  jointure  aux  statues , 
»  ou  autre  chose  qu'on  en  puisse  détacher, 
»  Mais  au  pavé  dé  la  pagode  on  voit  plu- 
j»  sieurs  pierres  travaillées  ,  qui  servaient 
>  peut-être  de  gradins  à  quelque  édifice» 
»  Sorti  delà ,  en  montant  quinze  gradins  taillés 
)►  aussi  dans  le  roc ,  je  trouvai  deux  réser* 
»  voirs  d'eau  de  pluie  très-bonne  à  boire  , 
}>  et  en  montant  quinze  dégrés  de  plus ,  une 
»  grotte  de  seize  palmes  en  carré,  et  une 
»  autre  jgrande*  plus  loin  avec  de  l'eau  dor- 
»  mante.  *  Vingt  pas  plus  haut  encore,  est 
y>  une  ti^tsième  grotte  de  Vingt  palmes  ed 
»  carré  ,  d'où  l'on  passe  dans  une  autre 
»  de  la  même  mesure ,  et  de  celle-ci  dans 
»  une  cinquième  de  douze  calmes.  Dans  la 
»  troisième  est  une  fenêtre  faite  dans  la 
»  pierre ,  en  forme  de  gradins  ,  avec  deux 
»  colonnes,  et  auprès  est  une  petite  citerne.  » 
Telle  est  la  pagode  de  Ganarin,  qui  est 
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située  au  milieu  de  deux  autres  de  la  mèpie 
forme  et  du  même  goût ,  taillëes  aussi  dans 
le  roc,  mais  avec  des  proportions,  des  co* 
lonnes  et  des  statues  difiërentes.    Celle  de 
M^balippuram ,  que  j'ai  visitée,  est  souter- 
raine ,  creuisëe  dans  le  roc  comme  celle-ci , 
et  dans  le  même  goût ,  quoique  les  propor- 
tions en  soient  dififérentes.  On  voit  dans  Ge- 
inelli  Garreri  que  quelques  colonnes  et  pi- 
lastres de  ce  tenips,  sont  carrés  à  la  base, 
octogones  au  milieu,  et  ronds  au  sommet. 
Les  colonnes  de  la  pagode  de  Mahalipou- 
ram  sont  rondes  et  unies ,  et  apprpchent  de 
Tordre  corinthien.  Le  lotos  ou  le  njniphéa, 
^vec  s^  tige  et  son  ciilice  ,  paraît  avoir  été 
la.  ilenr  qui  a  donné  aun^  Indiens  Fidée  de 
faire .  des  çolpx^ies  àfi  cette  forme.  Le  siège 
^es  dieux  indiefi^  çst  le  calioe  du  ^^phéa  |^ 
^t  la  forme  de  cette,  fleur  est  Revenue  un 
OTâx^  ^\  un  ornemeipt  d'architeçtfirç  le  plus  gé-» 
Jj^éraX  dans  les  colonnes,   pilastre^.,  atlas  et 
çaryjs|tide$  de  TLide.  Je  persiste  dope  dans 
l^opinion  que  les  Indi^s»  dans  leurs  ^difîcçs , 
i^'emp^oyèrent  jamais  le  style  des  Grecs,  et 
qu'ils  ne  pckeiit  riea  de  ce  peçipl^  i  ces 
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temples,  en  effet,,, «ont  bien  plu^  anciens 
qn^ Alexandre ,  avec. qui  seul  Tarçhitectur^ 
grecque  eût  pu  passer  dans  rinde«  G^est 
peut-être  à  cause  de  cela  que  Hieinius  et 
quelques  autres,  attribuent  aux  Indiçns  Pori- 
gine  de  Farchitecture.  (  Yoyez.  TA^yçhéo- 
logîe  littéraire  d'Ernestl ,  et  Goguçt  jj  de  Porî- 
gine  Jes  lois  et  des  arts*  ) 

li'architecture  indienne  n^est  pas  aussi  in« 
timément  liée  que  la  sculpture,  avec  Ifi  my- 
thologie^ Les  idoles  doivent  se  {aire  dans  la 
forme  prescrite  par.  les  prêtres,  afin  qu** elles 
.  puissent  exprimer  les  propriétés  ^es  Dieux; 
elles  ont  en  cpn^équejpçç  quatre  ou  ^x  mains, 
trois  têtes ,  etc.;  s^piat  estropiées ,  grossières , 
le  plus  souvent  4*U9e  vilaine  forme  »  ^' 
deuses,  mutilées,  sai^s  çorrectîou  ni  propor- 
tion ;  mais  Tai^chi^çt^e  plus  indépendante 
est  moins  a^sujétie  &u^  caprices  d^^  Br9.bmes, 
Cest  pourquoji  ell^  est  plus  parfaite  ,  de 
même  qu'il  y  a  plu^  (^e  fini  et  ^e  perfection 
dans  les  b^s-reliefst  qui  représentent  les  corn* 
bats  des  héros  j  les  guerres  et  autres  objets 
religieux ,  historiques  ou  de  fantaisie ,  qqi 
dépendent  de  rimag^nation  de  Fartiste*  Il 
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suffit -ëP examiner  les  crucifix,  les  madones; 
les  ta'bâtîërtBS  et  les  petites  urnes  d^îvoire 
fabriquées*  '  dans  plubîears' villes  de  Tlnde, 
pour  èé 'fednvàîncre  de  ce  que  j'avaûcé  ici. 
Auprès  dès-  pagodes  ît  y  a  totfjotïfi'  des 
réservoirs,  c^est  à-dire  des  tangues  ou  étangs 
revêtus  de  marbre,  où  ,  avant  d'entrer  dans 
le  temple,  les  dévots  se  laverït  et  se '|)ùri-' 
fient;  eV'ces coula  ou  lavoirs,  dans  qtiéi'qùes 
endroits';  sont  superbes  et  magnifiques.  En' 
dehors' 'dii  temple  est  le  Mùridai^aj  cour 
ou  pérfsty le' séparé  du  temple,  couvert  et 
«butenu  ^ar  quelques  colonnes ,  Heu  où  les 
prêtres' sVsseiînblent  pour  traiter  les  affaires 
teraporèllfes  du  temple.  Aùk  environs  il  y  a 
d^autres  liiàSsôiis  où  demeurent  les  sacrifica- 
leurs  ,  les'  atslrologues  et  les  économes  ,  et 
d'un  aut»  côté  les  femmes ,  et  lès  personnes 
du  sexe  consacrées  aux  dieux  et  appelées  2?^ 
padasiViteHéi^a^  dieu,  et  dasty  servante; 
elles  balayent  les  temples ,  allument  les 
lampes ,  et  ise  prostituent  aux  pèlerins.  Ces 
femmes  sont  différentes  des  Ménades  Bac- 
chiques^,  ou  des  danseuses  qui  dansent  dans 
les   processions  ,   et   quii  s'appellent  Nrta^ 
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goui  en  sarnscrit ,  et  Balhadeiras  e^.  lan* 
gue  portugaise*  Par  leur  ministère  ,  les 
Brahmes  connabsent  tous  les  secrets  des 
pèlerins,  et  quand  ceux-ci  viennent  au  temple, 
le  prêtre  leur  paille  avec  beaucoup  d^exacti- 
tude  de  leur  bonne  ou  mauvaise  fortune , 
des  événemens  die  leur  vie  et  de  leurs  be- 
soins, de  manière  à  les  surprendre,  et  cette 
science  est  attribuée  à  Tinspiration  de  Tidole, 
et  à.  un  prétendu  don  surnaturel  de  pro- 
phétie accordé  au  prêtre* 

La  peinture  des  Indiens  est  au  même 
point  que  leur  sculpture  ,  parce ^qtiMl  ne  leur 
est  pas  permis  de  peindre  les  dieux  au  gré 
de  leur  imagination.  Toute  innovation  est 
regardée  chez  eux  comme  une  sorte  de 
sacrilège.  Les  Brahmes  décident  dç  la  forme 
d'une  idole,  et  de  la  manière  dont  on  doit 
la  peindre ,  sans  avoir  égard ,  ni  .à  la  cor- 
rection ,  ni  à  la  justesse ,  ni  à  la  proportion 
des  parties.  J'ai  déjà  dit  que  dans  la  my- 
thologie indienne  les  dieux  ont  plusieurs 
ëpithètes  et  noms.saprés,  qui  marquent  leurs 
propriétés.  Ainsi  le  dieu  Chiva ,  symbole  du 
soleil ,  s'appelle  (7A(?2^// j  c'est-à-dire  qui 
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porte  le  trîdrat;  et  pour  exprimer  oe  nom 
sacré  on  le  peint  avec  un  trident.  Une  autre 
de  ses  épithètes ,  est  Changra ,  terrible  ;  on 
est  donc  fo^rcé  de  le  peindre  sous  une  forme 
terrible.  Gomme  Dchandrachégara  ,  por- 
teur de  là  luné,  il  porte  une  figure  de  la  lune 
Sur  le  Front;  comme  MrdyougéyayYdm€\\i&aat 
de  la  mort,  on  lis  représente  avec  des  glaives» 
des  crânes,  dès  couteaux  pour  tuer  ^  une  bou- 
che hideuse  et  tortue,  les  yeux  jetant  des  flam* 
mes,  un  collier  de  érânes  humains  au  cou»  et 
tenant  un^homme  sous  ses  pieds;  comme  Tri* 
lùàchéha ,  dieu  à  trois  yeux ,  il  a  un  troisième 
œil  au  front;  comme  JTr/^V^z^a, examinateur, 
inquisiteur ,  et  Bhondécha^  seigneur  des  dia- 
bles ,  on  figni*e  autour  dé  liiî  dès  diables ,  dont  il 
se  sert  pour  scruter  toutes  choses*  Il  est  appelé 
aussi  Pabtioubadi^  seigneur  dii  boeuf  et  de 
là  vache  ;  c'est  pourquoi  on  met  tm  bœiif 
et  une  vache  ail-dèssoiis  de  lui;  ya^adévà^ 
diéû  d'bn  corpij  roiid ,  gras ,  chargé  d*em- 
bohpoînti;  en  Coiisëi^tlehcë ,  il  à  le  visage  gros 
et  hôrfe  défe  pbpbttrôris;  Çàbàiabhrly  sèî- 
gfaeur  âûi  chéVêtit  héirissés ,  c^èst  pourquoi 
oh  lui  âônilfe  dê^  i:Ife^ëtti  épàb  et  héHssés. 
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On  voit  bien  que  par  ces  ëpithètes  sacrées 
les  Brahmes  veulent  expliquer  les  diverses 
qualités  et  propriëtës  du  soleil,  dont  le  sym- 
bole est  Ghiva  ou  Mahadéva.  Orphée ,  dans 
ses  hymnes»  donne  presque  toutes  les  mêmes 
ëpithètes  au  soleil  ,  et  on  doit  avoir  égard 
à  toutes  ces  qualifications  quand  on  vent 
peindre  Mahadéva ,  ou  le  grand  dieu ,  qui 
n^est  autre  que  cet  astre  (i).  La  déesse  Bha- 
vani,  ou  la  Nature,  et  la  déesse  Parvadi,  ou 
la  Lune ,  sont  tantôt  dieUx  ,  tantôt  déesses  ; 
c^est  pourquoi  dans  le  temple  très -ancien 


>  (i)  La  figure  i.>«  de  la  planche  XI  représente  le  dieu  Chiva 
ou  Mahadéva,  comme  générateur  des  choses  terrestres*  Il  a 
en  cette  qualité  cinq  têtes  pour  penser  à  tout,  Toir  tout,  et 
régler  les  cinq  élémens  qu'admettent  les  Brahmes.  11  a  quatre 
mains  pour  agir.  Les  sources  du  Gange  ,  si  nécessaires  à  la 
production,  sortent  de  se»  cinq  tètes.  La  déesse  Bhayani ,  ou 
plutôt  Parvadi  )  la  Lune,  femme  du  Soleil,  est  auprès  de  lui 
avec  son  antilope;  et  le  bœuf,  sjmbole  de  la  vertu  produc* 
trice  du  Soleil,  ou  la  vache,  sjinhole  de  celle  de  la  Lune  y 
est  couchée  dessous.  Mahadéva  est  assis  dans  un  njmpnéa 
figure  de  Peau  ou  de  l'humidité  qui  avec  le  Soleil  concourt 
à  la  naissance  des  choses  terrestres.  La  fig*  2.*  représente 
Mahadéva,  le  Grand  Dieu,  le  Soleil  destrnctear,  avec  des 
propriétés  opposées.  Dans  ce  monument  il  n'a  que  huitmaint^ 
mais  dans  d'autres  il  en  a  seixe.  Dans  l'une  de  ces  mains  ^ 
îl  ti«Bt  une  gttiiabardey  ^fi'^f  ^^  Teat,  qvCjX  fait  souffler 
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d^Eléphanta ,  il  y  a  une  grande  statue  de  la 
déesse  Bhavani  en  forme  de  femme ,  mais 
avec  une  seule  mamelle;  la  dëesse  est  appuyée 
sur  une  vache ,  symbole  de  la  lune  à  cause  de 
ses  cornes ,  et  de  la  terre  par  sa  fécondité. 
Boudha  ,  ou  Mercure  ,  est  appelé  dans 
TAmarasinha ,  Mali,  noir  ,  noirâtre  ;  c^est 
pour  cela  que  plusieurs  statues  de  ce  dieu 
sont  noires,  noirâtres,  ou  d'un  bleu  foncé; 
et  c'est  ainsi  que  les  Egyptiens  représen- 
taient aussi  le  Toth  ou  Hermès,  qui  est  le 
Boudha  indien.  On  le  nomme  aussi  jttga' 


comme  il  lui  plaît  ;  dans  une  autre ,  un  crâne  humain  ,  sjnb* 
l>ole  de  la  mort  et  de  la  corruption  ^  dans  une  troisième ^  un 
trident  ou  irichoula,  image  de  commandement  et  de  des- 
truction i  et  dans  les  autres  ^  une  corde  pour  pendre  ,  un  croc 
de  fer  pour  torturer ,  un  serpent ,  symbole  de  yie  et  de  mort , 
une  chaîne  pour  punir,  un  bouclier  pour  combattre,  unt 
roue  de  fer  pour  tuer  de  loin  en  la  laoçaiit  contre  les  pê- 
cheurs ;  un  tambour,  symbole  de  l'oyage  et  du  tonnerre; 
une  massue  pour  assomi^ier ,  du  feu  pour  incendier,  un  cou- 
teau aiguisé  pour  tuer,  autour  du  cou  iin  collier  de  crânes 
humains,  figure  de  la  mort,  une  peau  de  tigre  sur  les  épaules, 
comme  marque  de  férocité,  et  des  cendres  pàr-tout  le  corps,' 
pour  signifier  qu'il  a  le  pouvoir  de  réduire  en  cendres  toutes 
les  productions  terrestres".  Pourrait -on  soutenir  encore  que 
Chiva  est  un  homme,  et  non  pas  le  Soleil,  ou  l'ancien  Bac- 
clui?  Indien?  ..        ' 
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da  y  homnie  ou  chose  qui  ne  marche  pas , 
de  gada ,  chose  ou  homme  qui  marche ,  et 
de  a  privatif,  homme  assis  et  contemplatif; 
c^est  pourquoi  toutes  les  statues  de  Boudha 
ou  Chakya  /appelé  Somanacodom  au  Pégu 
et  à  Siam  ,  sont  représentées  dans  ces  pays 
assises  ,  les  jambes  croisées  à  l'indienne  ,  et 
dans  Vattitudede  la  méditation.  Hermès  on 
Mercure  était  aussi  représenté  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  ,  comme  un  tronc   et   un 
dieu  qui  médite.  Il  n'y  a  p^s  une  seule  con- 
formation des  statues  et  des  images  indiennes 
qui  n'ait  sa  signification  mystique  et  adaptée 
à  la  mytljologie.  Pour  se  <:onvaincre  de  cette 
assertion  ,   il   ne    faut  que   consulter  mon 
Système  des  Brahmes  ,  et  les  dessins    des 
monumens  de  Tîle  d'Eléphanta  donnés  par 
Niebuhr  ;    le    dictionnaire    scientifique    de 
Pivati,  Abraham  Roger,  et  la  Chine  illus- 
trée du  P.  Kirchen  Ainsi  la  peinture ,  dans 
rinde,  dépend  de  la  théogonie,  et  comme 
les  prêtres  sont  les  seuls  juges  de  celle-ci  , 
ils  le  sont  aussi   de  la   peinture  et  de   1à 
sculpture  sacrées.  D'ailleurs  les  peintres  n'en- 
tendent pas  le  samscrit,  ni  la  mythologie, 
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ils  sont  par  conséquent  obliges  de  s'adresser 
aux  Brahmes ,  et  ceux  qui  manquent  à  cette 
loi  sont  punis  et  chasses  de  leur  tribu.  Telle 
est  la  véritable  cause  du  peu  de  progrès  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  chez  les  Indiens. 
Ajoutons  à  cela  que  les  besoins  ,  origine  de 
Findustrie ,  sont  moindres  dans  Tlnde  où  la 
terre  produit  en  abondance  du  riz  et  des 
fruits  ,  et  où  chacun  trouve  aisément  de 
quoi  vivre.  La  passion  pour  les  arts  ne  peut 
être  éveillée  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni 
émulation ,  ni  ces  besoins  actifs  qui  engagent 
les  jeunes  gens  à  une  application  constante. 
Les  Indous  d'ailleurs  n'ont  guères  de  goût 
pour  la  peinture.  Comme  tout  le  monde  va 
Bud  ,  l'imagination  et  la  curiosité  ont  moins 
d'activité  pour  se  représenter  les  belles  formes 
et  les  dessiner  parfaitement.  J'ai  cependant 
vu  SUT  les  murailles  extérieures'  des  pajgodes , 
plusieurs  peintures  très-bien  dessinées,  cor- 
rectes, et  qui  montraient  dans  l'artiste  un 
grand  talent  pour  le  dessin.  Ils  en  ont  aussi 
beaçrcoup  pour  imiter  tout  dessin  qui  leur 
est  proposé  par  les  Européans,  Leurs  cou- 
leurs étant  tirées  de  sucs  d'arbres,  de  fleurs , 
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de  fruits  et  d'herbes ,  sont  très-vives  et  inef- 
façables.   Leurs  toiles  peintes   étaient,  déjà 
recherchées  du  temps  de  Job  (  Job ,  ch.  28  ) , 
et  ont  toujours  été  un  article  principal  de 
commerce  avec  les   peuples  de  TOrient   et 
de  rOccident.   Les  petites  figures  sculptées 
en  bas  -  relief  sur  les  chars  triomphaux  qui 
servent  aux  processions  des  idoles,  sont  très- 
belles.  Quelques  -  uns  de  ces  chars  coûtent 
jusqu^à  vingt  et  trente. mille  roupies,  et  sont 
traînés  par  soixante  ,  quatre-vingt  ou  cent 
personnes.  Ils  sont  ornés  de  toutes  sortes  de 
figures,  et  ont  douze  ou  seize  roues.  Celui 
de   Tirouvancoda  ,   celui   de    Ramanacoil  f 
temple  fameux  de  Raina  ou  Bacchus  jeune 
situé   à  la  pointé  du  royaume  de  Mariava 
voisine  de  Vile  de  Ce  vlan,  et  ceux  de  Caur 
gîpouri  et  de  Jagarnat,  ont  cette  forme. 

Les  Indôus  vlouX  que  pieu  ou  point  de 
connaissance  de  Fôptique  et  àe  Fart  de.  fa- 
briquer  des  verres.  Un  Prince  indien,  près 
d'être  attaqué  ,  regardait  de  loin  Tarmée 
enneniie  ;'  un  missionnaire  Européan  qui 
était  auprès  de  lui ,   lur  donna  une  lunette 

d'approche  pour  qu  il  Tobsérvât  mieux.  Le 
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Roî  voyant  à  travers  la  lunette  rennemî 
tout  près  ,  donna  sur-le-champ  Tordre  de 
tirer ,  sans  s'appercevoîr  de  Tillusion ,  et  il 
fut  tout  surpris  lorsque  le  missionnaire  lui 
ayant  dit  de  retirer  la  lunette  de  ses  yeux, 
il  vit  que  l'ennemi  était  hors  de  la  portée 
du  canon. 

ïilnvention   du  verre  est  attribuée   aux 
Phéniciens,  et  il  ne  paraît  pas  que  les  an- 
ciens Indiens  en  aient  eu  une  connaissance 
exacte.  Les.  Grecs  et  les  Romains  portaient 
dans   rinde    des    vertes    comme   marGhan- 
dîse,  et  Fauteur  ;du  Périple  de  la  Mer  Rouge 
èbsërvé'que  c'était. un  article  de  commerce. 
Dans    PAmarasihha  ,  le    verre    est  appela 
-paloun^a  et  souryacanda  ,    c'est  -  à  -  dire 
tnàtière    diaphane ,  qui    laisse  passage    aux 
rayons  du  soleil.  Le  plus  grand  présent  qu'on 
.puisse  faire  à  un  juge  Malabar ,  est  de  lui 
donner  un  inifoir,  uûe  lunette  d'approche  j 
Dû  une  paire  de  lunettes. 
'  ;Ên  revanche^  les  Indous  sont  très-adroit$ 
h^  travailler  les  pierres  précieuses..  Solin  dit 
que  dès  les,  temps  les  plus  reculés  ,  ils  ar- 
rondissaient et  polissaient  toutes   sortes  de 
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pierres ,  et  leur  donnaient  de  Téclat.  Pline  (liv. 
37  de  son  Hist,  nat.  )  dit  :  «  Les  Indiens , 
y  après  l'invention  du  crystal  ,  ont  appris 
»  â  falsifier  les  pierres  précieuses,  particu- 
»  lièrement  les  bérylles.  »  Il  fallait  avoir 
porté  loin  l'art  de  travailler  les  pierres  , 
pour  être  parvenu  à  les  falsifier  {adulteraré) , 
comme  le  dit  Pline.  J'ai  vu,  à  Colombo, 
dans  l'île  de  Ceylan ,  des  Indous  travailler  des 
pierreries  sur  une  rôûe  mobile ,  comme  on 
aiguise  des  couteaux.  Cette  manière  paraît 
être  bien  plus  prompte  que  la  nôtre ,  qui  con- 
siste à  les  arrondir  et  les  polir  sur  une  pierre 
immobile  carrée ,  et  avec  la  main  seule. 

Le  prix  des  diamans  bruts  est  estimé  au 
poids.  Les  diamans  d'un  karat  valent  douze 
ou  treize  écus  d'Allemagne  ;  ceux  de  deux  , 
seize  ou  dix -sept  ;  ceux  de  quatre,  trente- 
huit  ;  et  ceux  de  cinq  ,  quarante-deux  ;  mais  ce  i 
prix  est  variable.  On  l'es  tire  des  collines 
de  Golconde  ,  de  Visapour  et  du  Bengale, 
des  environs  des  Gâtes  dans  les  territoires 
de  Pougnatil ,  Dchencotta  et  Attînga ,  et  de 
Velidour    dans   le  Malabar.    Les   Brahmes 

ou  autres  personnes  riches  achètent  du  Roi 
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le  terreîn ,  et  le  font  fouiller  à  leurs  frais , 
de  sorte  que  si  ces  fouilles  ne  sont  pas  heu- 
reuses, l'entrepreneur  est  ruiné.  Quelquefois 
les   rivières   qui   viennent   des  montagnes , 
entraînent  pendant  les  inondations  quelques 
pierres  précieuses  qui  restent  sur  le  rivage, 
quand  les  eaux  se  sont  écoulées.  Le  spath 
adamantin  qui  sert  à  polir  les   pierres   pré- 
cieuses ,  se   trouve  en  abondance  au  Ma- 
labar. Les  Indous  examinent  feau  des  dia- 
mans  et  des  pierres  précieuses  ,  à  la  lumière 
d'une  lampe.  En  Europe,  on  scie  les  dia- 
znans  ;  dans  l'Inde,  on  les  fend  et  on  les  ouvre, 
et  en  cela  leurs  artistes  sont  plus  habiles  que  les 
nôtres.  Un  diamant  que  le  GrandMogol  possé- 
dait il  y  a  quelques  années,  pesait  deux  cent  soi- 
:xante-dix-neuf  karats  et  demi,  et  était  estimé 
deux  millions  et  5oo,ooo  écus  d'Allemagne  , 
et  par  conséquent  était  bien  supérieur  au  dia- 
mant du  Grand-Duc  de  Toscane  qui  ne  pèse 
que  cent  trente-neuf  karats  ;  au  Pitt ,  qui  en 
pèse  cent  trente-six  et  trois  grains  ;  et  au  Sanci , 
qui  n'est  que  de  cent  six.  On  connaît  les  collec- 
tions de  pierres  précieuses  de  Cejlan ,  qu'on 
réunit  dans  un  aaneaa  ou  un  pommeau  de 
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canne,  pour  donner  un  essai  des  pierrçs  de 
Ceylan.  Cette  réunion  s'appelleyarg-o/z  de  Cey^ 
lan^  parce  qu'il  y  entre  des  rubis  de  couleur 
rouge ,  des  saphir»  bleus  foncés  ,  des  topazes 
)aunes  d'or,  espèce  qui  est  le  chrj^solithe  des 
anciens,  des  émeraudes  vertes  que  j'ai  vues 
moi-même  à  Geylan  quoique  quelques  auteurs 
disent  qu'il  ne  s*en  trouve  pas  dans  cette  île , 
des  améthystes  de  Geylan  ,  des  bérjlles  du 
Malabar  et  de  Cejlan ,  de  l'œil  de  chat  qu'on 
trouve  au  Malabar  et  à  Ceylan  ,  des  grenats 
qui  viennent  des  montagnes  de  Calicut ,  de 
Cannanor  et  de  Pougnatil  au  Malabar.  Tou- 
tes ces  pierres  se  vendent  à  Colombo  dans 
l'île  de  Ceylan ,  à  Cochin  et  à  Calicut  dans  le 
Malabar  ^  et  à  Madras  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Ceux  qui  eo  trafiquent  sont  les 
Arméniens  ,  les  Juifs ,  les  Musulmans  ,  les 
Eanians  payens  ,  et  sur -tout  les  Canarins 
appelés  Dchettis^  très-grands  connaisseurs  de 
la  bonté  et  de  la  valeur  de  ces  pierres.  Il  faut 
être  sur  ses  gardes  en  les  achetant,  parce  que 
souvent  il  arrive  d'y  être  trompé»  Les  diamans 
orientaux  sont  octaèdres ,  terminés  en  pointe 

et  à  huit  facettes.  La  figure,  la  couleur,  l'eau^ 

26  •  •  •      >. 
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réclat ,  la  vivacité  et  le  poids  les  distinguent 
extrêmement  de  ceux  du  BrësiL  Les  différentes 
agathes,  la  cornaline, la clialcédoine, la  pierre 
d'hirondelle,  Topale,  la  seule  pierre  que  Tart 
ne  puisse  imiter  qu'avec  peine ,  Fonyx  et  Tceil 
de  chat  sont,  selon  Wallerius,  de  la  classe  des 
silex;  elles  n'ont  guères  de  valeur  au  Malabar, 
où  l'on  en  porte  de  l'Arabie,  de  la  Perse  et 
des  parties  septentrionales  de  l'Inde.  L'on jz 
servait  jadis  et  sert  encore  aujourd'hui  aux 
sculpteurs  arabes  et  persans ,  pour  y  sculpter 
des  caractères  et  des  figures  (i).  Le  diamant 
se  nomme  en  malabar,  t^aïramannî  f\e  rubis ^ 
patmaragam  ;  Témeraude,  padcharatnam} 


(i)  M.'  Raspe ,  dans  son  Catalogue  ou  description  d'one  col- 
lection générale  de  pierres  gravées  anciennes  et  modernes, 
imprimé  en  anglais  à  Londres  en  1791 ,  fait  mention  de  quel- 
qucs  camées  indiens  en  émeraude ,  lapis-lazuli,  etc.  ,  arec  def 
inscrip,tions  anciennes  et  spécialement  celle  n.^  7i5>  arec  le 
nom  de  Chrlhrichna.  Mais  celle  mise  sous  le  n,**  716  ,  n'est  pat 
en  caractères  malabars  ,  comme  .il  le  dit  ;  lia  ont  plutdt 
la  forme  de  l'ancien  tamoul  ,  que  du  grantham  malabar  ; 
quoi  qu'il  en  soit  ,  ces  inscriptions  prourent  évidemment 
que  les  anciens  Indiens  écriraient  et  gravaient  leurs  lettres 
dans  les  cavernes  et  grottes  souterraines  ,  sur  des  pierres 
précieuses ,  dès  planche)  de  cuivrt  et  dei  feuiUei  de  palaier* 
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le  saphiv  juilarainam  ;  le  crygtal  de  rocbe, 
palounca  (  en  grantham  spadica  )  ;  la  perle 
moutta  ,  en  malabar ,  aKofar  en  portugais» 
Le  cachet  ou  Panneau  da  Roi  de  Trayan- 
core,  qui  est  une  pierre  précieuse  très-dure, 
porte  cette  inscription  :  Chri  Padmanabhen  } 
c'est  un  nom  sacré  du  dieu  Vichnou ,  qui  veut 
dire  le  Bienheureux ,  qui  a  le  nombril  de 
nymphéa.  (  chri ,  bienheureux  ;  patma  ou 
padma  ,  nymphéa  ;  et  nabh^n ,  qui  a  le 
nombril  ).  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nym- 
phéa est  une  fleur  aquatique,  symbole  de  Peau 
et  de  la  génération  des  choses  terrestres  par 
cet  élément;  car  les  Vichnouvîtes  prétendent 
que  tous  les  autres  Dieux  sont  formés  de  Peau 
et  du  nombril  de  Vichnou.  C'est  pourquoi  on^ 
représente  plusieurs  divinités  indiennes  et 
égyptiennes  assises  dans  le  calice  d^une  fleur 
de  nymphéa. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
que  les  Indous  gravent  sur  les  pierres  duijes, 
Damis  ou  Philostrate,  dans  la  vie  d' A  polio- 
nius  de  Thyane,  dit  que  ce  philosophe  reçut 
d'Hiarcas,  philosophe  indien,  sept  anneaux 
où  étaient  gravés  les  noms  de  sept  étoiles,  on 
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ne  sait  dans  quel  caractère;  il  est  même 
possible  que  ce  fût  en  caractères  grecs  ,  pour 
qu'Apollonius  pût  les  lire ,  puisqu'il  ne  resta 
que  quatre  mois  dans  l'Inde ,  et  que  ce  court 
séjour  ne  suffisait  pas  pour  apprendre  à  lire 
et  à  parler  le  samscrit  qui  est  une  langue 
si  difficile.  Un  anneau  de  Vimala  Dherma 
Souryaday  roi  de  Cejlan,  converti  ensuite 
à  la  religion  chrétienne  et  baptisé  sous  le 
nom  de  Don  Joan  de  jiustria  »  représentait 
l'apparition  de  Boudha  sous  une  figure  hu- 
maine. (  Voyez  la  septième  partie  de  l'Inde 
Orientale ,  imprimée  en  latin  à  Francfort  en 
1606 ,  par  Gothard  Arthus  de  Dantzick.) 

^  L'art  de  l'imprimerie  paraît  n'avoir  jamais 
été  connu  des  Indiens ,  et  c'est  à  cela  qu'on 
doit  en  grande  partie  attribuer  leur  simpli- 
cité naturelle  et  leurs  mœurs  innocentes.  Ils 
ne  copient  et  ne  transcrivent  que  des  livres 
religieux  et  utiles.  Le  premier  livre  qui  ait  été 
imprimé  dans  l'Inde  avec  des  caractères  et  des 
formes  mobiles  de  bois  »  est  la  Doctrine 
Chrétienne  de  Jean  Gonsalvez ,  frère  lai  de 
la  Compagnie  de  Jésus;  il  fut,  je  crois  ,  le 
premier  qui  fit  des  caractères  tamouls  ^  en 
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i577  ;  ensuite ,  l'année  d'après ,  on  imprima 
le  Flos  Sanctoruniy  et  en  1679,1e  diction- 
naire •  tamoul  du  P.  Antoine  de  Provence  , 
imprimé  à  Ambalacate ,   dans  le  Malabar. 
Postérieurement  à  cette  époque ,  les  mission* 
naires   danois   de  Tiranquebar  ont  imprimé 
plusieurs  livres  tamouls ,  cités  p^r  Albert  Fa- 
bricius  dans  sa  Lumière  salutaire  de  TEvan- 
gile.  Les  Parthes ,  suivant  Pline ,  écrivaient  ou 
brodaient  leurs  caractères  sur  de  l'étoffe ,  et  les 
Babyloniens  les  traçaient  sur  du  papyrus  ou 
des  briques  cuites  au  soleil.  Les  Perses  avaient 
des  bibliothèques ,  et  nous  avons  à  ce  propos 
cité  le  passage  du  livre  d'Esther,  qui  atteste 
que  les  gestes  d'Assuérus  et  les  honneurs,  qu'il 
conféra  à  Mardochée  ,  étaient  consignés  dans 
les  livres  des  Mèdes  et  des  Perses.  Les  Indiens 
du  temps  d'Alexandre ,  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui ,  écrivaient  sur  des  feuilles  de  pal- 
mier.   Quinte  -  Curce  ,   parlant  des  Indiens 
d'alors ,  dit  :  «  Leur  terre  est  fertile  en  lin , 
»  dont  la  plupart  se  font   des  habits  ;  des 
)>  écorces  d'arbres  aussi  tendres  que  la'  cire , 
»  reçoivent  l'empreinte  des  lettres  qu'on  y 
w  grave.  »  Arrieu  attribue  aux  Indiens  des 
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dxansons ,  des  vers  et  des  poëmes.  On  les  écvk 
ou  sur  des  feuilles  de  palmier,  ou  sur  une 
toile  de  coton  rendue  luisante  et  Terme  avec 
de  l'eau  de  riz»  Quelques  anciens  Rois  de 
rinde  ,  comme  Pourou  qui  écrivit  à  Au-» 
guste,  écrivaient  sur  de  la  toile  ou  sur  uuc 
étoffe  de  soie ,  ainsi  que  le  pratiquent  encore 
aujourd'hui  les  Thibétains.  Les  fables  morales 
qui  mettent  en  scène  des  animaux  qui,  par 
leurs  discours ,  instruisent  les  hommes ,  sont 
de  Vichnou  Sarman  brahme ,  ou  peut-être 
philosophe  samanéen  indien  ;  elles  ont  été 
maUà-propos  attribuées  à  Pilpal ,  nom  qui 
semble  corrompu  par  les  Persans.  Ce  philo- 
sophe et  premier  ministre  du  roi  Dabchélim  , 
vivait  en  SSy  avant  J.  C. ,  vingt  ans  environ 
avant  le  Zoroastre  Bactrien.  (  Voyez  D'Her- 
belût ,  Bibliothèque  orientale  ;  Oberlin  ,  Lit- 
terarum  omnis  aei^i  fat  a  ;  et  Georges  Pachy- 
mèré ,  dans,  l'histoire  de  Michel  Paléologue.  ) 
Au  sixième  siècle  ,  le  livre  de  Pilpal  fut 
traduit  en  persan ,  par  le  médecin  Buzer- 
chumir  (  Buzen^irèh  de  D'Herbelot  ) ,  en- 
voyé dans  rinde  par  ordre  d'Anouchirvan 
ou  Artaxerxe ,  roi  de  Perse.  (  Voyez  D'Her^ 
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belot ,  Pachjmère ,   le  livre  anglais  Intitulé 
Esquisse  de  la  Religion  j  de  P Histoire  et 
des  Sciences  des  IndouSj  et  le  Traité  de^ 
plus  belles  Bibliothèques  de  T Europe^  de 
Gallois.  )  Ainsi  dcfnc,  les  inscriptions  très- 
anciennes  des  temples  de  Salsette,  de  Dcha« 
lenbron ,  de  Mabalipouri ,  et  des  grottes  in- 
diennes ,  Tautorité  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vains, et  la  tradition  constante  et  universelle 
des  Brahmes  et   des  Persans,  prouvent  que 
plusieurs  siècles  avant  Jésus -Christ  les'In-^ 
diens  avaient  des  caractères,  des  livres  et  deç 
inscriptions  '  nationales  ,  et   qu'Amqrasinha , 
Kalidasa ,  et  Pilpal ,  ou  Vicnnou  Sarman  ^ 
auteurs  de  ces  livres ,  vivaient  avant  cettei 
époque,  de  sorte  que  les  fables  de  Pilpal , 
.  le  Mahabharada  ,  le  Youdhichtira  ,  le  Ra-i 
mayana  ,  et  plusieurs  livres  astronomiques  ^ 
doivent  se  rapporter  au  cinquième  ou  sixième 
siècle  avant  Père  chrétienne. 

Le  coton  (^ossipium  ou  bombacium  )  ,  se 
nomme  au  Malabar,  (îc/&^>oz//7a^/;  algpdao  ,' 
en  portugais  ;  et  celui  qui  est  plus  grossier ,  et 
vient  sur  l'arbre  appelé  en  malabar  ilai^a,  est 
nommé  pagni.  Car  il  y  a  un  arbuste  qui  se 
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nomme  parouti  f  et  un  grand  arbre  nommé 
ilava.  Le  premier  porte  le  coton  fin ,  et  l'autre 
le  coton  grossier ,  qui  sert  pour  rembourrer  les 
fauteuils  et  les  matelas.  L'arbre  ^  ainsi  que  la 
plante ,  produisent  le  coton  dans  une  gousse 
ovale»  que  nous  appelons  la  coque ,  et  qui 
est  partagée  en  plusieurs  cellules.  Le  meilleur 
vient  au  Bengale  »  et  sur  la  côte  de  Goro- 
mandel.  Aussi  les  meilleures  étoffes  sont  celles 
de  ces  deux  pays;  viennent  après  cela  cdies 
du  Maduré ,  de  Marava  »  de  la  côte  de  la 
Pêcherie  9  et  de  celle  de  Malabar  jusqu'au 
Canara  »  où  la  finesse  et  la  délicatesse  du 
fil  diminuent ,  et  les  étoffes  deviennent  plus 
grossières.  L'arbrisseau  parouti  qui  produit 
le  coton  fin  »  croît  dans  l'Inde  presque  spon* 
tanément  et  avec  très-peu  de  culture  ;  l'arbre 
ilapa  n'en  exige  aucune.  Le  premier  se  plaît 
dans  les  plaines  j  et  le  second  sur  les  collines 
et  les  montagnes. 

'  Quand  on  a  fait  la  récolte  du  coton  ,  on  le 
porte  sur  une  terrasse  ou  dans  un  endroit  bien 
propre  où  on  le  bat  pour  en  faire  sortir  la 
graine  noire  mêlée  avec  le  coton  dans  les 
gousses.  Celte  opération  faite  ^  on  le  met  dans 
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des  sacs  ou  balles  qui  pèsent  ordînaîrement 
trois  cent   ou  trois  cent   vingt    aratel   ou 
livres  de  seize  onces.  On  le  carde  et  on  le 
file  si  fin  (jue  quelquefois  dix  cannes  de  toile 
tiennent  dans  les   deux  poings.  Les  toiles  se 
lavent  deux  fois ,  excepté  celles  qui  restent 
écrues ,  c'est-à-dire  non  lavëes ,  et  qu'on  teint 
avec  de  l'huile  de  coco ,  pour  les  conserver,  bu 
qu'on  trempe  dans  du  cangi  ou  eau  de  riz  ^ 
pour  les  rendre  plus  lisses ,  et  leur  donner 
plus  de  consistance.  Le  cangi  ^  donné  avec 
art,  trompe  souvent  l'acheteur  qui  croît  à 
la   toile  plus  de  corps  qu'elle  n'en  a;  car., 
en  la  blanchissant,  le  cangi  disparaît  et  la 
toile  garde  moins  de  consistance.  On  compte 
jusqu'à  vingt-deux  qualités  de  toiles  blanches 
de  l'Inde ,  sans  parler  des  mousselines ,  ni 
des  toiles  peintes  ou  de  couleur.  Celles-ci  ne 
sont  pas  toujours  coloriées  avec  des  moules 
de  bois  qui  impriment  le  dessin ,  mais  soU'*^ 
vent  elles  sont   peintes  à  la  main  avec  un 
pinceau  d'écorce  de  cocotier  ,  qui ,  battue  , 
devient   comme  le  crin    de  la   queue  d'un 
cheval  ,  élastique  ,  et   se   prête  à  tous  les 
mbuvemens  du  peintre.  Les  teintures  pour 
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les  peindre  ]  sont  Yindigo  ,  nommé  avm 
indaco  ^  anil ,  coachan ,  etc.  y  qui  n'est  pas 
un  arbuste  ,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
avancé  »  mais  une  plante  qui  croît  en  quan- 
tité dans  le  terrein  d'Agra  et  dans  d'autres 
parties  de  Tlnde ,  et  dont  la  tige  et  les  feuilles 
donnent  ce  bleu  foncé  ineffaçable  et  perma- 
nent 4^s  toiles  de  l'Inde  ,  qu'ont  les  mou- 
choirs ,  les  couvertures  et  les  indiennes  de  ce 
pays.  Four  teindre  en  jaune ,  on  se  sert  du 
councouma ,  ou  safran  indien ,  et  pour  les 
teintures  en  rouge ,  de  la  gomme  lacque  ou  de 
quelques  fleurs ,  fruits  et  racines.  Ces  couleurs 
seules  ou  mélangées ,  produisent  ces  tein- 
tures qui,  pour  la  vivacité,  la  beauté  et  la 
variété,  surpassent  toutes  celles  des  £aro- 
péans.  Les  Français ,  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais ont  cherché  à  les  imiter;  mais  leur 
industrie  n'a  jamais  pu  égaler  ni  ces  couleurs 
tirées  des  végétaux  indiens ,  ni  la  délicatesse 
du  fil  de  coton  des  Indes.  Ni  Persans ,  ni 
Turcs ,  ni  Européans ,  n'ont  pu  imiter  par- 
faitement l'organdis  de  Masulipatan.  lia  fa- 
brication et  la*  teinture  de  ces  toiles  et  étoffes, 
connue  déjà  au .  temps  de  Job  ^  .occupe  ]e$ 
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hommes ,  les  femmes  et  les  enfans  ;  et  l'art  de 
tisser .  ainsi  que  ceux  de  filer  et  de  teindre  ^ 
sont  des  arts  nécessaires  chez  les  Indous. 

L'Arabie  et  la  Perse  envoient  dans  l'Inde 
beaucoup  de  coton  ,   que  l'on  mélange  avec 
celui  du   pays.  JLes    plus,  fameuses  manu- 
factures  sont  celles  du  Bengale,  de  Masu- 
lipatan  ,  de  Faliacate ,  de  Madras ,  de  Sadras  • 
de  Pondichéry ,  de  Naour ,  de  Nagapatnam  , 
de  Paléamcotta,  de  Toutoucouri,  deMana- 
par  et    de  Tirouvancoda.  Les   Indous  tpa- 
yaillent  lentement ,  et  c'est  un  grand  avan-; 
tage  pour  l'Europe  ;  car  ,   s'ils    étaient  plus 
expéditifs,    ils   nous  inonderaient    de   leurs 
ouvrages  et  épuiseraient  bientôt  les  trésors 
qui  nous  restent.  Nous  nous  habillons  avec 
leur  coton ,   et   ils  n'ont  aucun    besoin    de 
notre  laine.  Il  faut  de  l'argent  comptant  pour 
se  procurer  presque  toutes  les  marchandises 
de  la  Chine  et  des  Indes ,  et  ce^  deux  pays 
sont  comme  deux  gouffres   creusés  sous  les 
pieds  de  TËurope.  Pline  disait  de  son  temps  ; 
«  La  Taprobane  elle-même  (  Ceylan  ),  quoi- 
»  que  placée  hors  du  monde  (alors  connu), 
X  fournit  aussi  un  aliment  à  nos  vices.  C'est 
v  aux  dépens  de  tant  de  travaux,  et  de  si 

Tom^  IL  a/ 
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»  longs  voyages,  que  dos  dames  paraissent 
n  couvertes  de  vêtemens  qui  ne  les  cachent 
D  point  ».  Qu'aurait-il  dit ,  s'il  eût  vécu  de 
nos  jours?  Malheureux  les  peuples  qui  ne 
savent  pas  se  contenter  des  productions  de 
leur  pays  (i)! 


(  I  )  On  doîl  classer  parmi  les  anciennes  connaissances  et 
•eienoet  des  Indiens ,  l'usage  de  la  poudre  h  tirer.  Ib  conoaii- 
f aient  aussi  le  feu  grégeois^  qui  brûle  dans  feaa  et  qnipeni 
incendier  les  yaisseauz*  L^Amarasinha  l'appelle  samoudraghnii 
•'est-li-dire  9  feu  marin.  Il  est  décrit  par  Luoain ,  et  autres 
auteurs  cités  par  Salmutb^  dans  son  lirre  des  Inventions  perdues. 
L'usage  des  habits  de  soie,  et  celui  d*ua  papier  grossier  de 
coton  ^  sont  également  très  anciens  dans  l'Inde.  Vojrex  le  seeoad 
Tolume  de  M.  Kleuker,  sur  l'histoire  |  l'antiquité  et  les  sciences 
des  Indiens,  publié  k  Riga  ea  lygS^  avec  plusieurs  citatioos 
Sa7antes. 
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CHAPITRE    XL 

Médecine  et  Botanique,  des  Indiens^ 
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XJB  pôle  arctique  a,  comme  la  zone  tor-! 
ride ,  ses  maladies  ;  mais  les  maladies  des 
Eskimàùx^  des  Groenlandais ,  des  habitans 
du  Spîtzberg  et  de  la  Sibérie, des  Tartaréà 
et  des  Moscovites ,  sont  différentes  de  celles 
des  habitans  de  la  zone  lorride.  Le  froid  ^à 
septentrion  concentre  les  esprits  animaux^ 
resserre  les  nerfs ,  retient  dans  rintérîeur  la 
chaleur  et  la  vie,  et  rend  le  corps  robuste , 
trapu  ,  gras  et  capable  dTendurer  le  travail 
et  les  souffrances  ;  mais  ce  même  froid  ocr 
casionne  des  maladies  plus  violentes  et  des 
passions  plus  constantes  ;  rend  l'esprit  moins 
actif,  et  enveloppe  pour  ainsi  dire  Tamede 
certains  nuages,  en  même  temps  qU'il  la 
rend  plus  prudente,  plus  ferme  dans  ses 
desseins ,  et  plus  maîtresse  d'elle*même«  La 
zone  torride  amollit  les  corps ,  énerve  les 
membres  ,   agrandit   rimaginatîon  ,    élevé 
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Tame  et  produit  des  passions  plus  nom- 
breuses ;  mais  ces  passions  sont  moins  du- 
rables, et  les  maladies  moins  violentes.  Si, 
comme  le  pensent  quelques  -  uns  ,  les  cli- 
mats septentrionaux  sont  plus  propres  à  la 
propagation  de  l'espèce  humaine  ,  la  2one 
tempérée  convient  mieux  à  sa  conservation. 
Si  les  jours  de  la  zone  torride  sont  pénibles 
par  la  grande  chaleur ,  les  nuits  sçreines, 
fraîches  ,  salubi*es  et  égales  au  JQur  par  leur 
idurée  ,  sont  aussi  agréables  que  les  jours 
Sij>nl  fatigans.  Quoi  qu'en  dise  un  philo- 
sophe irancais  9  deux  ou  trois  mois  d'un 
soleil  brûlant,  et  cependant  tempéré  par  un 
petit  vQnt  :périodique  et  quotidien,  ne  peu- 
vent occasionner  autant  de  désagrément  sous 
^'équateur  ,  que  six  mois  d'un  froid  âpre , 
qpntjiuu  et  poignant  en  occasionnent  près 
,du  pôle  arctique.  La  nature  ne  se  dément 
Jç^pais,  et  elle  p'aime  pas  Textrêpie  âpreté 
de  ces  pays  boriûbtes  abandonnés  du  soleil. 
]Les^(yîmbres,.lçs  Huns,  les  Teutons,  les 
JMarses  quittèrent  les  climats  glacés  du  nord, 
et.se  répandirent  dans  des  pays  méridionaux, 
où  ils  eurent,  pendant;  plusieurs^annéçs  des 
pombats  à  livjier  pour  sV  établir,  à  Car- 
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bon,  à  Sylla,  à  Marius  et  à  Catulle,  au  mîr 
lieu  des  Alpes  ,  sur  PAdîge  et  à  Vérceiî;- 
Les  Turcs  issus,  selon  Rîcaùt,Leunclavius, 
Chalcondyle  et  le  P.  Paolî  ,  de  la  Scrjrthié 
ou  de  la  Tartarîe,  abandonnèrent  le"  froîd 
climat  de  leur  patrie  vers  Fan  6^5,  elaprèy 
plusieurs  guerres  ,  se  rendirent  enfin  maîtres 

*  •  -    • 

de  Gonstantinople  en  1452.  Qui  peut  nous 
assurer  que  les  Russiesi  ne  feront  pas  ,"  par^ 
ta  suite  des  temps ,  une'  irruption  "dâiîs  les* 
pays  méridionaux ,  et  que  les  pays  'froîdiaf 
ne  produiront  pas  un  jour  un  changement 
total  dans  l'Europe  ?  Tout  cela  confirme  ce 
que  j^ai  déjà  dit  sur  ia  Tariété  dés  climats' 
et  de  leurs  habitans  respectifs.  L'ame  et  le 
corps  ne  participent  que  trop  du  climat  au- 
quel  ils^  doivent  ou  leur  faiblesse   ou  leur 

'vigueur,  Hippocrate  dit  qu'on  reconnaît  au 
visage  d'un  homme ,  dans  quel  climat  il  est 
né  et  il  vît.         ' 

i  Les  maladies  qur  affligent  ordinairement  les 
Indoùs  méridionaux ,  c^ést-à-dire  ,  les  peuples 
du  Malabar ,'  du  Canara ,  du  Màïssour ,  du'Ma- 
duré ,  du  Tàn jaour,  du  Maraver  et  du  Parava, 
sont  celles  qui  suivent  :  chralanova ,  la  co- 
lique venteuse  ;  saniimli  y  \es  convulsions  et 

27.  • 
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spasmes  de  nerfs  ;  adisaram  j  la  diarrhée  ou 
le  simple  relâchement  de  ventre  ;  calladapa^ 
la  pierre;  grahanni  ^  la  djssenterie  avec  te- 
nesme^  ilouca.  la  dislocation  des  membres; 
moujaliy  une  espèce  dégoutte;  kaszalapani^ 
Tërjsipèle  avec  fièvre  ;  pani  en  malabar , 
jouTti  et  joram  ensamscrit  ^  la  fièvre  chaude  ; 
tridQchajoram  ^  fièvre  qui  a  trois  mauvaises 
qualités ,  c'est  celle  que  nous  appelons  mflr 
ligne  ^mallumpani.^  fièvre  d'un  seul  joory 
qui  est  très-commune  quand  il  règne  un  vent 
qui  vient  des  Gâtes  ,  on  l'appelle  en  portu- 
gais )  fepre  da  serra  ;  çidatapani  p  fièvre 
continue;  onnaradenpani ^ ûèvie  tierce;  na- 
lampant^  fièvre  quarte;  nirripanigi  fièvre 
ardente  ;  toullapani ,  fièvre  avec  &oid  et 
tremblement  de  membres;  andchampani , 
fièvre  qui  revient  tous  les  cinq  jours;  kchaya , 
Tétisie  ;  rajakchaya  ^  la  phthisie  ;  nirvaszi^. 
dcha  y  le  flux  involontaire  d'urine  ;  pramé^ 
ham  f  le  flux-  de  semence  et  d'urine  ou  la 
gonorrhée  bénigne  ;  andram ,  le  flux  de  sang 
piar  les  voies ,  avec  sortie  du  fondement ,  les 
faémorrhoïdes  ;  mahodoram  j  le  ventre  enflé , 
ou  bydropisie  ;  kamalu ,  la  jaunisse  ;  sannif 
la  frénésie  avec  des  convulsions;  véloupa^ 
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OU  couchiam ,  la  lèpre  ;  niriiripa  et  nircom^ 
ben  en  xnsXsSû^x^ifiszoudchiga  en  samscrit, 
et  en  langage  vulgaire  mordexim^  et  non 
pas  mort  de  chien ,  comme  écrit  Sonnerat , 
colique  intestinale  qui  provient  des  vents  froids 
des  Gâtes  ^  ou  du  froid  que  l'on  éprouve 
dans  l'eau  où  l'on  fait  les  ablutions  du  matin  ; 
maladie  très-fréquente  au  Malabar  ^  en   oc- 
tobre,  novembre  et  décembre,   quand  rè« 
gnent  des  vents  chargés  de  parties  nitreuses 
des  Gâtes  ;  asiisraua ,  réchauffement  général 
dans  lequel  la  moelle  des  os  est  supposée  se 
fondre  ;  dchardhi ,  le  vomissement  occasionné 
par  la  bile  ou  par  une  autre  cause  ;  ractapit^ 
tarity  la  fièvre  bilieuse  suivie  defiux  de  sang 
et  de  matières  ;  nirdocha  en  malabar ,  et  pU 
nasa  en   âamscrit  ,  catarrhe  ou  rhume  de 
cerveau  ;    tipolla  »  pustules  ardentes  sur  le 
corps  ;  masouri  ,  la  petite  vérole  ,  maladie 
terrible  et  contagieuse  dans  l'Inde  ;  dchori , 
la  rogne;   arbouda^  le  chancre;  kourou^ 
apostème  ,  abcès  ;  rajacourou  ^  grand  apos- 
tème  ;  dchéravarpa^  sorte  d'abcès  dont  l'odeur 
fétide  attire  le  serpent  cfc/r^V*^,  qui  n'est  pas 
venimeuse  ;  araklécham ,  en  portugais  ca- 
volas  y  tumeurs  on  bubons  vénériens  ;  san-' 


.' 
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nivadam  ,  l'apoplexie  ;   engal  ,  l'asthme  ; 
dchouma ,  la  toux. 

.  Le  lecteur  philosophe  aura  remarqué  que 
la  plupart  de  ces  maladies  naissent  de  la 
chaleur ,  de  la  dissolution  des  fluides  ,  et  de 
la  faiblesse  du  corps  énervé  par  la  sueur 
et  la  chaleur ,  et  un  petit  nombre  du  froid 
extérieur  qui  empêche  la  transpiration  et 
pcoduit  des  coliques ,  des  obnstipations  ,  des 
apostèmes,  des  fièvres,  et  la  condensation 
des  humeurs.  Quelques  apostèmes  ou  ulcères 
aux  pieds  ne  se  guérissent  jamajs  dans  le  temps 
des  pluies ,  et  d'autres  jamais  en  été.  Les  con- 
vulsions 9  les  suffocations  de  la  matrice ,  et 
les  affections  hystériques  sont  très-comqpiunes 
che2  les  femmes  qui  ne  travaillent  pas  et 
ne  font  pas  d'exercice.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
dans  les  églises ,  lorsqu'on  disait  la  messe , 
des  femmes  qui  se  levaient  au  son  de  la 
sonnette,  et  qui  sautaient  et  couraient  comme 
des  énergumènes  :  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  la  véritable  cause  de  leur  mal  ,  les 
croient  possédées  du  diable,  ce  qui  est  la 
source  d'une  foule  de  faiblesses  et  de  su- 
perstitions ;  car  elles  se  persuadent  elles- 
mêmes  être  en  proie  aux  illusions  du  démon. 
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JTaî  néanmoms  observé  qu'après  plusieurs 
sauts  et  commotions  violentes ,  lorsque  le  sang 
avait  recouvré  son  mouvement ,  et  les  esprits 
animaux  repris  leur  cours  ordinaire  ,  elles 
se  trouvaient   soulagées  ,  que    leurs    nerfs 
étaient   fortifiés,  et  les  humeurs   malignesl 
dissipées.  Ces  tremblemens  de  corps  et  ces 
sauts  s'appellent  toullel ,  et  l'acte  de  sauter 
toullounou.  Le  plus  efficace  des  remèdes 
pour   ces  femmes ,  serait  le   mouvement , 
l'exercice  de  piler  le  nella^  ou  le  riz  avec 
l'écorce,  le  bain  dans  l'eau  froide  ,    l'usage 
du  quinquina  y  et  le  soin  d'éviter  toules  les 
passions  qui  agitent  l'imagination  ,  les  nerfs 
et  les  sens.  Les  hommes ,  dont  les   nerfs   et 
l'estomac  sont  faibles ,  ont  coutume  d'avaler 
tous  les  matins, un  peu  d'opium;  ils  disent 
que  cette  drogue  leur  donne  de  la  vigueur  , 
rétablît  et  fortifie  le .  système  nerveux ,  mais 
il  en  résulte  un  grand  mal  ;    car  une  fois 
habitués  à  l'opium ,  ils  ne  peuvent  plus  s'en 
passer.,  souffrent  des  douleurs  insupportables 
quand  ils  en  sont  privés ,   et  tombent  dans 
l'atonie  ,  la  stupeur ,  les  évanouissemens ,  et 
la  perte  du  sentiment.  J'en  ai  vu  qui  man- 
geaient très-peu  ^  et  qui  prenaient  toujours 
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avant  chaque  repas  qu'ils  faisaient ,  à  dîner  ^ 
ou  à  souper,  un  peu  d'opium.  Par  cette  dro- 
gue ,  ils  cherchent  à  suspendre  le  mouvement 
des  humeurs ,  et  l'élasticité  des  nerfs  qui  est 
très-grande  dans  cas  climats.  C'est  pourquoi 
les  Musulmans  se  servent  de  l'opium  dans  leur 
commerce  avec  leurs  femmes  ;  le  but  qu'iU  se 
proposent ,  est  d'arrêter  le  mouvement  trop 
accéléré  des  esprits  animaux  dans  l'usage  du 
mariage»  trop  fréquent  chez  eux ,  chaque  Mu- 
sulman ayant  trois ,  quatre  ou  cinq  épouses. 
Quand  l'opium  est  pris  en  plus  grande  quantité 
et  dissous  d^ns  quelque  liqueur  acide  comme 
le  |us  de  citron ,  il  met  en  mouvement  le  sang 
et  les  esprits  animaux ,  et  excite  une  telle  fré- 
nésie, qu'on  ne  se  connaît  plus  et  qu'on  se 
porte  à  toute  sorte  de  fureurs ,  sans  faire  atten- 
tion au  danger,  de  sorte  que  l'homme  ivre 
d'opium  se  précipite  à  travers  les  glaives  , 
les  poignards  et  les  piques ,  jusqu'à  se  faire 
Lâcher  par  morceaux.  Les  mîséi:ables  qui 
se  sont  enivrés  avec  cette  boisson  se  nom« 
ment  ammoqui^  et  sont  ordinairement  des 
Naïrs  ou  des  Musulmans  qui  hasardent  leur 
vie  pour  la  personne  du  iroi  ou  de  leur 
maître ,  poux  le  temple  qu'ils  servent  ^  pour  le 
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parti  qu'ils  ont  embrassé  dans  une  contes-; 
tation  j  ou  par  pure  vengeance  de  quelque 
outrage  qu'ils  ont  reçu.  Voyez  la  lettre  à 
M.  Sonnerat,  imprimée  à  l'Isle-de-France  en 
1784.  Les  ammoçui  étaient  très  -  communs 
dans  le  Malabar ,  mais  le  roi  de  Travancore 
ayant  défendu  le  iagara  ou  eau  -  de  -  vie  de 
cocotier  et  l'opium  préparé  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ^  ou  le  canjuva ,  cette  espèce  de 
bêtes  farouches  à  figure  humaine  ont  cessé 
leurs  ravages  :  ils  seraient  sacrifiés  à  la  sûr 
reté  publique ,  s'ils  renouvelaient  leurs  hor- 
ribles désordres.  Des  personnes  qui  se  trou- 
vèrent à  la  guerre  contre  Tipou  -  sultan  à 
Dchavacada  ^m'assurèrent  qu'il  y  avait  à  l'ar- 
mée de  ce  tyran  des  ammoqui  ;  mais  je  sais 
qu'à  la  fin  il  défendit  lui  -  même  l'opium  ^ 
parce  que  ceux  qui  s'en  sont  enivrés  »  ne  font 
aucune  distinction  entre  l'ami  et  l'ennemi^ 
et  taillent  en  pièces  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage.  La  meilleure  manière  de  se 
défendre  de  ces  furieux ,  est  de  leur  jeter  de 
la  poussière  et  du  sable  aux  yeux ,  afin  que 
ne  voyant  pas ,  ils  ne  puissent  blesser  per- 
sonne. Le  canjava  ou  les  feuilles  de  banque  f 
plante  de  cinq  ou  six  palmes  de  haut  quij^ 
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sèches ,  se  futnent  comme  te  tabac,  produisent 
dps  effets  pres^cjue  analogue^  à  ceux  de  l'opium 
sur  ceux  quî:^en  sont  enivrés  (i). 

Le  mal  vënérien  est  peu  connu  dans  l'in- 
térieur de  l'Inde.  Les  ablutions  de  tous-  les 
jours,  la  propreté  qu'observent  les  Fayens, 
iiommes  et -femmes,  la  nourriPore  composée 
'    de  riz ,  de  lait  ,  1  d'herbes  et  autres    choses 
Itères,  une  -transpiration  cowtmueîle    qui 
chasse  le  vîrus  ,.  la   purîfîdâtiôri-  dans  Teau 
Iroîs'  fois  le  jour?.des  parties  riaturelles  ,  qui 
«si  un  acte  religieux ,  la  défense  d^avoir  au,- 
cun  conimçroe  avec  des  femmes*  d'une  tribu 
différente  -,  i  et  •  dTSautres  préceptes  •  et    institu- 
tions philosophiques  adaptés  au-  'dimat  ^  et 
qui  tous  '  respîreijt  une   sagesse  '.éXtrême ,  y 
pnt  toujours  arrêté  les  progrès  de  cette  mâr 
ladie.  Dans  les  villes  maritimes,  où  ta  con- 
cmrrence  des  étrangers  amène  fous  Its  déser- 

f      I        I     I  ■  ■  ■!■■  ■    I    11     I      II  ■!        Il  I  ..     I  I  I 

^  (i)"  Ces  désordres  prourept  1?  ^age^e.de  I*  ioi  infdttiée  par 
U%  ancieas  Brahmest  qui  défeDd  aux  le  dons  l'usage  ^u  vîn  j^ 
et  ïner  Paciîoti-'dWioîré'ati  nombre  des  cinq  grands  péchés. 
Ç^  péclié^  sont  ip  neurtrBjd'eiBe  rachle  \g6ifadha  )  ,  celui  d'n» 
Brahme  (  vipra.  nigrafia  y  >)3Gii:?  du  T}n  o^  ,tojJtc. autre  lîqu^ui; 
^ÎTrante  [matyasira),  voler  l*argent  d'autrliî  (  pàradrevya 
m<9chtida)  ,  et  \rAàù\ihte:(aayastriabharndAii^},'^  1/eeipnt  èe^ 
ce»  lois  est  puisé  ^daxis.  la  nature  dur  climat  et  4a»s  qelle  du  coenc 
iTumaia. 
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dres ,  et  ou  ces  institutions  salutaires  ne  re- 
çoivent pas  leur  exécution  ^  le  mal  vénérien 
est  plus  commun  ,  mais  on  ne  le  trouve  que 
parmi  les  dchandala  ou  les  vils  ,   c^est  -  à- 
dire  les  Indous  des  tribus  inférieures,  et  parmi 
les  Ëaropéansqii^  les  natifs  haïssent  et  haù'ont 
toujours.  Platon  €t  les  Brahmes  ont  bien  raison 
de  détester  les  villes  maritimes.  Du  reste, 
^ans  la  zone  torride ,  où  la  transpiration  est 
continuelle  ^    on   guérit  aisément    de   cette 
maladie  au  'moyen  des  atténuans,  des  su-; 
dorifiques  et  autres  remèdes  siyiples  qui  amol-; 
lissent  çt  nettoyent  le  corps.  Le  velladamba  , 
ou  la  salsepareille  du  Malabar,  cuite  dans  trois 
ou  quatre  cbopines  d'eau  et  bue  avec  un  peu 
de  sucre  ,  remédie  dans  le  commencement 
au  mal  qui  ne  prend  pas  de  forces  ,  si  ce 
n'est  pai4'insouciance  du  malade.  Boerhaave , 
génie  vaste  et  profond  que  je  cite  toujours 
avec  vénération  ,   dit  que   les  maux  véné-, 
riens  ne  sont  jamais  si  cruels  dans   l'Inde 
qu'en  Europe.  (  Voyez  son.  Traité  médico- 
pratique  du  mal  v^énérien.  ) 
'    Le  chani ,   dchani  ,  mordexim   ou   nir^ 
comben  ,   tous  noms  de  la  niêpae  maladie^ 
est^  ainsi  que  je  l'aii  dit,  une  qôlique  întes^ 
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finale  très-violente  ^   due  à  un  vent  chaîné 
de  particules  très  -  nitreuses  qui  souffle  des 
montagnes ,  lorsqu'après  les  pluies  le  temps 
passe  de  la  saison  humide  h  celle  de  la  cha- 
leur et  de  la  sécheresse  ^  ce  qui  ,  au  Mala- 
bar ,  a  lieu  dans  les  mois  'd'octobre  et  no-^ 
vembre  et  jusqu'au  vingt  décembre ,  et  sur 
la  côte  de  Coromandel ,  en  avril  et  mai  Ces 
coh'ques  se  nomment  chani  ou  nircomben  % 
c'est-à-dire ,  froid  ou  douleur  piquante  occa- 
sionnée par  le  froid  ;  parce  que  le  firoid  at^ 
taque  les  nerfs  ^  rejette  dans  les  intestins  les 
humeurs  bilieuses  et  malignes ,  occasionne 
des  douleurs  aiguës ,  des  vomissemens  t  des 
fièvres  et  de  la  stupeur  ^  et  tue  en  quelques 
heures.  Quelquefois  il  arrive  que  dans  i\n 
seul  bourg ,  trente  ou  quarante  personnes  en 
meurent  en  un  jour  y  et  il  n'y  a  pas  de  ma- 
ladie qui  exige  des  remèdes  plus  prompts. 
lia  drogue  amère   que  j'ai  décrite  dans  ie 
premier  volume  ,  est  un  spécifique  contre 
cette  colique  9  parce  qu'elle  ouvre  les  pores, 
rétablit  la  circulation  des  humeurs  ^  excite 
à  la  sueur ,  corrige  l'âcreté  du  nitre ,  échauffe 
le  corps  et  lui  rend  la  vie.  En  178a  ceffo 
maladie  était  si  active  ,  qu'elle  enlevait  un 
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nombre  infini   de  personnes,  et   la  drogué 
amère  étant  très-chère  ,  on  ne  pouvait  en 
fournir  à  tous  les  malheureux  mourans.  Faute 
de  cette  drogue  >  nous  infusâmes  beaucoup 
de  fumier  de  cheval  dans  du  tagara  ou  eau^« 
de-vie  de  cocotier,   et  nous  administrâmes 
cette  boisson  aux  malades  ;  tous  ceux  qui 
en  burent  guérirent ,  tandis  que  les  autres 
expiraient  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre 
heures.   Les  Payens  furent   surpris  de  ces 
cures,  et  la  renommée  s'en  répandit  jusqu'à 
Gochin ,  où  MM.  Martinsard  et  Ërric ,  mé-: 
dectns  de  la  compagnie  hollandaise ,  ayant  eti 
connaissance  de  cette  recette ,  l'approuvèrent 
et  s'en  servirent  eux-mêmes. 

La  fièvre  tierce  cède  aisément  à  une  dé* 
coction  de  veppa  ou  quinquina  malabar  :  le 
veppa  est  un  grand  arbre  qui  croît  sans  au- 
cune culture  dans  les  terreins  sablonneux; 
l'écorce  en  est  amère  ,  les  feuilles  amères , 
vertes  et  dentelées.  Gonuue  elles  sont  d'une 
amertume  excessive ,  on  les  fait  cuire  9  et 
la  décoction  seule  suffit  pour  chasser  la  fièvre» 
On  désigne  ces  feuilles  sous  le  nom  de  ifep-^ 
pela ,  formé  de  ueppa ,  nom  de  l'arbre  qui 
les  porte  ^  et   d'/Zc^  ou  éla   qui  vf^ut  dire 
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Jeuïllc.  Les  Brahmes  connaissent  fort  bienl  a 
vertu  de  cet  arbre,  mais  le  peuple  n'en  est  pas 
généralement  instruit* 

Le  hadchil  ou  la  gonorrhée  bénigne  avec 
échauffement ,  se  guérit  avec  le  cangi  ^  ou 
l'eau  de  riz  cuit  ,    édulcorée  avec  ijn   peu 
de  sucre,  ou  en  employant  la  décoction  de 
chiendent  ou  de  figues  bananes  ,  ou  enfin  par 
l'usage  du  lait,  du  nitre  et  autres  remèdes 
rafraîcbLssans ,  diurétiques  et  émolliens ,  et 
en  se  lavant  les  parties  dans  de  l'eau  froide. 
Cette  maladie  est  très-ordinaire  au  Maiabâr, 
et  ainsi  que  toutes  celles  qui  proviennent  de 
la  dissolution   des   fluides  ,   elle  affaiblit  les 
Indous  et  avance   leur  mort.    Us   meurent 
presque   sans  douleur,  comme   finissent  les 
personnes  attaquées  de  phthisie ,  ou  comme 
une  lampe  qui   s'éteint  faute  d'huile.  Leur 
mort  n'est  pas  accompagnée  de  ces  contor- 
sions de  bouche ,   de   ces  spasmes  ,  de  ces 
x^ris   et   de  ces    angoisses  qui ,  en  Etirope , 
effrayent  et  tourmentent  les  mourans.  Les 
femmes  meurent  souvent  dans  leur   premier 
accouchement 

La  petite  vérole ,  maladie  très-contagîeusc 
idans  l'Inde  ^    se  déclare  au  Malabar  après 
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Ie)s  pluies  y  en  décembre,  janviet ,  et  b\ïx 
mois  sûivans ,  et  enlève  presque  tous  les  anâ 
plusieurs  milliers  de  perisonnes.  La  mère 
abandonne  ses  enfans  maladeà  ,  et  les  en-» 
fans  leur  mère,  parce  que  ce  mal  se  com- 
munique aisément  quand  l'atmosphère  est 
corrompue ,  et  que  le  sang  est  en  fermenta- 
tion par  l'approche  des  chaleurs»  A  la  vio- 
lence de  la  maladie,  se  joignent  rlgnoràncè 
et  les  préjugés  invétérés  de  ceux  qui  les  trai- 
tent. Les  malades  sont  enfermés  dans  leâ  ûp^ 
partemens,  et  ceux  qui  assistent  empêchent  le 
renouvellement  de  Pair ,  et  administrent  de9 
remèdes  échanSans*  On  fait  entrer  dan3  là 
composition  de  ces  remèdes,  du  sucre,  des 
oignons  cuits,  de  l'urine  d'un  enfant  bien 
portant ,  de  la  semence  de  coriandre ,  du  riz 
cuit ,  du  gingembre  verd  ,  des  feuilles  de 
diverses  variétés  de  carambolier  ^  du  jus 
d'oignons ,  et  autres  drogues  de  cette  nature. 
Us  cherchent  à  accélérer  l'érUption  sans  laisser 
mûrir  la  maladie  et  sans  rafraîchir  le  corps  ^ 
ni  administrer  des  boissons  émoUientes  et  ra- 
fraîchissantes qui  puissent  éteindre  le  feu  et 
calmer  la  fermentation  intérieure.  Le  cangi 
et  l'air  seul  feraient   peut-être   plus  d'effet 
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que  toutes  ces  drogues  ;  mais  les  préjugés 
des  Indous ,  à  ce  sujet ,  sont  grands  et  dif- 
ficiles à  déraciner  (i). 

Il  n'est  peut-être  aucun  pays  au  monde 
où  il  y  ait  autant  de  livres  sur  la  médecine 
que  dans  Tlnde.  Dans  ce  pays  où  il  n'y  a 
point  d'imprimerie  ^  on  multiplie  les  manus- 
crits 9  spécialement  ceux  qui  enseignent  la 
manière  de  conserver  la  vie  des  individus  i 
comme  les  livres  de  médecine  et  de  botanique. 
Grand  nombre  des  manuscrits  indiens  qui 
se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France ,  dans  celle  de  la  Propagande  ^  dans 
le  musée  Borgia  de  Velletri  »  et  dans  la  col- 
lection des  livres  indiens  de  Samuel  Guise , 
sont  des  Traités  de  botanique  et  de  médecine. 
Le  dictionnaire  Amàrasinha ,  à  la  section  in* 
awAéQ  Aouszàdhwargga^  c'est-à-dire»  classe 
des  simples  médicinaux^  parle  de  plus  de 


(i)  Les  moîff  d*Octobre  ,  norembre  et  déeembce  font  le  prin- 
temps du  Mtlabar  et  renouvellent  l'anoée.  Hîppœrtte  compte  » 
parmi  les  maladies  de  cette  saison ,  la  pléthore  et  la  fermentation 
du  sang  ;  et  c*est  ce  qui  a  lieu  dans  la  petite  rérole,  Tangioe^ 
la  folie  y  la  bile  noire ,  le  flux  do  sang,  les  toux»  les  pustules  et 
quelques  fièvres  ;  ces  maladies  sont  aussi  très-conuniuief  au 
Malabar  dans  eette  saisoà. 
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trois  cens  simples  employés  en  médecine.  Je 
ix>ssède  plusieurs  chlogas,  ou  sentences  en 
vers  blancs  samscrits  /  tracés  sur  des  feuilles 
de  palmier  ,  qui  décrivent  diverses  pro* 
priétés  des  simples.  Ces  cblogas  sont  évidem-f 
ment  une  composition  des  anciens  Brahmes  ; 
car  ces  sentences  sont  l'ouvrage  des  Sama- 
néens  ,  les  seuls  philosophes  anciens  qui 
parlassent  par  apophthegmes  concis  ^  comme 
le  dit  Diogène  Laërce.  J'ai  aussi  la  méde- 
cine brahmanique  ,  traduite  du  Samscrit ,  pac 
le  P.  Jean  Alvarez  ,  et  augmentée  par  le 
F.  Hanxleden ,  )ésuite ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  manuscrits  malabars  ^  en  feuilles  de; 
palmier ,  et  les  dessins  de  plusieurs  plantes 
malabares ,  exécutés  par  un  médecin  du  pays  ^ 
et  enrichis  de  notes  par  madame  la  comtesse 
4e  Salms  j  femme  très  -  instruite  dans  les 
sciences ,  qui  a  classé  les  plantes  représentées 
par  ces  dessins ,  suivant  la  méthode  de  Linné» 
IjC  Jardin  du  Malabar  (  Hortus  Malaba^^ 
ricus)j  imprimé  en  1689 ,  à  Amsterdam, 
avec  les  notes  de  Comelin  ,  est  une  preuve 
irréfragable  du  grand  nombre  de  simples  qui 
composent  la  matière  médicale  et  la  bota-: 

nique  indiennes.  Ces  deux  sciences  étaieipt 

28. 
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déjà  cultivées  dans  Tlnde  il  y  a  trois  mille 
ans  9  et  encore  aujourd'hui  elles  le  sont  plus 
que  toutes  les  autres.  Quand  on  demande 
un  médecin ,  il  en  vient  cinq  ou  six ,  et  les 
enfans  eux-mêmes  spnt  autant  de  botanistes , 
parce  que  dès  l'âge  le  plus  tendre  ils  ap- 
prennent à  connaître  les  plantes  et  leurs  pro- 
priétés. Si  le  système  légal  et  religieux  des 
Indous  permettait  aux  médecins  de  tuer  des 
animaux  et  d'étudier  l'anatomle  ,  ils  devien- 
draient excellens  dans  leur  art  ;  mais  comme 
cette  étude  leur  est  interdite,  jamais  la  mé- 
decine ne  pourra  faire  de  grands  progrès 
dans  ce  pays.  J'ai  cependant  vu  plus  d'upe 
fois  des  médecins  malabars  guérir  parfai« 
tement  des  malades  abandonnés  par  les  Eu-? 
ropéans  ;  et  généralement  les  Malabars  con- 
naissent mieux  les  vertus  des  simples  qu'au- 
cun médecin  d'Europe.  Je  vais  citer  quel- 
ques chlogas  samscrits  ,  comme  un  essai 
de  la  médecine  et  de  la  botanique  in- 
diennes I  et  de  la  manière  dont  on  étudie  ces 
sciences.    - 

I.®'  Chîoga.  (c  Splendeur  des  cités ,  remède 
»  plein  d'âcreté  à  l'intérieur  9  grappe  remplie 
»  de  goût  et  de  saveur ,  qui  fait  la  liaison 
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10  des  mets,  qui  est  légère,  subtile,  d'une  diges^ 
»  tion  aisée ,  chaleur  aimable ,  qui  triomphe 
»  de  la  pituite ,  de  la  sérosité  et  de  Uhumeui: 
»  mélancolique  ,  véhicule  qui  met  tout,  ei} 
»  mouvement  et  détruit  les  humeurs  :  Poivre , 
»  sorte  de  lierre  qui  porte  des  graines  noires  ^ 
»  acres  au  goût  ,  propres  à  joindre  aux  ali- 
»  mens .  qui  tue  les  vers  et  cause  une  soif 
»  violente  ». 

Telle  est  la  description  que  les  Brahmes 
font  du  poivre  .  appelé  en  Jangue  samscrite 
maridcha  ,  et  en  malabar  moulaga.  Il  est 
appelé  splenleur  des  cités  de  VInde  ^  parce 
que  l'abondance  du  poivre  qu'on  a  vendu 
de  tout^  temps  aux  étrangers ,  constitue  l'opu- 
lence des  villes.  Ce  chloga  brahmanique  fait 
voir  l'erreur  de  ceux  qui  croient  que  le  poivre 
a  une  vertu  ou  qualité  rafraîchissante.  Le 
poivre  est  une  sorte  de  lierre  qu'on  plante 
auprès  des  grands  arbres  ,  pour  le  faire  mon- 
ter comme  les  vignes  de  la  Marche.  A  Ara- 
goche ,  Mouhatouge ,  Ramapourata  ,  Vaïpour 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  du  Malabar  ^ 
îl  y  a  des  forêts  entières  de  poivriers-. 

2.°^®  Chloga.  »  Le  sénevé,  semence  dont 

n  il  y  a  trois  variétés  ,  détruit  la   pituite , 

28  •• 
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91  atténue  les  humears  mélancoliques  et  bî^ 
»  lieuses  9  aide  à  la  digestion  et  facilite  les 
3>  évacuations  nasales ,  est  ausii  chaud  que 
9  le  poivre  du  Bengale  ^  diminue  et  dessèche 
9  le  sang  y  et  tue  les  vers*  Sén€vé\  plante 
»  dont  on  distingue  trois  espèces  ». 

3.™*  Chloga.  »  Le  gingembre  renferme  en 
9  lui  seul  les  vei*tus  des  trois  espèces  de  sénevé, 
»  est  acre  au  goût ,  très  -  chaud  ,  divise  les 
»  humeurs ,  est  stomachique ,  aide  aux  éva- 
)i>  ouations  nasales ,  offre  contre  le  poison  un 
»  spécifique  dont  tous  les  médecins  doivent 
»  faire  usage  et  dont  toutes  les  villes  doivent 
3Ô  être  pourvues;  il  anime  et  corrobore  les 
3>  ren^des,  et  chasse  les  vents.  Gingembre  ^ 
»  racine  d'une  plante  ». 

Cette  vertu ,  attribuée  au  gingembre  verd , 
de  chasser  le  poison ,  est  un'  fait  certain , 
et  jamais  un  serpent  n'approbhe'  de  cette 
Iplante ,  à  cause  de  l'odeur  acre  et  pénétrante 
qu'elle  répand  à  l'en  tour;  elle  entre  dans  la 
composition  de  la  thériaque  d^Andromaque. 
La  plante  a  des  feuilles  vertes  comme  la 
canne ,  et  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds  de 
hauteur  ;  la  ratine ,  qui  est  le  gingembre , 
se  coupe  en  morceaux  ^   et  chacun  de  ces 
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morceaux ,  semé ,  devient  le  germe  d'unenou-* 
Telle  plante  (  i  ). 

Veppa  y  amargozeîra ,  en  langage  po;rtû-^ 
gais  de  l'Inde-,  aipou  en  langue  tamoule,  et 
nimba  en  samscrît ,  est  Marbre  du  quinquina 
dont  nous  avons  parlé.  Son  nom  samscrit  nîm-^ 
ha  a  été  corrompu  par  des  écrivains  îgnorans  * 
qui  l'ont  appelé  nimbo ^  nimbou y  v^mbou.et 
Pappou.  Comelîn ,  qui ,  comme  tous  les  com-: 
mentateurs,  gâte  souvent  son  texte,  dît  dansseâ 
notes  sur  le  Jardin  malabar ,  que  le  nimba  est 
l'arbre  que  les  Malabars  appdient  naràun^ 
banely  et  voilà  cconme  des  écrivains  ignorans 
confondent  des  plantes  trèsvdifférentes  entre 
elles.  Le  nimba  s'appelle  en ..  mailabar  veppa  ^ 
comme  on  le  voit  dans  l'Amarasinha ,  dans  ïe 
dictiorinaire  du  P.  Harixleden  et  dans  l'herbier 
des  PP.  Feraz ,  Gomès ,  liopès  et  Alvarez.  Il  j^ 
a  deux  sortes  de  veppa  ,  lé  kqrinueppa  ou 
vappa  noir,  et  X aryakarinueppa  à  feuille^ 
dentelées ,  vertes  et  amènes  ^  qui  est  le  yérital^ 
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(i)  Le  gingembre  s'appelle  tn^hm:^\\mahaûu,chfidhiXt^ 
vichva'i  hagara  ,  vichvahhechajaf  toutes  tes  autres  simples  ont 
aussi  trois  ,  quatre  >  cinq  noms  aii  plus.  De  le  le  lecteur  peut 
inférer  combien  il  est  difficile  de  donnes  une  description  QXSLéi^ 
des  simples  en  samscrit» 
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decine.  JJOuIam  n'est  pas  le  mêma  que 
le  Vallicagnéram  da  Malabar ,  comme  le 
^nsent  quelques-uns  ;  fait  fait  usage  du 
premier  en  médecine  ^  et  me  suis  convaincu 
de  son  efficacité  y  mais  je  ne  me  suis  jamais 
servi  du  second.  Koiinna  (  Cassia  purgans)  ^ 
la  casse  ;  suivant  les  Brahmesf,  elle  fait  évacuer 
la  bile  jaune  et  rance,  nettpje  les  reins  et 
safraîchit.  Aréca ,  Adaca  ou  Paca ,  est  la 
noix  indienne  qui  se  mange  avec  la  feuille 
aromatique  du  bétel  Castor  Durante  a  décrit 
«es  vertus,  comme  on  le  voit  dans  Touvrage 
de  Garzias  ,  médecin  du  roi  de  Portugal 
dans  rinde.  Il  dit  que  l'arèque  fortifie  les 
dents,  corrobore  les  gencives,  et  arrête  lé 
crachement  de  sang ,  les  vomîssemens ,  et  le 
relâchement  du  ventre.  Gemellî  Carreri  a 
décrit  cette  plante  dans  son  Voyage  autour 
du  Monde ,  au  volume  3.^  ,  qui  contient 
rindostan.  Le  lecteur  y  trouvera  des  planches 
qui  représentent  Taréquier ,  le  bananier  que  les 
Arabes  appellent  mouza  ,  Parbre  Mava  ou 
Mqngueirà ,  le  Cayou  ou  Cd^oueira ,  k  co- 
cotier ou  palmier  domestique  de  Tlnde,  le 
Dchamba  ou  Jamboleira  ^  le  PapamaroM 
que  les  Portujgais   nomment  Fapayeray  le 
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cru  nécessaire  de  donner  cette  idée  du  quin- 
quina malabar,  pour  que  le  lecteur  sache  que 
rinde  possède  son  quinquina  indigène,  qui  na 
vient  point  de  l'Amériqup, 

Le  coditouua  ou  Tortie,  tempère  et  pu^ 
rifie  Iç  sang ,  si  Ton  en  croit  les  Brahnaes , 
soulage  la  goutte ,  chasse  les-fièvres  malignes , 
guérit  la  lèpre ,  et  arrête  la  toux  accompagnée 
de  crachement  de  sang.  JJauanaca ,  ou  ricin  , 
çn  portugais  y  figuier  d^  enfer  ^  rauge  et  blanc , 
purge ,  tue  les  vers  et  fait  couler  les  humeurs 
tances.  On  emploie  à  cet  effet  l'huile  des 
ricins ,  qui  sont  le  fruit  de  cette  plante.  C'est 
un  excellent  remède  pour  la  goutte  scîatique. 
Uoullatoumvérd ,  yaçinç  de  Tarbre  Oulam  ,. 
qui  est  VaboutQU0  ou  pareira  brq.i^a  décrite , 
dans  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  au 
Traité  des  plantes  exotiques ,  est  un  excellent 
remède  contre  la  jaunisse,  contre  la  réteu*, 
tîon  d'urine  qui  provient  des  sédimens  qui 
viennent  des  reins,  et  contre  la  gonovrhée 
bénigne;  dans  ce  dernier  cas  on  la  prend 
avec  du  lait  sucré  L'arbrisseau  Oulam  est 
un  grand  lierre ,  ou  osier  ,  qui ,  comme*  le 
çafEer ,  porte  de  petits  fruits  dans  une  gousse; 
mais  il  n'y  a  que  la  racine  qui  serve  en  mé^ 


/# 
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des  Grecs  et  des  Egyptiens ,  se  trouve  souvent 

dans  l'Indu  (i). 

La  canelle  ,  comme  une  chose  acre  et 
pleine,  de  feu ,  est  dédiée  au  Soleil  et  aux 
planètes  ;  c'est  pourquoi  elle  entre  dans  le 
sacrifice  Faga.  Le  bétel  (  bettila  )  ou  la 
feuille  aromatique  indienne,  très -chaude  et 
très^savoureuse  9  est  consacrée  à  Kamadévaf 
qui  est  le  Cupidon  des  Grecs,  parce  que 
cette  feuille  est  un  aphrodisiaque»  Le  coco , 
l'arèque  et  la  grenade ,  sont  dédiés  au  dieu 
Gannécha  le  Janus  des  Romains ,  parce  que 
l'éléphant  qui  représente  cette  divinité ,  aime 
ces  fruits ,  et  que  Gannécha  prés  de  aux  noces 
où  l'on  casse  des  noix  des  deux  premières 
plantes.  Le  Touîarsij  Amaracus^  ou  mar- 
jolaine ,  suivant  les  Anglais  de  Calcutta ,  et 
nommé  par  les  Portugais,  Magericao  de 


(i)  Voje?  «ur  le  Baechus  Oriental  le  Prodrome  de  F.-A.  Vîn- 
tîmîglia,  àlatètede  son  mémoire  sur  la  principauté  de  Saleme, 
imprimé  à  Naplesen  I795  ,  où  iI^ap*porte  une  iuseription  latine 
çuj  appelle  B.acchas^  Deus  rnagnus  :  Deo  magno  lihero  patri  sa* 
crum-  Ce  Deus  magnus  est  le  Mahadéua,  grand  dieu  des  IndouSf 
on  le  Soleil,  et  non  pas  le  patriarche Noé.  C^<Vo^lebon;et  Ma* 
hadeva^  le  grand  Dieu ,  soat  deux  épithëtes  de  Baochus  ou  du 
Soleil* 
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pagqde^  est  dédié  aux  planètes,  et  entre  dans 
le  sacrifice  jTa^a/mais  tous  les  manuscrits  des 
missionnaires  que  j'ai  devant  moi ,  disent  que 
le  Toularsi^  en  si  grande  vénération  parmi  les 
IndouSy  est  Yocimuîn  exiguum  des  Latins  9 
c'est-à-dire  une  espèce  de  basilic.  (Voyez  VHis^ 
toire  des  P tantes ^  en  latin ,  imprimée  à  Baie  , 
en  1642,  p.  547,  et  la  planche  qui  y  est  anne- 
xée). La  Tamara  ou  le  nymphéa  blanc  et  ronge 
(  en  allemand  weisse  seeblumen  et  rothe  seeb* 
lumen  ) ,  est  dédiée  à  tous  les  dieux  indiens  qui 
représentent  les  élémens ,  tels  que  Brahma , 
Vichnou ,  Chwa  ,  Indra  ou  Dévendra ,  et 
la  déesse  Lakchmi^  parce  que  les  élémens 
tiennent  leur  force  et  leur  vertu  productive 
de  l'eau  figurée  par  lé  Tamara.  "Le  FiV/a- 
patti  ou  Kouualam  ,  en  malabar  ^  espèce 
de  coing  ,  est  dédié  au  lingam  ou  dieu 
Priape ,  que  l'on  orne  de  feuilles  et  fleurs 
de  cet  arbre.  Dans  les  Vases  grecs  publiés 
par  Hamilton  ,  on  voit  souvent  des  hommes , 
des  génies  ou  des  époux  qui  présentent  à 
l'épouse  un  coing  qu'ils  mettent  dans  ses 
mains.  Ce  rite  ,  bien  examiné,  n'est  autre 
chose  qu'un  sacrifice  au  lingam  ou  au  phallus 
des  Grecs  y  auquel  on  a  consacré  les  feuilles  ^ 
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les  fleurs  et  les  fruits  du  Kouvalam  ou  dti 
ooibg.  La  racine  et  les  feuilles  de  cet  arbre 
cuites  9  aident  à  la  digestion  ,  et  chassent  la 
pituite,  et  la  goutte  qui  tient  les  membres 
perclus  ;  c'est  pourquoi  ces  feuilles  sont  con- 
sacrées au  lingam  »  comme  propres  à  exciter 
1^  vertu  génératrice.  Je  ne  finirais  jamais  si 
Je  voulais  expliquer  tous  les  symboles  des 
Indous  ;  je  m'arrête  donc>  persuadé  ^  avec 
Sénèque ,  que  a  il  vaut  mieux  taire  certaines 
y>  choses,  même  au  préjudice  de  sa  cause, 
3>  que  d'en  dire  trop  au  détriment  de  la  pu* 
3)  deur.  »  Dans  les  hymnes  d'Orphée  ,  chaque  < 
dieu  a  aussi  quelque  fleur  ou  plante  aroma- 
tique qui  lui  est  consacrée. 

Le  nellica  est  le  fruit  du  Nellimaram; 
nellipatra  est  le  nom  des  feuilles.  C'est  un 
grand  arbre  qui  porte  les  mirobolans  de 
rinde  ,  très-connus  dans  la  pharmacie.  Les 
Malabars  s'en  servent  pour  purger ,  et  disent 
qu'ils  divisent  et  font  évacuer  les  trois  mau- 
vaises espèces  de  pituite  et  de  bile  rance, 
qui,  suivant  eux,  sont  la  cause  de  toutes 
les  maladies  des  fluides.  Telle  était  aussi  l'o- 
pinion d'Hippocrate.  «  Toutes  les  maladies 
i>  des  honunes;  dit -il,  viennent  d^  la  bile 
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))  et  de  la  pituite.  Ces  deux  humeurs  causent 
)'  toutes  les  maladies  quand  elles  éprouvent 
»  un  excès  de  sécheresse  ou  d'humidité  ^ 
»  d'échaufiement  ou  de  refroidissement,  si 
Telles  sont  précisément  les  deux  sources  fé- 
condes, des  maladies  dans  l'Inde  ^  où  la  bile 
et  la  pituite  sont  agitées ,  enflammées  »  cor- 
rompues 9  desséchées  et  exaltées  ,  ou  trop  aug- 
mentées^ refroidies  et  humectées  par  le  cli^ 
mat^  les  alimens  ^  et  les  travaux  que  le  peuple 
endure.  Les  Indous  salent  souvent  les  miro^ 
bolans ,  et  les  mangent  avec  du  riz  cuit.  L'arbre 
Nellimaram  est  très-mal  dessiné  dans  le  Jar- 
din Malabar.  (  Voyez  la  Phy tologie  de  Dale , 
pag.  397.  ) 

Karouva  ou  Ilai^anga  est  l'arbre  qui  donne 
la  cassîa  lignea  ^  ou  canelle  bâtarde  du  Ma- 
labar. Ses  feuilles  se  nomment  karoui^aéla  ^ 
et  son  éeorce  karoupatolL  Cet  arbre  ^  aussi 
haut  qu'un  pnmier  d'Europe,  a  l'écorce  et 
les  feuilles  vertes ,  lisses  et  très  -  odorantes  j 
elles  servent  dans  l'Inde  aux  mêmes  usages 
auxquels  nous  employons  la  canelle.  C'est 
un  arbre  sauv||^e  et  4^ui  croît  par-tout  sans 
culture.  S'il  était  soigné  et  culûvé  comme 
l'arbre  à  canelle  de  Geylan  ^  la  canelle  da 
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Malabar  égalerait  celle  de  cettç  île  pour  la  bonté 
et  Todeur.  Mais  les  Hollandais  m  vèuletit  ^ 
porter  préjudice  au  commerce  de  la  canelle  & 
Ceylan,, et  pour  en  soutenir  le  prix,  ils  ôrft. 
arraché  plusieurs  de  ces  arbres  du  Malabar , 
ainsi  que  des  caffiers.  (  Voyez  Dale ,  de  Cihd^' 
momo  ,  pag.  385  )•  ... 

•     •  • 

Le  Mouringaj  arbre  fameux  du  'M^l^gd^jr'^ 
a  déjà  été  décrit  par  Castor  Duranfê^,  'dàtis 
son  Herbier.  Son  nom  arabe  est  Moriàben  j 
«n  persan ,  on  le  nomme  Tamen  guzarat 
trerida.  Ses  qualités  sont  comprises  dans  dei 
vers  latins  dont  le  sens  est  :  «  Les  malheu-' 
»  reux  qui  souffrent  des  maladies  ^  mangent 
»  le  moringa ,  qui  leur  sert  de  thériaque  ;  il 
)»  détruit  l'activité  des  poisons ,  soulage  les 
»  morsures  des  bêtes  venimeuses  ,  guérit  là 
»  lèpre,  et  lés  douleurs  des  intestins»  >)  Les 
feuilles  en  sont  petites,  le  fruit  se  nomme 
mouringaca ,  et  se  mange  cuit,  dans  du  riz 
ainsi  que  les  feuilles.  Je  me  suis  souvent 
fait  faire  la  sauce  ou  le  karil  de  mon  riz^ 
avec  les  feuilles  et  le  fruit  de  cet  arbre ,  et 
m'en  suis  toujours  trèf^bien^ouvé.  Mais  la 
plante  dont  on  se  sert  au  Malabar  contre 
ie  venin ,  est  ïAipam ,  arbrisseau  qui  s'élève 
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à  troisT  ou  quatre  pieds  de  haute  Là  racine 
pilée  3e  donné  dans  l'eau  chaude  comme  an^ 
tidote  contre  le  poison;  mais  j'ai  remarqué 
que  sa  vertu  n'égale  pas  celle  de  la  thériaque* 
Le  proverbe  malabar  dit  t  quand  Palpant 
entrp  dans  un  cafps  ^  le  poison  en  sorU 
(  alpam  agatta  ^  Peszam  poralia^  ) 

Le  safran  dii  Malabar  ^  nommé  ânr  mala-*^ 
hav  magnel  ^  en  portugais  a^afrao  îndico  ^ 
porte  eh  samscrit  le  nom  de  councoumaè. 
Ce  dernier'  mot  n'est  pas  arabe  ^  commd 
l'a  avancé  9  sans  fondement ,  l'auteur  d'uit 
très  «beau  Traité  de  nàiniature  ,  imprimé 
à  Milan  en  i758«  Les  Européans  qui  ém-*. 
ploient  y  pour  teiûdre  en  jaune  /la  racitie  de 
cette  plante  dont  lei  feuilles  sont  vertes  et 
larges^  ont  ôhangé  le  nom  de  councoumà 
en  cùrcumak  Les  ^Brahmes  attribuent  au 
councoumà  ou»  terra  nUrit^^  qui  est  le  sa^. 
fran .  malabar  ^  la /VQrtu  de- guérir  la  lèpre^ 
la  pituite  y  la  rogne^ -les  liumeurd. épaisses. , 
et  les  maladies  de  lai  peaui.produites  paci^des 
humeurs  malignes^  Cette  plante  ;est  consaciréd 
au  Soleil  /  parce  qu'elle  ;  est  un  spécifique 
contre  la  lèpre  que  l'on  r^arde  comme  un 
j;;)iâtiment  réservé  à  ceux  qui  se  ^nt  .r.endj2Si 

Tome  IL  W) 


45o  VOYAGE 

coupables  de  quelque  péchë  contré  le  iSoleS 
ou  Chwa.  En  conséquence  les  Brafatnes  n'àd- 
inettent  jamais  au  sacerdoce  quelqu'un  qui 
en  est  attaqué  ;  î]^  le  chassent  même  du 
Grama.  ou  du*  district ,  comme  les  anciens 
Perses  chassaient  des  villes  les  lépreux  qu'ils 
supposaient  coupables  de  quelque  crime  "en- 
vers le  ^Soleil,  leur  premier  dieu.  Hérodote , 
çn  parlant  des  Perses  y  dit  :  ic  Si  un  citoyen 
»  est  attaqué  de  la  lèpre ,  il  ne  lui  est  pas 
s>  permis  de  demeurer  dans  les  villes ,  ni  de 
3»  communiquer  avec  les: autres  Perses  ;  car 
»  ilà:  .disent  que  cette  maladie  est  une  puni- 
»  tion  infligée  à  ceux  qui. ont  péché  contre 
»  le 'Soleil.  )>  Qui  pourrait  soutenir  encore 
qu'il  n'existe  point  d'analogie  entre  les  usages 
des  Perses  et  ceux  des  Indous  ? 

lut  NUavagoue  malabar  est  le^sené ,  sena 
en:  latin.  Getjle  plante  dont  les  feuilles  \sont 
un  piùrgatif  très-GÔnnu>  .  croît  sur  les  mon- 
tagnes du  cap  Gdmoffiqv. 

Le.  pamcourco'  :  ou  la  mélisse  du  Mala- 
bar, ,'oen.. portugais  :  cidreira  malabaricà ,  a 
les  femlles .  larges  y  pleines  9  rondes  et  den- 
telées ^  et  difiere  de. la  mélisse  d'Europe i 
quoiqu'elle  ait  les  mêmes  qualités  ;  c'est-à^ 
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dire   qû'ëÙé  vCsi  xéphaliqué  ^   hystérique  et 
^toniâchiquei 

Jjè  Kadelsalâdâ (^dehs  îeonîs) ^  àtmeyràù 
en  portugais  ^  lest  laxatif  et  purifie  le  sang  $ 
C^est  une  plante  amèré  qui  ^  pour"  cette  rai- 
Son  y  est  appelée  caïpadchira /^  de  caipà 
axn&[  ^  é\.  dchirà  herbe  des  champs^ 

UJLmpvLcra  en  malabar^  poénia  ou  pii>oniA 

iÊn  latin  i  ^st  la  pivoine;  sa.  racine  est  cépha*^ 

lique  et  bonne  pour  les  spasnies^ 

..    Tottopodi^^  c'est-à-dire  herbe* qui  se  resserra 

ëî  on  la  touche  >  rioli  me  tàngere  en  latin  ^ 

erva  vérgonhosà  ou  èrt^a  virgem  en  porta*- 

gais  ^  la  .sensitive^  est  une  petite  herbe  qui  se 

teferme:  et  sp, Sj,èjche  dès  qulon  la  touche^  effet 

qui  peut  yetîir  dé  là  chaleur  de  la  main  ^.cetta 

plante  étant  extrêmeit^ent  délicate.  Xie  P.  ScbQtt^ 

dans.sa- jPA^zi72/e  curieuse  ^  la  place  paroiiJeS; 

plantes  mer  veilleuses^  .  .     . 

Le  jrày'àmhou  en  tnalàbar  ^  àcoirus  .tiH 

latin  ^  dringo  en  portugais^  vient  dans  les 

fleuves  et  les  étangs  du  Malabai*  ;  des  feuilles 

$ont  vertes  et  longuçs^  et  ces  racines  tiiès^^ 

odorantes  ;  cette  plante  ^.\iH ,  décrite  pa* 

(JeofFroi  qt  àutresi  Geoffroy  a  déppidnlré^  daiÉis  . 

sa  Matjièi^e  piédicalei  (foité  des  plantes  icixô*' 
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tiques ,  que  le  cc^lamus .  aromatîcus  êH  xxsâ 
plante  graminée  des  bols  et  dés  t  champs , 
et  qui  ne  vient  pas  dans  les  lieux  hut 
mides. 

Le  DchadaPôli  en  malabar  ,  ïnirualUd^ 
^lariga  en  tamoul  y  scorzonera  en  latin , 
scorzonère  ou  salsifis  d'Espagne  ,  est  une 
excelleqte  racine  que  les  Indôus*  mangent 
cuite  et  confite  dans  du  riz.  Où  en  peut 
voir  les  vertus  dans  le  livre  intitulé  :  Chi- 
rurgie  complète  ^  suivant  le -système  des 
Tnodernes  ^  au  chapitre  Vertus  dès  drogues 
simples. 

-  Le  P.  Vincent  dé  Sainte  -  Catherine  de 
Sién&,  carme  décliaux  y  célèbre  '  missionnaire 
dti  Malabar,  a  laissé  à  la  bibliothèque  du 
Golléoe  des  Missions  de  Saint'-Pancrace  ufl 
héibier  malabar  ,  où  il  a  dotmé  '  la  'descri[h 
tion  de  plusieurs  plantes  de  ce  pays ,  à  côté 
des  feuilles  sècheis  naturelles.  Gè*  imànuscrit, 
qui -n'a  point  été  imprimé  faute  d'argent  j» 
mérite  d'êtr^e  consulté  par  les  botanistes* 
-'r{p^roumdchiragàm  en  malâ3ar  ,  JuncTiO, 
en- portugais ,  fœntcuhim  en  latin  ^  îe  fenouil 
i^^Plelladamba ,  là  salseparëfllé  ;  il  y  a  an 
Malabar  deux  espèce]}^  à^adàmba ,  la  blancb^ 
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et  la  rouge  ^Tespèce  à  fleats  blanches  est  la> 
vraie  salsepareille  du  Malabar.  —  Dcherour^. 
poula  en  malabar ,  saxifraga  en  latin  ,  la 
percepierre.  — .  Mouszelcevi  en  malabar  y 
seralha  en  portugais ,  sonchus  en  latin  ,  le 
souchet.  —  Maneldchira  en  malabar  ,  por-*: 
itulaca  sylf^estris  en  latin  .^  le  |X)urpier.  —  • 
Codapen  en  malabar,  rabaça  en  portugais ^^ 
cochlearia  en  latin.  - — Prami  ou  caipadcbiro 
en  malabar^  nasturtium  fontanum  en  latin ^: 
le  cresson  des  fontaines.  — -  Cattou  trtai^a  en' 
malabar,  ocymum  thyrsiflorum  en  latin  ^ 
basiliùon  sauvage  des  Portugais.  —  Pandila* 
en  malabar,  trifolium  pratense  en  latin. -^ 
Gourgoul  en  malabar ,  scammonia  &i  latim: 
—  Panna  en  malabar ,  poîypodium  en  latin» 
—Irattimaàhiram  en  malabar,  glycyrrhiza' 
en  latin,  la  réglisse  :  les  Brahmes  l'emploient- 
contre  la  bile  mêlée  avec  le  sang  qui  sort  par 
la  bouche  et  par  les  selles,  Contre  les  maladies 
de  poitrine ,  les  ulcères  internes  et  les  maux 
d'yeux. —  Pouliarila  en  malabar,  trifolium 
aquaticum  en  latin  ,  excellent  antiscorbu- 
tique. —  Manday  en  malabar,  eupatorium 
en  latin,  'leberkraut  eu  allemand^,  agrimonia 
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en  portugais,  -r^  Mandarum  en  malabar  »  9a» 
mirabilis  mciUihariccf^  en  latin ,  /ula  de  me-r 
renia  en  portugais.  Cette  plante  doit  avoir  la 
fleur  blamchet -r-  Cûf//aciia  en  malabar ,  aïoe9 
en  latin ,  heiva  babosa  en  portugais,  saber  en 
arabe,  —  Madalam  en  malabar ,  romoeira 
en  portugais ,  melagrano  ou  porno  granato 
en  italien ,  arbustum  mali  punici  en  latin. 
—  PaiHica  en  malabar ,  balsamina  en  latin , 
momordica  en  portugais^  La  plante  ^'appelle 
en  malabar  pa^eL — KiszanelU  en  malabar, 
rnillçfoUum  en  latin.  —  Poudchavaszagni 
Qû  coupameni  en  m^^h^x  j  ortigamorta  en 
po(rtugais.  Les  chats  ont  tin  goût  singulier 
pour  cette  plante.-^ Makipouf^a  en  malabar^ 
ubsynthium  en  lalin,  -^^  JDcheroudch^ca  en 
malabar  ;  c*est  Panânas  des  Europëans,  fruit 
très-chaud  et  trferagréable,  dont  l'odeur  plaît 
beaucoup  aux  serpens. — ^  Cannatipanrui  ou 
madilpanncf.  en  malabar,  adianthum  en  latin , 
çapeyenere  en  italien ,  auenca  eu  portugais , 
le  capillaire.  .--»•  Dchiingam  en  malabar  , 
anisum  en  latin ,  en^a  ^ac^  en  portugais.  On 
Je  donne  avec  du  sucre  pour  les  pâles  cou*? 
hws^  Iç3  çn^orgem^ns  et  les  indigestions. --^ 
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Vellouram  en  malabar ^ma/^a  en  latin, ma/« 
paisco  en  portugais  ,  excellent  émoUient.  — ^ 
Cadel  auanaca  ou  niri^alam  en  malabar  t 
grao  de  moluco  en  portugais.  Cette  {>lante 
décrite  dans  le  Jardin  malabar,  est  un  violent 
j^urgatif  dont  il  ne  faut  jamais  faire  usage 
sans  y  joîndre  quelque  correctif.  —  Oroum^ 
houUdchica  en  malabar ,  sàbao  canarin  en 
portugais  ;  c'est  un  fruit  ou  savon  naturel  pro- 
duit par  un  arbre  ,  et  qui  nettoie  le  corps 
et  le  linge  eomme  fait  notre  savon.  —  C7(i- 
deldchourouki  est  la  vulçaria  de  Castor 
Durante.  Elle  resserre  la  matrice  ,  et  on 
s^en  sert  apjpès  Faccouchement ,  comme  d'un 
astringent  très-puîssant.  Elle  ne  s'élève  pas  à 
une  plus  grande  hauteur  que  deux  palmes  ,  et 
est  très-connue  dans  tout  le  Malabar.  — ^  Cou- 
rantotti ,  herbe  d'une  palmé  de  hauteur ,  est 
bonne  pour  la  goutte ,  la  toux ,  la  gonorrhée , , 
les  vents  et  les  fièvres.  La  décoction  de  sa 
racine  avec  un  peu  de  sucre  et  de  lait  est  un 
remède  très- estimé  dans  le  Malabar. — jB//a- 
caUi  est  VEuphorbium^  remède  très-acre  qu^il 
faudrait  proscrire.  —  Dchcmgoupouchpam  $ 
la  racine  et  les  feuilles  cuites  s'administrent 
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l>our  la  pituite ,  la  bile ,  les  maux  de  ventre  ^ 
et  comme  contre-poison. —  Coumboulajgvand 
arbre  dont  la  racine  purge  la  pituite  et  la  bile. 
•~*  Mouringa  dont  nous  avons  dëjà  parle  ;  il 
purge  ,  selon  les  Brahmes ,  la  pituite  »  soulage 
rhjdropisie,  tue  les  vers,  guérit  les  opilations, 
et  est  un  contre-poisout  On  fait  usage  de  ses 
feuilles ,  de  son  écorce ,  et  de  sa  racine.  — - 
Caloumba  ,  racine  jaune ,  est  un  spécifique 
contre  la  fièvre-tîerce ,  les  maux  d*estomac , 
et  le  poison  ;  elle  facilite  aussi  les  évacuations 
périodiques  et  raccouchement.  On  la  donne 
pilée  et  infusée  dans  du  vin  :  le  goût  en  est 
très-^amer;  je  croîs  que  c^est  la  racine  du 
Vallicagnaram  du  Malabar.  •*—  Le  Dchàca 
est  le  plus  gros  des  fruits  qui  existent;  il  faut 
un  homme  très-fort  pour  en  porter  un  seuK 
L'arbre  qui  le  produit  est  le_  Plat^d  dont  le 
bois  est  jaune  en  dedans  ;  il  a  été  décrit  par 
Gemelli  Carreri  et  par  les  compilateurs  du 
Jardin   malabar,  La  semence  très-aroma-^ 
tiqué  de  ce  fruit  se  nomme  Dchacacourou  ; 
crue,  elle  est  très  -  astringente ,  et  aphrodi- 
siaque quand  elle  est  cuite.—  Trigolpaconna; 
c'est  le  Turbit  purgatif.  —  Cagnarwera , 
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racine  de  Tarbre  de  solor  ^  paroutti  en  ma- 
labar, arbore  di  algadao  en  portugais ,  Tarbre 
qui  donne  le  coton, — Dchaniaayaga^  Taloëg 
sneotrin.  —  Kastouriyle  musc;  almiscaren 
portugais.  —  Carouppa ,  ropîùm.  —  Pom- 
gnan ,  le  I^njoin  ;  il  vient  des  îles  Maldives. 
~  ^andchava  ,  bfingùe  en  portugais ,  dé- 
crit par  Castor  Durante  dans  son  Herbier  ;  ^il 
trouble  le  cerveau ,  enivre ,  et  excite  à  un  rire 
însensë  et  au  plaisir*  Tippou  en  défendit  l'usage 
à  %^%  troupes,  et  les  Chrétiens  de  Saint-Tho- 
mas excommunient  ceux  qui  fument  ou  qui 
mangent  les  feuilles  de  candchava.  Les  Mu-^ 
sulmans  qui  pratiquent  la  polygamie  ,  s'en 
servent  beaucoup. -— 02/mûr;72  en  malabar  , 
datura  en  latin ,  dutro  en  portugais  ,  Stramo^ 
nium  Malabaricum  du  P.  Basile  excellent 
botaniste  et  pharmacien  à  Rome  ,  est  ilne 
plante  dont  les  fleurs  d'un  bleu  foncé,  portent 
une  semence  qui ,  bue  dans  de  l'eau  ou  dans 
du  vin  ,  provoque  le  rire ,  trouble  la  vue 
et  l'esprit,  et  endort.  Les  femmes  l'admi- 
nistrent quelquefois  à  leurs  maris  ou  à  leurs 
galans  pour  les  faire  dormir  et  agir  comme  il 
leur  plaît  durant  leur  sommeil  Le  F.  Schott , 
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dans  sa  Physique  curieuse ,  a  décrit  cette 
plante.  tTai  vu  un  Français  qui  ^  ajant  été 
arrêté  à  Gochin  et  condamné  à  la  potence, 
prit  une  si  grande  quantité  de  cette  semence, 
qu'il  en  devint  d'abord  fou ,  et/tomba  ensuite 
dans  une  léthargie  dont  il  mourut  au  bout  de 
trois  jours  :  on  voit  que  prise  en  une  dose 
trop  forte ,  elle  tue  un  homme.  --^  Nilampa^ 
randa  en  malabar ,  bredofanaa  en  portugais, 
—  Dchouden  carpouram  en  malabar ,  can* 
fora  en  portugais,  le  camphre  :  on  le  tire  de 
Bornéo  et  de  la  Chine. — Padtri^  grand  arbre 
dont  Fécorce  et  la  racine  sont  un  spécifique 
excellent  pour  le  hoquet ,  Tasthme,  la  colique 
de  vents  et  la  pituite,  —  Candagari,  racine 
bonne  contre  Pasthme;  la  pituite  et  les  fluxions  ; 
elle  aide  à  la  digestion ,  et  prévient  Tapoplexie. 
— •  Palagapayani  en  malabar  ^  albero  de 
Todeïla  en  portugais  ;  Técorce  et  la  racine  de 
cet  arbre  se  donnent  à  ceux  qui  rejettent  par 
les  selles  des  matières  séreuses ,  et  aussi  pour 
ia  goutte  et  la  pituite. —  Mouvila,  racine  qui 
s'administre  contre  la  pituite ,  la  goutte  des 
articulations ,  Tasthme ,  les  fièvres  et  les  indi-» 
gestions.  —  Moudira  en  malabar ,  grao  (h 
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pavallo  en  portugais^  çicer  rubrum  en  latin  ; 
semence  écbaufiante,  bonne  contre  la  pituite 
visqueuse;  elle  fait  uriner;  quelques  femmes 
en  font  àussi^sage^  comme  emmënagogue'f 
•--r  Cadeladi en  malabar, a'mc7C(7en portugais; 
la  racine  et  lès  feuilles  sont  bonnes  pour  la  pi- 
tuite et  les  vents.  -r^Nodchi  en  malabar  y  saU 
PÎa  sili^estris  en  latin  f  negounda  des  Cana- 
nns  ;  c^est  nn  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont 
très-bonnes  pour  provoquer  les  évacuations 
périodiques ,  tuer  les  vers ,  fortifier  la  tête  et 
ïiettoyer  les  ulcères  :  les  feuilles  en  sont  très- 
amèreSt  II  y  a  deux  espèces  de  cette  sauge,  là 
blanche  ou  bennodchi ,  et  la  noire  ou  karirv- 
nodchi.  —  Pounerigam ,  arbuste  admirable 
qui  a  dès  feuilles  grandes  et  larges,  vertes  en 
dedans  et  rouges  en  dehors ,  qui ,  appliqué* 
aux  plaies  et  aux  blessures^  sont  un  vulné>* 
^  «'aire  prompt  et  sûr  qui  les  consolide  en  peu 
d'heures.  — ^  Tettamperel ,  fruit  de  la  forme, 
de  la  grandeur  et  de  la  couleur  de  l'excré^ 
ment  d'un  lièvre ,  qui ,  mis  dans  un  verre 
d'eau  très  -  trouble ,  en  précipite  au  fond  sur- 
le-champ  toute  la  saleté,  et  rend  Teaû  limpide 
et  claire»  Une  branche  de  cet  arbre  plantée 
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dans  un  étang  ou  puits  dont  Teau  est  troublée," 
produit  le  même  effet.  Je  n^aurais  pais  cru  à 
cette  propriété,  si  je  n'en  avais  souvent  vu  la 
preuve  ;  et ,  comme  j'en  ai  encore  un  &uit ,  je 
puis  la  répéter  tous  les  jours.  — *  Codagapala 
en  malabar,  en  portugais /^ar^  de  solor,  grand 
arbre  dont  Fécorce  et  la  racine  facilitent  la 
digestion ,  calment  la  djssenterie  et  le  ténesme, 
tuent  les  vers  et  guérissent  la  lèpre.  —  Det^a^ 
dali  en  malabar ,  eri^a  de  S.  Joâo  en  portugais, 
semble  être  la  verbenaca  ou  peristereon  en 
latin.  La  semence  s'emploie  contre  le  poison, 
la  pituite  et  les  dépôts  séreux.  —  ^çitoli , 
une  écorce  d'arbre  qui  tue  les  vers,  purifie  le 
foie  et  chasse  la  lèpre.  —  Naganandi  en  nja- 
labar^  nandi  en  portugais,  racine  qui  purge, 
Aide  à  la  digestion  et  détruit  les  obstructions* 
^-  Tipal,  lierre  dont  le  fruit  chasse  lé  ^oz/tts^ 
mam  ou  le  faux  germe  des  femmes ,  les 
vents  et  les  humeurs  visqueuses  ,  provoque 
les  évacuations  périodiques  et  guérit  Fintestin 
rectum  quand  il  sort.  —  JDchananam  en 
malabar ,  en  portugais  ,9£z;z£2a/(7 ,  santalumen 
latin..  Le  sandal  est  de  trois  espèces  •  le  reo- 
tadchananam^  qui  ^  suivant  les.Srabmes  , 
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rafraîchit  et  épure  le  sang ,  chasse  la  bile  et' 
fortifie  l'estomac  ;  c'est  le  sandal  rouge  :  le 
vendchananam  ou  sandal  blanô  qui  guérit  la 
fièvre  atdentêVles  vents,  les  maux  de  tête ^ 
les  huitneura  des  yeux  ;  on  l'applique  sur  le 
front  en  forme  de  cataplasme ,  dans  les  fièvres 
chaudes  et  les  maux  de  tête  :  le  dernier  est  le 
pidadchananam  y  sandal  jaune  ou  citrîn. — 
Uamrdàrk  âeinble  être  Yabrotanus  des  La- 
tins,  excellent  spécifique  contre  les  indiges- 
tions ,  les  fièvres  tierces^  Thydroplsie  ,  lé 
poison  9  la'  pituite  et  les  selks  visqueuses  et 
gluantes.  On  emploie  sa  racine,  qui  est  jaunQ 
et  excessivement  amère*  —  Ouloui^a  en  va^-- 
Xàbav ,  fœnum  grœcum  en  latin,  excellent 
suppuratîf ,  étant  mêlé  avec  de  la  guimauve  i 
des  oignons  sauvages  et  de  la  farine. — JDcTia^ 
doyen  en  malabavymarubiunienlatin,  her^a 
bruxa  en  portugais.  —  Karelpégam  en  ma-» 
labar  ^  en  portugais  estremulho  ^  racine  très- 
aromatique  ^  amère  ,  antihelminthique ,  qui 
chasse  la  pituite  et  le  venin.  —  Kaitoudchi- 
ragam  en  malabar ,  cuminum  amarum  syl-^ 
"  vestre  en  latin  ;  c'est  notre  cumin  sauvage 
décrit  dans  \e  Jardin  Makbâr,  -^  Jrattid^ 


^ 
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en  est  insupportable  dans  une  chambré  ôti 
près  d^une  personne  ;  aussi  quelquefois  on  le 
met  pour  rire  dans  les  poches  de  quelqu'un 
qui  n^en  connaît  pas  les  propriétés.  Il  excite  et 
éveille  les  sens,  tue  les  vers,  et  a  des  vertus 
analogues  à  celles  du  cqyam  ou  hingou^  qui 
est  Xassafœtida  dont  les  Brahmes  se  servent 
pour  corriger  les  effets  du  riz  cuit  et  humide , 
le  mangeant  avec  le  riz  dans  leurs  repas. 

Les  anciens  voyageurs  écrivent  qu'il  y  avait 
dans  rinde  des  arbres  qui  par  leurs  émana-' 
tîons  malignes ,  tuaient  les  voyageurs  qui 
s'endormaient  à  leur  ombre.  Cela  est  très- 
croyable.  Le  bois  bhoudiounarti  et  Teu- 
phorbe  fr^is'lKmpli  d'un  suc  très  -  mauvais , 
communiquent  leur  malignité  à  l'air  envi^ 
ronnant. 

La  Mouza^  ou  la  figue  du  bananier ,  le 
plus  délicieux  des  fruits  de  l'Inde  >  se  distingue 
en  iSgue  Cànnpala  ^  Macoua ,.  Cadalipala , 
Pouuanca  ou  figue  du  Jardin ,  Eraden  ou 
figue  de  sucre  parce  qu'elle  est  très-douce , 
et  enfin  Nendaraca  ou  figue  à  rôtir  parce 
qu'on  ne  peut  la  manger  crue.  Le  Palaou 
la  figue  Indienne  est  très*- mal  décrite  par 


» 


AUXiNDiss   ORIENTALES.        46^ 

Pline  j  cjui  la  confond  avec  Tarbre  que -les 
j^ortugais  aj)pellent  arvorè  de  raiz.  Celui- 
^i  sMlève  au3si  haut  qu^un  châtaignier  ;  ses 
1»ranches  poussent  d^ en-haut  certaines  fibres 
t)u  nerfs  qui  tombent  à  terre  près  du  trond 
principal  ^  et  forment  un  nouvel  arbre  »  lequel 
s'étant  accru,  pousse  d0  %^%  branches  d^autres 
fibres  semblables;  celles-ci  forment  à  leur  toui: 
d'autires  arbres,  et  ainsi  successivement,  dé 
sorte  qu'un  seul  arbre  primitif  fait  ùûë  foret 
entière  d'arbres  liés  et  propagés  ensemble  pai? 
tes  fibres  ou  nerfs  qui  servent  de  moyen  dé 
^  propagation  à  tous  ceux  qui  sont  nés  du  pré-? 
toier.  Il  est  donc  très-vrai  dé  dire  que  mille 
personnes  peuvent  trouver  asyle  sous  un  seul 
^rbre,  qui  est^  je  ne  dis  point  un  individuel- 
lement, mais  un  ^  parce  que  tous  ne  oo^^-* 
titueût  qu'une  même  chaîne  avec  l'arbre  prin- 
cipal qui  a  donné  l'origine  à  cette  nottibreuse 
famille.  On  trouve  cet  arbre  près  des  pagddes 
ou  temples  des  Payens,où  Je  peuple  s'assembler^ 
et  se  garantit ,  à  âoti  ombre ,  de  la  pluie  et  d^' 
l'ardeur  du  soleil.  Je  vis  une  de  ces  forêts  à 
Tirouyandaram  et  unei  autre  à  Dchwanga ,  et 
}ene  ppuvais^çj^ez  Qdmijrer  les  jeuxdelaNatursf 
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dans  ses  productions  variées.  Cet  arbre  a  été 
décrit  par  Nieremberg  (liv.  14  de  THist.  nat). 
Les  Européans  qui  habitent  la  côte  de  Mala- 
bar ,  l'appellent  V arbre  des  Pagodes.  —  Le 
palmier  Indien  se  divise  en  Pana  ou  palmier 
sauvage ,  dont  les  feuilles  servent  de  papier 
pour  écrire  les  lettres  et  l.es  livres  avec  un  stylet 
de  fer;  Coudapana  ou  palmier  dont  les  feuilles 
servent  à  faire  des  parasols  contre  le  soleil  et 
la  pluie;  Lindelpana  ou  palmier  qui  porte  de 
petites  noix ,  et  qui  a  les  feuilles  petites  ;  Carimr 
pana  ou  palmier  que  les  éléphans  mangent , 
et  dont  on  fait  aussi  des  olles  ou  des  feuilles 
pour  écrire  et  pour  couvrir  les  maisons  ;  et 
Tenga ,  cocotier  ou  palmier  domestique  qui 
produit  la  grande  noix  de  coco,  le  fruit  le  plus 
utile  qui  existe  au  monde. 

C'est  avec  une  peine  indicible  que  j^aî  ras- 
semblé tous  ces  noms  malabars,  et  que  j'ai 
ajouté  à  plusieurs  les  noms  latins  et  portu- 
gais ,  pour  donner  aux  amateurs  de  la  science 
la  clé  de  la  Botanique  malabare.  Outre  mes 
propres  recherches  dans  les  Dictionnaires  du 
F.Hanxleden^de  Biscoping,  et  de  M.  Pimen- 
tel,  et  dans  l'Herbier  du  P.  Feraz ,  j'ai  .tiré  vol 
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g;rahd  nombre  dé  ces  noms  des  manuscrits  dii 
P.  Jeaii  Alvarèi ,  du  P.  Antoine  Gomez ,  de 
M.  Queiros,  de  M.  Ambroîse  Lopes,  et  dis  Va- 
pou ,  totis  botanistes  et  mëdecins  natifs  dd 
Malabar.  La  Botanique  Malabare  est  à  moitié 
apprise ,  dès  qu^on  sait  lés  noms  des  plantes ,  et 
leurs  correspondans  dans  lés  laUgUës  de  VEur- 
topé;  mais  oii  ne  peut  la  savoir  $àns  connaître 
d'abord  lés  noms  que  les  plantes  ont  dans  lé 
pays.  Je  n^àî  pas  donné  les  noriis  samscrits^ 
parce  qttequicônquésâitle  tlom  iiialabar  peut# 
par  son  secours ,  trouver  le  nom  samscrit  dand 
le  Dictionnaire  Amarasinha ,  qui  se  lit  dand 
les  ëcoles  en  langue  iudlabare  ,  <iomme  oii 
explique  chez  nous  les  Auteurs  Grecs  en  la^ 
tin.  Par  exemple,  Vocymum  syîi^esire  thyrsi" 
JLorum  s'appelle  en  malâbat  kaitoUtrtava ,  et 
en  samscrit  rajakchat^U}  le  %éaé  en  samscrit 
chrousza;  la  balsamine  aarkpda^  lé  sàiidal 
chidà ,  la  veppa  noire  kalachaga  ;  Foignon.^ 
en  malabar  ouïliy  et  en  samscrit  lachounà  4 
le  moudira  en  samscrit  koulastà^  lé  bois  ték 
chaga  y  Tarbre  palagapàydni^  phallouga  ;  le 
tnout^tla  dés  Malabars,  ed  samscrit  calachi  ; 

lemouringa  que  nous  avons  décrit^  bahould} 

3o« 
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la  canne  à  sucre  bahourasa  ;  le  vaymnhou  ou 
acorus ,  en  samscrit  chvedayougma  (  il  y  en 
a  de  deux  sortes  )  ;  le  cocotier  naligara^  les 
mirobolans  hamalaca^  le  sénevé  haritaki  :  il 
'  en  est  ainsi  des  autres  noms  malabars  qui  ont 
tous  à  côté  le  mot  samscrité 

Le  lecteur  aura  remarqué  que  les  Brahmes 
font  bien  plus  d'étude  de  la  Botanique  que 
de  la  Minéralogie ,  parce  que  dans  PInde  on 
fait  peu  d^usage  des  minéraux  dans  la  méde- 
cine., et  que  presque-tous  les  remèdes  se  tirent 
du  règne  végétal.  Nous  voyons  qu'Hippocrate 
avait  presque  le  même  système;  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  voir  son  second  livre 
sur  la  diète ,  où  il  explique  les  vertus  et  les  pro- 
priétés des  végétaux  et  des  animaux,  mais  non 
pas  celles  des  minéraux.  Ceux-ci  d'ailleurs  sont 
toujours  dangereux  dans  l'Inde ,  parce  qu'étant 
moins  analogues  à  la  nature  de  l'homme ,  ils 
sont  trop  violens  pour  la  faible  constitution 
des  Indous  :  de  sorte  que  la  méthode  et  les 
recettes  de  Van-Swîeten  et  de  Tissot  ne  con* 
viennent  pas  au  climat  des  Indes.  Et  j'ai  été 
témoin  que  des  médecins  de  Gochin  qui  avaient 
commencé  à  suivre  la  méthode  de  ces  deux 
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Célèbres  Auteurs ,  avaient  été  obligés  de  dimi- 
\  nuer  les  doses ,  et  d^abahdonner  plusieurs  de 
leurs  remèdes.  Les  Indous  ne  veulent  jamais 
prendre  un  vomitif  ou  un  purgatif  sans  que  le 
médecin  prescrive  en  même  tenips  un  antidote 
capable  d'en  arrêter. T'efifet.  Ils  n'admettent 
pas  la  saignée;  seulement ,  daQS  des  cas  trèsr 
rares,  ils  appliquent  les  yeiitouses;  ils  ne  paient 

jamais  le  médçcin  que  lorsqa'ilssopt  gué.çî?^P^^ 
cette  méthode  on  met  un  frein  à  Taudace,  au 
charlatanisme  et  à  l'ignorance  des  méd^ins  , 
qui  en  Europe  cherchent  quelquefois  à  pro- 
longer les  maladies  pour  gagner  plus  d'argent, 
et  se  rendre  plus  nécessaires  aux  malades.  Si 
«n  médecin  malabar  ne  réussit  pas  dans  la 
guérison  d'une  maladie  y  Je  malade  lui  dQ^ne 
une  gratification  proportionnée  à  sa  peine  et 
aux  soins  qu'il  a  employés  pour  le  traiter  ; 
mais  il  ne  lé  paye  point ,  et  né  lui  doit  rien 
que  quand  il  est  jguéri.  Les.  anciens  IftdOus  , 
comme  l'a  très -bien  remarqué  Strabow  au 
liv.  1 5 ,  cherchaient  à  fonder  leur  médecine 
sur  la  diète ,  l'abstinehce  et  le  choix  àç^  ali^ 
mens! ,  comme  le  faisait  Hippocrate^ 

Les  frictions ,  les  cataplasmes ,  les  boissons 

3p,* 
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salubres  et  la  frugalitë  étaient  la  principale 
base  de  Fancienne  Médecine  Indienne  ;  et  ces 
mêmes  choses  constituent  aiissi  celle  de  la 
Médecine  Indienne  moderne.  Voipi  ce  qu^en 
dit  Strabon  :  «  Après  les  habîtans  des  forets 
1»  (  les  Brabmes  ),  on  honore  Ips  Médecins , 
»  comme  des  homiiies  q^i  philosophent  sur 
»  rhumanité.  Ceux-ci  ^nt  frugaux ,  mais  ib 
»  n^habitent  point  les  champs  ;  ils  se  nour- 
^  rissent  d^orge  et  de  riz.  Ils  exercent  la 
»  médecine  en  prescrivant  plutôt  un  régime 
V  de  nourriture  que  des  remèdes  ;  quant  à  ces 
^  derniers 9  ceuxdoQt  ils  font  le  plus  dVsage, 
^  sont  les  cataplasmes  et  le$  frictions  »• 

Après  ^voir  parlé  des  simples,  je  vfltîs  donner 
quelques  recettes  li^édîcinales  poûip  qu'on  se 
fasse  une  idée  de  laTharn^açie  Indieniiet 

Caszqyani;  ou  sirop. 

Prenez  six  /^a/a/d^.d'écorcede  yeppa  vieille 

bien  pitée;  mettez4a  dans  un  vase  avec  ^^ 

4<^^gf^ji  ou  quatre  cbopihés  d'eau  limpide; 

lijoutçz-y  trois  palams de cuiqin entier:  laissez 

infuser  le  fout  pendant  trois  jours.  Le  qua- 
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une  chopine  de  cette  boisson ,  une  autre  à 
midi  y  et  une  troisième  le  soir ,  et  laissez  dans 
le  vase  la  lie  ou  le  sédiment* 

On  fait  usage  de  cette  recette  dans  les  fièvre» 
malignes ,  lentes  et  intermittentes ,  dans  la 
petite  vérole  avant  son  éruption  ou  sa  matu-« 
rite,  dans  la  gonorrhée  putride ,  dans  la  cpr- 
^^ption  du  foie  et  contre  les  vers.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  veppa  est  le  quinquina  mala- 
tar,  qu'on  pourrait  substituer  en  Europe  aa 
quinquina  du  Pérou,  On  peut  ^consulter  le 
chapitre  des  Poids  Indiens ,  ci-devant ,  1. 1, 
p.  i3o, 

Goulica  9  pîllules. 

Prenez  du  cardamome ,  de  la  réglisse  ,  du 
sandal  blanc ,  de  la  poudre  de  corne  de  cerf, 
du  bézoard  ,  ou  de  la  bouse  de  vache ,  un  ca^ 
lanja  de  chaque  chose  ;  pilez  le  tout  ensemble; 
faites-ën  dies  pillules  avec  du  lait  de  coco ,  et 
donnez-en  le  matin  et  le  soir  au  malade  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  toutes  avalées.  Elles 
servent  contre  les  fièvres  malignes  »  contre  la 
faiblesse  d'estomac,  la  catalepsie,  et  la  cor? 
ruption  diss  humeurs. 


4j^         •  V   O   Y   A  G  ]? 

jiutres  pillules. 

ïrene:?  du  cnmîn  noir,  du  cumin  blanc  ,dv| 
^etit  poivre  noir ,  du  poivre  blanc ,  du  gin* 
Igembre  sèc ,  de  la  noix  de  Malaca  »  de  ïcissa 
fœtida^die  \b.  coriandre,  de  Fanis,  de  la  se- 
mencede  fenouil ,  du  cardampmè, du  camphre^ 
du  sénevé ,  parties  égales  en  poids  de  chaque 
chose  ;  ajoutez  un  tiers  du  total ,  de  graine  de3 
Moluques  mondée  et  dégagée  de  tout  ce  qu'elle 
a  de  vénéneux ,  et  un  autre  tiers  de  sucre* 
Pilez  le  tout  ensemble  ;  faîtes  ensuite  un  troi^ 
à  une  noix  de  cocotier  ,  et  introduisez  le 
mélange ,  afin  de  triturer  et  de  macérer  en- 
semble toutes  ces  drogues.  Eerme^  Iç.trou  du 
coco  avec  de  la  cire  j  mettez-le  dan$  du  ^lelld^^ 
ou  riz  avec  Técorce,  et  le  laissez  fermenter 

,  !  ,        .        » 

quinze  ou  vingt  jours.  Ce  temps  passé^  ou vre:? 
la  noix  de  poco  ,  faîtes  de  petites  pillules  du 
poids  de  trois  panams  de  Gochin  chaque  «  et 
adoiinistrez-en  une  le  matin  et  une  le  soir 

•■  .  .,«.t  ,...v-',  •- 

pendant  huit  purs.  Ces  pillules  sont  bonnes 
pour  Tasthme,  pour  Penflure  de  Tintérieur  de 
la  bouche,  pour  le3  maux  de  langue  provenant 
^e  (3[t!el^uç  humçvir  putride  ou  maligoe,  pouç 
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J(3S  rn^ux  de  tête  et  de  poitrine ,  pour  Fenflure 
dtt  <3orps  occasionnée  par  des  humeurs ,  pour 
la  phthisie  et  les  maladies  du  poumon,  et  pour 
toute  maladie  due  à  des  humeurs  putrides  oâ 
lïialignes.  ^ 

Composition  de  la  fameuse  thériaque 
indienne  nomméç  antidote  de  Maduré, 

Prenez  du  niveszamy  du  çhoutranavi  ou 
aridaram ,  en  portugais  fès  de  ouro  ;  de 
Vindouppou  ou  sel  âHOnDVLZ^djivengaram , 
en  portugais  tincal\  du  périncajam  ou  assà 
fœtida,  du  çarindchifagam  ou  cumin  noir , 
du  guendagam  ou  soufre  préparé ,  du  rasam 
ou  mercure  purifié,  de  Virattacarpouram  ou 
camphre  épuré,  du  manoi>ala  ,  qui  est  une 
pierre  jaune;  du  bezoard  de  chèvre  sauvage, 
du  ^^/?û//,  poivre  long  du  Bengale  très-^chauf- 
fant;  àxxdchoucaovi  gingembre  verd>le  poids 
d'un  se(][uîh  de  Venise  de  chaque  chose.  Ajou- 
tez-y le  poids  de  dix  sequins  de  nerbalam  ou 
graine  des  Molaques  bien  épurée ,  et  celui  de 
quinze  sequins  de  dcharcara  on  pulpe  dé 
iganne  à  sucre.  Pilez  toutes  tes  drogues  et  lè9 
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mêlez  dans  du  lait  de  noix  de  coco ,  ou  dans 
du  suc  de  veUparati ,  ou  dans  du  miel  vieux, 
iion  et  ëcumeux.  Enfermez  le  mélange  dans 
nn  vase  de  plomb  ^  de  verre,  de  fayence  ou  de 
corne  pour  le  faire  fermenter  ;  et  lorsque  la 
fermentation  aura  eu  Heu ,  donnez-en  dans  de 
Teau  chaude  au  malade  une  quantité  qui  ne 
passe  pas  le  poids  d^un  sequin.  C'est  un  re^ 
mède  très-échaufiant  ;  il  neutralise  le  venin  de 
Faspic  ou  cobi-a  capello ,  fait  suer ,  purge  le 
ventre  et  neutralise  tout  poisqn  quelconque,  si 
on  le  prend  avant  qu'il  ait  contracte  une  qua- 
lité rance«  Je  Tai  -souvent  administré  à  des 

• 

personnes  mordues  dQ  Taspic  ounallapambat 
et  toujours  les  effets  en  ont  été  satis faisans,  lors- 
que le  venin  n'avait  pas  encore  attaqué  le  cœur 
et  congelé  la  masse  du  sang«  Si  la  première 
dose  ne  suffit  pas  ,  ou  en  donne .  une  seconde 
et  une  troisième ,  et  on  fait  boire  fréquem- 
ment de  Teau  chaude  au  malade ,  qui  CMrdi-' 
nairement  est  guéri  après  deux  pu  trois  heures. 
Il  faut  remarquer  que  le  meroure  et  la  graine 
des  Moluques  sojat  des  poisons,  mais  qui  dé- 
truisent  celui  de  Taspic,  parce  qu'ils  échauffent 
et  mettent  eu  mouvement  le  sang, et  lâchent 
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le  ventre.  Oa  connaît  la  belle  épigr^mme 
d^Ausone  sur  une  fen^ine  qui,  voulant  se 
défaire  de  sou  mari ,  Fempoisonna  ;  pour 
irendre  le  poisoa  plus  actif  ^  elle  y  ajouta  du 
inercure ,  crojant  par-là  augmenter  Tactivitë 
du  breuvage  et  assurer  sa'  mort  ;  mais  le  mer^ 
cure  uni  au  poison ,  lui  relâcha  le  ventre ,  et 
il  échappa  au  trépas,  bien  convaincu  de  là 
scélératesse  de  sa  femme.  Ausone  conclut  son 
apigramme  par  un  distique  dont  le  sens  est  : 
ce  Quand  c'est  la  volonté  des  Dieux,  le  raffi- 
»  nement  de  cruauté  d'une  femme  nous  de- 
»  vient  utile,  et  le  redoublement  des  poisons 
»  est  salutahrer;  ^ii  destinée  le  veut  «nsi  y . 

On  peut  consulter  sur  les  vertus  et  les  pro- 
priétés des  simples  que  nous  avons  décrites ,  le 
Jardin  Malabar  ,  Linné  ,  les  discours  de 
Mathiole  imprimés  à  Venise  en  1 58 1  ;  le 
Jardin  Romain  ,  les  Simples  exotiques  de 
Geoffroi ,  dans  son  excellente  Matière  médi- 
cinale ;  Tournefort ,  et  sur  -  tout  les  livres 
d'Hippocrate ,  de  diçeta^  qui  valent  mieux  à 
eux  seuls  que'  plusieurs  livres  modernes  de 
médecine  ensemble. 

La  thériaque  de  la  Chine  est  l'excrément  • 
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bnmaÎQ  enfermé  dans  un  vase  de  fayence  et 
enterré  pendant  sir  mois*  Quand  cet  excré- 
ment est  macéré  avec  qudques  simples  échauf- 
fantes, on  l^administre  comme  la  thériaque 
d'Andromaqne,  dont  la  composition  est  dé- 
taillée dans  le  livre  intitulé:  Pratique  ou  ins* 
tructions pour  le  Pharmacien  commençant  ^ 
imprime  àRome  en  1723. 


t  « 
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CHAPITRE    XII. 

Retour  de  V Auteur  ^  et  son  arrivée  en 
Europe  ;  quelques  renseignemens  sur 
Vile  de  Ceylan  »  sur  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon ,  sur  le  Cap  de  Bonne^ 
Espérance  y  et  sur  Vile  de  V  Ascension. 


Xje  douze  mars  1789,  je  m'embarquai  à 
Cochin  pour  revenir  en  Europe,  et  me  rendre 
à  Rome  comme  Procureur  de  la  Mission  du 
Malabar ,  et  Agent  des  Chrétiens  de  Saint- 
Thomas  auprès  de  la  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande. Le  bâtiment  où  je  fis  route  fut  la 
frégate  française  la  Calypso  armée  de  3^ 
canons,  et  équipée  par  840  hommes ,  tant  ma- 
telots que  soldats  de  marine ,  commandée  pat 
le  comte  Kergariou  de  Leomarie  chevalier  de 
Tordre  de  Saint-Louis  et  de  celui  de  Cincin- 
natus ,  qui  avait  fait  avec  beaucoup  de  gloire 
la  dernière  guerre  d'Amérique ,  pendant  la- 
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quelle  il  avait  commande  la  frégate  ta  JUnOrii 
La  Calypso  était  une  frégate  de  station  des- 
tinée à  protéger  le  commerce  français  dans 
rinde  ;  elle  faisait  partie  d'une  flottille  com^ 
|K)sée  en  outre  de  trois  autres,  V ^strée ^  là 
Méduse  et  la  Pénélope  :  cette  dernière  périt 
dans  notre  vojage ,  à  la  hauteur  du  Gap  de 
Bonne- Espéranceé  Mé  de  St.-Riveul  comman' 
dait  en  chef  les  quatre  frégates  ;  et  comme  il 
se  trouvait  en  ce  moment  dans  la  rade  de 
Cochin,  à  bord  de  la  Méduse ,  j^obtins  de 
lui ,  par  Tentremise  de  mon  ami  le  comte  de 
Kergariou ,  de  passer  gratis  en  Kurope  peut 
le  compte  de  Louis  XVI ,  prince  dont  le 
nom  ne  s'effacera  jamais  des  fastes  des 
nations. 

.  Nous  fîmes  voiles  vers  le  cap  Comoriit 
ÇComori  ou  Canyomari  en  malabar},  qne 
nous  doublâmes  le  14  mars  au  matin*  Rien  de 

• 

plus  brillant  et  de  plus  délicieux  que  cette  na'« 
vigation.  Eloignés  de  trois  ou  quatre  lieues  de 
terre ,  la  côte  de  Malabar  paraissait  à  nos  jeot 
comme  un  théâtre  verdoyant ,  ici  couvert  de 
cocotiers^  arrosé  là  d^une  rivière  paisible  qui 
s'échappait  d'une  vallée  par  quelque  pente 
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douce;  plus  loin ,  une  troupe  de  pêcheurs  ten- 
daient leurs  rets;  ailleurs,  une ëglise  blanche 
contrastait  avec  la  verdure  des  arbres  envi- 
ronnans.  Le  matin ,  un  air  doux  portait  ju9* 
qu^à  nous  les  parfums  odorans  qu^ exhalaient 
le  poivre,  le  cardamojne ,  le  bétel  et  mille 
autres  plantes  aromatiques.  Sur  le  midi  se 
levait  une  brise  de  mer  qui  faisait  voler  la 
Calypso  sur  les  flots.  Nous  arrivâmes  à  la  rade 
de  Colombo,  dans  l'île  de  Geylan,  le  18  mars 
au  matin ,  et  nous  y  trouvâmes  deux  bâtimens 
anglais  et  un  piëmontais,armé  par  M.  Lefabre, 
négociant  français.  M.  Van  de  Graaf ,  gendre 
de  M.  Angelbeck  ,  gouverneur  général   de 
Gochin,  était  gouverneur  des  établissemens 
hollandais  à  Ceylan.  Il  envoya  son  équipage  ^ 
composé  de  trois  beaux  carrossies,  pour  prendre 
notre  commandant,  qui  me  mena  avec  loi 
dans  le  premier;  les  autres  officiers  prirent 
place  dans  les  deux  autres.  Ces  voitures  nous 
conduisirent  dans  un  jardin  hors  de  la  ville, 
où  demeurait  le  gouverneur ,  qui  nous  donna 
un  dîné  splendide.  Les  jours  qui  suivirent  » 
j'eus  le  loisir  de  faire  quelques  observations  ; 
mais  j'avoue  que  ce  que  je  vais  dire,  ressembla 
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presque  à  ce  qui  a  été  dit  par  cent  autres  Vôyà* 
geurs,  qui  communément  parcourent  en  pëti 
de  jours  les  deux  côtes  de  Tlnde ,  font  leui? 
fournal  sans  soin,  et  ignorant  la  langue  dii 
pays  ,  écrivent  ce    qui   leur  est  dicté   pai? 
quelque  misérable  pécheur  ou  porte- faix,  oit 
quelque  interprète  ignorante  Une  teinte  dé 
nouveauté  et  d'orgueil  à  leur  retour  en  Eu- 
rope, fait  tout  le  mérite  de  la  relation  de  leurs 
voyages ,  par  laquelle  ils  prétendent  instruira 
toutes  les  nationsé  Si  je  n^ayais  pas  rencontré 
a  Ceylan  plusieurs  insulaires  instruits  dans  les 
langues  malabare  et  tamoule ,  j^aurais  eu  lé 
sort  de  ces  voyageurs;  mais  des  Ceylanaîs  qui 
connaissaient  ces  idiomes ,  m^iiïformèrent  dé 
choses  qui  piquèrent  ma  curiosité.  Comme 
néanmoins  mon  séjour  à  Ceylan  fut  très-» 
court,  je  ne  puis  en  donner  une  descriptîoû 
exacte;  car  il  faut  plus  d'une  année  pour  bien 
connaître  un  pays.  Je  joindr&i  donc  à  mes 
propres  observations  ce  que  j'ai  lu  dans  des 
Ouvrages  Indiens  ,  et  dans  ceux  de  Knox  $ 
de  Sonnerat ,  de  Spilberg ,  de  Cossîgny  et 
autres  Européans ,  ainsi  que  ce  que  m'ont  dit 
%\XR  Ceylan  des  natifs  de  cette  île^ui  venaient 


.   / 
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«ans  cesse   à  Gochin  pour  des  relations  de  ^ 
commerce. 

Il  y  a  eu  sur  le  nom  de  Ceylan  beaucoup 
de  disputes ,  qui  toutes  proviennent  du  défaut 
de  connaissance  des  langues  orientales  et 
de  la  topographie  des  lieux.  L'île  de  Ceylan 
s^appelle en  samscrit  Lança  ou  Langa\  liante 
et  Salabham.  Ce  dernier  mot  est  composé  de 
sal  vrai,  et  labham  gain  ;  ainsi  salabham  veut 
dire  çrai  gain  ,  pays  de  vrai  gain  ,  d'abon- 
dance de  choses  précieuses  :  de  là  vient  Sala^ 
bhadiba  ou  Salabhadip,  c'est-à-dire ,  tlede  urai 
gain.  Les  perles  qui  naissent  dans  la  mer  qui 
baigne  les  côtes  occidentales  de  Pile,  et  les 
pierres  précieuses  qu'on  trou v  e  dans  l'île  même» 
,ont  donné  lieu  à  ce  nom  samscrit,  Iq  seul  nom. 
original  et  vrai  de  ce  pays.  Voyons  maintenant 
comment  il  a  été  défiguré  par  les  Grecs  ,  les 
Romains ,  les  Arabes  et  les  Persans.  Ptoléméé 
l'appelle  Taprobane  ^la  même  que  Salicam  II 
€st  visible  que  le  nom  Salica  est  une  très- 
ancienne  corruption  de  Salabham ,  altération 
.due  aux  navigateurs  Grecs  ,  qui  adaptèrent 
le  nom  original  à  leur  manière  de  pronon- 
cer. Les  Arabes  la  nommèrent  Serendip  et 

Tome  IL  3j| 


482  VOYAGE 

Sielendipi  autre  corruption  qui  veut  dire  P/& 
<2^«Sa/7o;z;les  Ko  mains,  tels  que  Pline  et  Solin, 
ainsi  que  F  auteur  du'périple  de  la  mer  Ronge  y 
rappellent  Taprobane  j  Palesimundi  et  Sa* 
iicam  Palesimundi  paraît  être  une  corruption 
de  Parachrimandala  où  Parachrimanna  « 
terre  de  Bacchus  jeune,  qui  y  combattit  Ra- 
vana^  gëant  de  Geyian.  Nous  la  nommons 
Ceylan  ,  Zeilan  \  Sailan  et  Sellam ,  de  la 
corruption  du  même  nom  en  langue  malabare, 
dans  laquelle  on  dit  Saïlatta  pogounou ,  je 
vais  à  Ceylan  (i).  Ces  ëtymologies  éclaircies 
prouvent  évidemment  que  Ceylan  ou  File 
Salica  des  anciens  est  la  Taprobane ,  si  bien 
décrite  par  Pline  au  sixième  livre  de  son  His- 
toire naturelle.  On  ne  saurait  se  tromper  en 
le  lisant;  et  Sonaerat  ^  André  Gorrali,  Maxi- 
milieu  Transylvain,  Bartema  et  PigafiPetta  ont 
irêvé,  croyant  que  Salakham^  Saïlam,  Se- 
lândièa  ou  l'île  Salica  de  Cosme  et  de  Pto- 
lémée  est  l'île  de  Sumatra.  (Voyez  Renaudot, 
^éinciennes  Relations  des  Indes.  )  Le  pic 

i  Adam  y  montagne  de  Tîle  de  Ceylan  ,  s'ap- 

■     .II..      ■       Il        ,,i,    ,1 ,,,.    ,  i—^—        ■ 

(i)  Cette  ile  est  appelée  aussi  Sinhalodviba  ^  et  îlam  :  àe 
ik  1^'iiom  oorroœpu  Ce^ylan  ou  Saïlon. 
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pelle  Salmala ,  c^est-à-dire ,  véritable  mon-': 
tagne,  parce  qu'elle  est  une  des  plus  ëlevëes  de 
la  terre*  Le  nom  de  Salmala  a  ëté  applique 
très-improprement  par  M«  Davis  à  Tîle  même, 
qu^il  ne  fallait  pas  confondre  avec  une  de  ses 
montagnes.  Les  astronomes  Brahmes  font 
passer  leur  premier  méridien  par  la  partie 
occidentale  de  l'île  de  Cejlan.  Les  Hébreux , 
les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  Ghaldéens, 
les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains  connurent 9 
dès  les  temps  les  plus  reculés ,  cette  île  célèbre 
par  ses  pierres  précieuses,  ses  perles,  soa 
ivoire,  sa  canelle,  son  poivre,  son  riz,  ses 
éléphans ,  son  or,  ses  tortues ,  ses  singes,  ^e^ 
paons ,  et  ses  différentes  sortes  de  bois*  Cétait 
le  terme  de  la  navigation  de  Salomon ,  et  de 
celle  des  anciens  Egyptiens ,  Arabes,  Grecs  et 
Komains,  comme  on  le  voit  par  Pline,  Solin«t 

par  le  périple  d'Arrien.  Je  dois  cependant  ob- 

servei^u^  Salmala  et  Salabham  sont  deux 

noms  qui  appartiennent  aussi  au  lieu  où  se  fait 

la  pêche  des  perles  sur  la  côte  de  la  Pêcherie; 

mais  il  y  a  bien  peu  de  distance  entre  Tune 

et  Pautre  position.  La  première,  c'est-à-dirô 

le  lieu  de  la  pêche  des  perles  qui  appartient  à 

5i, 
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-  nie ,  est  dans  la  mer  au  couchant  de  Ceyian; 
la  seconde  est  au  levant  du  cap  Goinorin  ^  et 
ces  deux  positions  ne  sont  séparées  Pune  de 
Vautre  que  par  le  détroit  de  Manar  (i)*  La 
pointe  orientale  de  la  côte  de  la  Pêcherie 
dans  le  royaume  de  Marava  y  s^appelle  Pointe 
de  Rama,  et  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
nie  de  Cejlan  est  le  Pont  de  Rama,  où  est 
situé  le  fameux  temple  de  Rama  ou  Bacchus 
jeune ,  appelé  Ramanacoil.  Coil ,  en  langue 
malabare  et  tamoule ,  signifie  teniple ,  et 
Ramana ,  de  Bacchus.  On  j  adore  Rama  ou 
Bacchus  jeune ,  et  le  lin^am  ou  phallus  du 
dieu  Chi va ,  ou  Bacchus  vieillard.  Cette  roule 
par  où  Ton  va  à  pied  de  Tlnde  dans  Tile  de 
Ceylan,  est  appelée  par  les  Indous  'Pont  de 
Rama ,  et  par  les  Portugais  Pont  ét\Adam. 
Cest  par  ce  pont  séparé  ou  coupé   par  le 


W  Voyez d'Anville,  Antiquités Géographicjue^del'Indf, 
et  Carte  géographique ,  lat.  7  deg.,  long.  95,96.6197  deg. 
Ptulémée  appelle  la  pêche  des  perles  colymhesis  pinici^  ce  qui , 
suivant  Dodvf  ell  et  Saumaise  ,  est  la  même  chose  que  pèche 
des  perles  f  et  la  place  au  cap  Cori  ,  c'est-à-dire  au  cap  Co- 
in or  in  ^  à  l'est  de  la  \iile  de  Colchi y  aujourd'hui  Co\raiain. 
Voyez  Pfolémëe^lir.  7,  chap.  i.''f,el  mon  Inde  Chrétienne, 
OÙ  la  situaiionde  cespajc  est  très-exactement  març[uét. 
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dëtroît  de  Manar  ^  vers  la  pointe  de  IVama 
baignëe  de  la  mer  qui  se  resserre  dans  cet 
endroit  au  point  de  laisser  à  peine  passage  à 
un  petit  bâtiment ,  que  les  courriers  hollan^ 
dais  portent  les  lettres  de  Tlnde  dans  File  de 
Ceylan.  Sa  position  est  &  g  deg.  1 5  min*  de 
lat,  et  entre  77  et  78  de  longit.  (  Voyez  Tex- 
cellente  Carte  du  Théâtre  de  la  guerre  dans. 
Tlnde^  publiée  par  M.  de  la  .Tour  ).  . 

Le  pont  de  Rama  est  trèsr intéressant  dans 
rHistoireïndiennè,  parce  qu«  le  Pouranaou 
Histoire  ancienne  de  Tlndë  fait  voir  que  l'île 
de  Gejlan commençaà  se  peupler  parce  pont , 
et  que  les  colonies.  Indiennes  y. arrivèrent  par 
cette  route,  et  y  port èrentla:  langue  samscrite, 
les  mœurs ,  les  rites  et  les  divinités  de  PInde* 
Moselpati^  JàfnapatnamjTerlipati,  Vil^ 
lapati^  Moùtoupati  ,  Malpati ^  PalUacour  et 
plusieurs  autres  noms  dé  villes  et  bourgs  de 
rîlede  Geylan ,  conservent  encore^ la  sîgnifica-' 
tion  et  Ja  terminaison  san^serites»  de  sorte 
qu'il  est  impossible  de  douter  de  Porîgine 
indienne  de  la  langue ,  des  rites ,  des  usagers , 
des  dieux  9  et  de  la  religion  de  Tile  de  Ceylan^ 
Pati    veut  dire    bourg  j  pafnam  ,  patana 
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ou  patan  ville ,  our ,  bourg ,  on  peuplade 
d'hommes.  Tous  ces  mots  avec  les  mêmes 
terminaisons  se  retrouvent  dans  les  noms  dei 
villes  et  bourgs  que  nous  venons  de  rapporter. 
L^île  de  Geylan ,  exposëe  à  tous  les  vents, 
)ouit  d^une  température  douce  et  salubre; 
avantage  qui ,  avec  st^  richesses  ,  donna  liea 
aux  anciens  dédire  que  c^ëtait  le  lieu  oùëtait 
situé  le  Paradis ,  et  que  les  hommes  j  vivaient 
eent ,  deux  cents  et  trois  cents  ans.  Les  la-' 
dôus  disent  qu^elIe  se  détacha  de  la  montagne 
Mérou  ou  mont  d^or ,  qui  est  leur  paradis  et 
le  séjour  de  leurs  Dieux  ,  par  suite  d'un  dif- 
férent entre  le  serpent  VasougiU  ét'\t  diea 
Vent ,  et  qu^elIe  fut  portée  par  le  vent  dans 
la  mer  Australe  où  elle  gît  actuellement: 
de  sorte  que,  selon  eux ,  cette  île  faisait  partie 
du  Paradis  ;  fable  que  Tlnde  accrédita  en 
Asie  dès  les  terhps  les  plus  éloignés.  (  Voyez 
le  6.*  vol.  et  lés  suivans  des  Œuvres  de  Saint 
Ambroise  ,  édit,  de  Bome.)  Cette  allégorie 
signifiait  seulement  que  cette  île  est  un  des 
plus  riches  pays  du  monde ,  et  que  la  vie 
figurée  par  le  serpent  Vasouguî  et  le  bon  air 
y  dominent.  Rauana^  roi  des  Gentils ,  Toc- 
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eupa,  et  3^  bâtit  des  villes  et  des  forteresses 
inexpugnables*  Ra  ou  ratri  veut  dire  nuit; 
i^ana  où  vanen^  gouverneur  :  ainsi  Rauana 
est  le  Tfia&a ,  le  Gouverneur  de  la  nuit ,  le 
Typhon  des  Egyptiens ,  et  le  Pluton  des  Grecs , 
qui  prëside  aux  rieheésés  et  aux  monstres 
nocturnes.  Rama  ou  le  Soleil  va  lui  faire  la 
guerre  au  premier  méridien  dans  Tîle  de  Lança, 
et  mène-  avec  lui  une  arinée  de  singes ,  dont 
le  ôhef  e^t  Hanouman  ou  le  dieu  Pan  qui 
préside  au  vent ,  et  avec  le  secours  du  vent  le 
Soleil  tue  d'un  coup  de  fléché  appelé  Nichi-- 
dchara^  c'est-à-dire  d'un  de  ses  rayons,  le 
dieu  Ravana,  roi  de  Tile  de  Ceylari  (i). 

Tel  est  le  sujet  du  poème  Indien  intitulé 
Ramayana ,  célèbre  poème  épique  qui  raconte 
cette  guerre  si  fameuse  dans  les  Pouranas,  ou 
anciennes  histoires  fabuleuses  de  Flnde, 

Près  de?  la  ville  de  Gandî ,  résidence  ordi- 
naire des  rois  de  Ceylan,  est  une  rivière  qui 
sort  des  montagnes  ,  au  bord  de  laquelle  il  y  a 
un  petit  château  où  le  roi  vient  prendre  le  fraîsi 

I 

(i)  Quelques-uns  croient  que  Bacchus  Indien  fut  un  ydri^ 
lable  conquérant;  mais  Strabon ,  Leibnitz  et  autres  ont 
rejeté  ayec  raison  cette  idée. 
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Cest  ici  qu^on  trouve  les  pierres  prédenses  I0 
plus  estimëes  que  Teau  entraîne  qriand  elle  se 
précipite  des  montagnes.  Les  perles  naissent 
près  de  Mannar  ,  dans  la  partie  ocddentale 
de  rîle.  Elle  est  remplie  des  plus  superbes 
ëlëphans  de  F  Asie ,  de  cerfs ,  de  sangliers ,  et 
d^oiseaux  rouges  et  jaunes  inconnus  en  £nrope« 
Elle  produit  depx  récoltes  de  riz  par  an ,  qui 
suffisent  à  tous  ses  babitans  ;  mais ,  en  temps 
de  guerre  avec  le  roi  de  Candi  ^  les  Hollandais 
sont  obligés  de  le  prendre  à  Cochin ,  qni  est 
nne  de  leurs  colonies  sur  la  côte  de  Malabar. 
L'île  produirait  beaucoup  de  café  et  de  poivrci 
mais  les  Hollandais ,  pour  ne  pas  porter  pré- 
judice au  poivre  du  Malabar  et  au  café  de  Ba- 
tavia ,  ne  cultivent  ni  l'un  ni  l'autre  «et  ne  s'oc- 
cupent que  de  la  culture  de  lacanelle  qui  leur 
est  plus  utile  et  plus  profitable.  Ils  possèdent 
les  côtes  maritimes  :  Colombo  est  la  capitale 
défile;  Gafnapatnqm ^Jegqmbo^  la  pointe 
de  Galles^  Trinquemale  et  autres  établisse- 
mens  ressortissent  de  ce  gouvernement  (i). 


(i)  Ces  TÎIles  et  ces  ports  furent  conquis  à  force  cFarmeipar 
les  Portugais  ;  ceux-ci  fureot  chassés  par  les  Hollandais  >  qui 
Tieauent  de  l'être  à  leur  ttur.p^r  \t%  Anglais. 
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Les  Portugais  se  rendirent  maîtres  de'  l'île 
en  i5o6  ;  ils  en  lurent  chassés  par  les  Hollan- 
dais en  i658.  En  lySg,  c'est-à-dire  un  siècle 
après  que  ceux-ci  s'en  étaient  emparés,  le  roî 
de  Candi  prît  les  armes  contre  eux  en  allé-, 
guant  plusieurs  griefs  ;  et  cette  guerre  leur 
aurait  été  funeste ,  si  M,  Duflos ,  chef  d'una 
troupe  d'aventuriers  français ,  parmi  lesquels^ 
il  y  avait  d'habiles  officiers  d'artillerie  venus 
de  Pondichéry ,  ne  se  fût  pas  mis  à  leur  tête,n 
Ils  s'emparèrent  enfin  de  la  ville  de  Candi  j 
€t  le  roi  fut  obligé  de  conclure  en  1776  ua 
traité  de  paix  en  vertu  duquel  les  côtes  mari- 
times furent  cédées  aux  Hollandais,  et  l'inté-. 
rieur  de  l'île  resta  au  roi  de  Candi ,  qui  s'en- 
gagea à  leur  fournir   la  canelleà  un   prix: 
déterminé.  J'ai  appris  par  une  lettre  que  m'a 
écrite  du  Malabar  le  P.  François  de  S.  Elisée; 
que  ce  roi  a ,  depuis  cette  époque ,  fait  des 
difficultés  d'exécuter  le  traité ,  et  a  con^mencé 
à  refuser  de  livrer  la  canelle. 

En  i5o6 ,  lorsque  les  Portugais  entrèrent 
dans  cette  île ,  Aboenega  Bopandar  régnait 
à  Cotta ,  province  différente  de  celle  de  Candi. 
La  femme  de  ce  monarque  était  fille  de  Trî- 
boul  Pandar ,  duquel  mariage  naquit  Parca 


\ 
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Pandar.  Celui-ci  était  en  guerre  avec  un 
autre  Roi  ou  Rajah  de  l'ile ,  qui  le  vainquit 
en  iSyg.  Forcé  alors  de  s'exitejc  ^  il  céda  ^ 
états  aux  Portugais  y  qui  ensuite  prétendirent 
avoir  succédé  à  ses  droits*  Il  mourut  chré- 
tien y  ayant  été  baptisé  à  Colombo»  en  iSyç, 
et  ayant  reçu  le  nom  de  Don  Joan  ParoaPandar» 
Cependant  Artus ,  dans  sa  septième  partie  de 
rinde  ^  dit  que  les  Portugais  pénétrèrent  dans 
rile  sous  Mara  Ragou;  probablement  il  a 
voulu  dire  Maha  Rajah  ou  Grand  Roî^ 
nom  qu'on  a  donné  au  vainqueur  de  Parcai 
Pandar.  Ce  Maharajah  avait  trois  enfans  lé- 
gitimes ,  et  un  illégitime  nommé  Darma  ou 
mieux  Dherma.  Celui  -  ci  tua  par  trahison  ses 
frères^  et  parvint  à  régner  seul;  mais  il  fut  em- 
poisonné ^  et  eut  pour  successeur  VimalaDher- 
ma  Souryada  y  prince  de  Ceylan  »  qui  avait 
été  baptisé  à  Goa,  et  nommé  Don  Jo2m  de 
Âustria.  Les  Portugais  se  flattaient  que  ce 
roi  chrétien  serait  leur  fidèle  allié  »  et  que 
leurs  bâtimens  obtiendraient  facilement  la  ca- 
uelle  et  les  pierres  précieuses.  Mais  le  nou* 
veau  roi  les  chassa  bientôt  de  ses  états  »  et 
ne  voulut  pas  qu'ils  dominassent  à  Cotta  y 
ni  à  Candi.  La  fille  de  Parca  Pandar  »  chré: 
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tienne,  nommée  au  baptême  Catherine,, 
était  détenue  à  la  forteresse  de  Mannar.  Elle 
fut  donnée  en  mariage  à  Don  Pedro  Lopes. 
de  Sousa ,  gentilhomme  portugais  qui  se  fît 
proclamer  roi  de  Candi,  et  déclara  la  guerre 
a  Vimala  Dherraa  Souryada,  mais  celui-. 
ci  y  qui  étaîl:  habile  et  courageux ,  défit  le 
capitaine  portugais  dans  une  bataille  rangée. 
Ensuite  Virmala  Dherma  Souryada  épousa 
Catherine,  veuve  de  Lopes,  et  en  eut  deuj; 
enfans.  Ce  monarque  étendit  son  pouvoir  sur 
l'île  entière,  et  fit  bâtir  plusieurs  églises 
chrétiennes  qu'on  trouve  encore  dans  l'inté- 
rieur ,  dans  I^  but ,  sans  doute,  de  s'en  faire 
un  mérite  auprès  des  chrétiens ,  d'occuper 
Je  peuple ,  et  d'exiger  .sous  ce  prétexte  de 
fortes  taxes  de  ses  sujets;  car  il  ne  paraît 
pas  que  sa  piété  fut  •  sincère  ,  puisqu'il  com- 
mençait à  bâtir  des  églises  qu'il  ne  finissait 
m  ne  dotait.  Aussi  toutes  ces  églises  sont-elles 
restées  dans  la  pauvreté  la  plus  absolue.  Sa 
femme  Catherine  lui  succéda  au  trône  ;  elle 
épousa  en  1604  Henar  Pandar ,  qui  régna, 
ayant  pris  le  nom  payen  de  Camapadi  Ma- 
dakchin;  de  ce  mariage  naquirent  plusieurs 
enfans.  A  Çamapàdi  succéda  en  i63a  Ra- 
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)aslnba  ou  Mahasorouba,  ou  Sinhamarajafi 
son  fils ,  qui  reçut  amicalement  les  Hollan- 
dais dans  ses  états  en  1644 ,  mais  sans  leur 
céder  les  établissemens  qui  avaient  appartenu 
aux  Portugais ,  et  qu'ils  n'occupèrent  qu'en 
i658.  Son  successeur  fut  Sinhamarajah  II, 
roi  de  Coletour  et  de  Candi ,  qui  commenta 
son  règne  en   1680.  (i). 

Tous  les  noms  des  rois  de  Ceyian  que 
nous  avons  rapportés ,  sont  samscrits  ^  et  tous 
Ont  été  défigurés  par  Spilberg,  par  M.  An- 
éjuetil  et  par  les  Hollandais  et  Portugais, 
premiers  conquérans  européans  de  l'île*  /^/* 
mala  veut  dire  grand  ;  Dherma  est  un  nom 
samscrit  du  dieu  Boudha  ou  Mercure;  SoU' 
rya  est  le  Soleil  ;  ainsi  Vimalcu  Dherma 
Sour^ada  veut  dire  le  grand  roi  Dherma^ 
resplendissant  comme  le  Solçilj  Sinhama" 
harajah  est  composé  de  sinha^lion;mahaf 
grand  ;  rajah^  roi ,  c'est-à»dire  Liorij  grandroi: 
Mahasorouba  signifie  grand  prince  ;  Camâr 


(i)  Voyez  Gotardl  Afthusii  Indiœ  OrientalU  pameptima^ 
^pilbergl  et  Baldi  navigaliones  eontinens  g  Francfort,  l6o6« 
pag.  a6  et  suit.  ;  et  aussi  l'Histoire  de  Tile  de  Cejtaa  >  i/i-U» 
Trévoux ,  lydi. 
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jmdi  Mahadakchen ^  Gupîdon,le  grand  roi 
des  parties  australes.  Ces  noms  ne  sont  pas 
des  noms  de  familles.  PUne  dit  qu'il  y  avait 
dans   son  temps  un   Rachia   de   cette  île, 
(Rajah  oi/*roi)  qui  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs  à  Rome.  Saint  Ambroise  assure 
que  lorsqu'il  écrivait,  l'île   était  gouvernée 
par  quatre  rois,  dont  l'un  était  Maharajahf 
c'est-à-dire  grand  roi  ou  empereur  ;  et  il  pa- 
raît en  effet  que  le  gouvernement  de  cette 
île  a  toujours  été  partagé  entre  plusiesurs  Gou- 
verneurs,  comme  le  Malabar  et  le  Maduré 
l'étaient  entre  plusieurs  Nayagas,  c'est-à-dire 
seigneurjs  ou  princes  soumis  au  roi  de  Ma*» 
dura  ou  Pandimandala. 

L'île  de  Ceylan  contient  plusieurs  belles 
pagodes  de  figure  conique ,  où  l'on  adore  le 
dieu  Ganécha  ou  Janus  indien ,  mais  repj.é- 
senté  avec  une  trompe  d'éléphant  et  des  pieds 
de  chèvre ,  à  la  différence  du  Ganécha  in- 
dien qui  a  la  trompe  d'un  éléphant,  et  <îu 
reste ,  le  corps  d'un  homme.  La  grande  ciî- 
vinité  de  Ceylan  est  Boudha  ou  Godama^ 
fils  de  Maya  (  Mercure  ou  Hermès  ^  qui  { 3st 
représenté  les  jambea  croisées.  Plusieurs 
arbres,  ainsi  que  k  Pic  d'Adam  ou  Salnja- 
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la,   liiontagne  très  «élevée   de   File ,   sacA 
dédiés  à  cette  divinité.  Les  Ceylanais  pré- 
tendent  que  Boudha   prit  son  essor  de  ce 
mont  vers  le  ciel ,  après  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  transmigrations.  Son'Nilte  futpor- 
lé  de  rindc  à  Ceylan,  Tan  40  ou  environ  de 
Tère  chrétienne ,  époque  du  grand  dififérend  et 
du  schisme  «antre  les  Boudhistes  et  les  Brahmes» 
ceux-ci  aya  nt  à  cette  époque  chassé  les  pie- 
tnfers  de  VInde ,  parce  qu'ils  rejetaient  le 
culte  d.e  Chîva  et  de  Vichnou  avec  le  sys- 
tème entier  des  Brahmes.  Les  Boudhistes  sont 
daos  Torigine,  des  moines  idolâtres  de  la  secte 
^\es  Sanyasis  ou  religieux  contemplatif,  qui 
r  énoncent  à  la  propriété  individuelle,  et  vivent 
e  n  communauté.  Ils  ne  se  marient  pas,  vivent 
d  'aumônes,   et  sont  une  lignée  des  anciens 
S   amanéens  décrits  par  Strabon,  Porphyre, 
^  Lrrien  et  Clémeiit  d'Alexandrie.  Ce  sont  eux 
q  ui,  de  l'île  de  Ceyian,  portèrent  la  religion 
il  idienne  dans  la  Chine,  au  Fégu  et  à  Siam, 
d(   3  l'aveu  des  Chinois  et  des  Féguans  eux- 
zc   iêmes.  Boudha  est  adoré  au  Pégu  comme 
db    ins   l'île  de  Ceyian  ;  ses   prêtres  sont  les 
7    alapolns ,  vrais  descendans  des  Boudhistes 
d<    ^  cette  île.  Les  Féguans  appellent  Boudha 
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du  nom  de  Gaudama  ou  Somanacodam  ; 
de  soma^  lurie,  et  codant^  dieu^  c'est-à-dire 
dieu  né  de  la  Lune,  parce  que  la  nymphe 
Robini  était  aimée  de  la  Lune  ou  du  dieu 
Lunus ,  et  que  de  cette  union  naquit  Bou-r 
dha  (i). 

Les  prêtres  de  ce  dieu  sont  appelés  tirou- 
pamcha,  génération,  famille  divine;  de  tirou^ 
chose  divine,  sainte  ;  et  vamcha,  race ,  géné- 
ration. Ils  ont  à  leur  tête  un  prélat  qui  e&t 
|uge  des  affaires  de  religion  ;  il  porte  à  la 
main  un  ruban  d'or  avec  un  dchacra  ou 
sceptre  en  forme  d'éventail  ,^  semblable  aa 
talapava  des  Talapoins  du  Pégu.  Ces  prêtres 
samanéens  boudhistes  tiennent  leurs*  assem- 
blées ou  chapitres ,  dans  lesquels  ils  élisent 
pour  leurs  supérieurs  des  hommes  distin- 
gués par  leur  naissahce  et  leurs  lumières , 
et  le  roi  confirme  ces  choix.  Leur  habille- 
ment est  un  pidambara  ou  drap  jaune  ;  leur 

tête  est  tondue  et  toujours  découverte.  Il  ne 

i"    i  >■  Il        I  II  II    I    I  i%»i 

(i)  Voyez  De  la  Loubëre  ^  Relation  du  royaume  de  Siam  * 
Paris ,  1691  ;  «t  M.  Jones  ,  dans  son  excellent  Discours  inséré 
dans  le  second  volume  des  Recherches  Asiatiques  y  où  traitant 
du  dieu  Boudha  de  Ceyian  ^  du  Péga  et  de  la  Chine ,  il  dit  i 
u  Le  Boudba  des  Indous  est^îdemment  le  Foë  de  la  Chine  ^ 
9  fils  de  Maja  ^  et  direeteuc  d'une  planète  n* 
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leur  est  permis  ni  de  se  livrer  au  travail,  m 
de  se  marier  9  ni  de  toucher  à  une  femme , 
ni  de  manger  plus  d'une  fois  par  jour,  ni 
de  boire  du  \  in ,  ni  de  faire  usage  de  par- 
fums j  ni  d'être  spectateurs  des  fêtes  ;  ils  ne 
peuvent  toucher  ni  or  ni  argent ,  et  doivent 
être  soumis  aux  ordres  de  leurs  supérieurs. 
S'ils  veulent  renoncer  à  leur  institut ,  ils  quittent 
l'habit  jaune,  et  alors  ils  peuvent  se  marier» 
Cet  institut  est  parfaitement  décrit  dans  le 
Kammouva  ou  Traité  de  Fordination  des 
Talapoins ,  manuscrit  péguan  qui  se  voit  dans 
la  bibliothèque  de.  la  Propagande ,  ainsi  que 
dans  t Abrégé  de  la  loi  des  Birmans  ^  par 
Vhermarajahgourou,  philosophe  péguan,  et 
dans  le  Mar/galatara  ou  Manière  d'acqué- 
rir le  bonheur ,  autre  manuscrit  péguan  qui 
se  garde  au  musée  Borgia  de  Velletri ,  ou- 
vrage excellent  et  rempli  des  maximes  d'une 
•morale  très-saine,  qui  fut* envoyé  au  cardi- 
nal Borgia,  par  le  P.  Ange-Marie-^Gorteno- 
vis  d'Udine ,  qui  l'avait  reçu  de  son  frère  le 
P.  Marcel,  missionnaire  au  Pégu.  Ces  lois, 
qui  sont  au  nombre  de  trente-huit,  com- 
posent la  théologie  morale  des  boudhistes 
Talapoins  ,.  et  méritent  d'être  imprimées  et 
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commentées.  Le  P.  Constantin  d'ArcoIî ,  mis- 
sionnaire capucin ,  dans  ses  Notices  abré-^. 
gées  du  Népal ,  décrit  les  religieux  Bou- 
dbîstes  du  Népal  et  du  Thibet  où  ils  se 
sont  répandus  plus  que  partout  ailleurs.  Le 
grand  Lama  du  Thibet,  est  un  vrai  Bou- 
dhiste ,  chef  de  la  secte  entière.  Quand  les 
Bôudbistes  de  Geylan  sortent  de  leur  monas- 
tère pour  quelque  cérémonie  publique  ,  ils 
vont  deux  à  deux  ;  et  leur  prélat ,  monté 
sur  un  éléphant  ,  porte  son  sceptre  à  la 
main.  Ils  croient  à  la  transmigration  des 
âmes  ,  à  leur  immortalité  et  au  Nibam  ou 
J^onheur  céleste  ,  où  elles  ne  parviennent 
qu'après  un  grand  nombre  de  transmigra^ 
lions. 

Les  autres  prêtres  de  Cejlan  servent  le 
dieu  Ganécha  ou  Janus  ,  et  s'appellent 
Gones ,  nom  corrompu  de  Ganécha  ,  qui 
veut  dire  le  seigneur  Janus  ;  d'où  ils  sont 
appelés  serviteurs  du  seigneur  Janus.  Le 
peuple  adore  aussi  le  dieu  Dchardhaùa  ou 
Chasiai^Uj  vengeur  des  péchés ,  qui  est  un 
démoli  atroce  tenant  un  glaive  à  la  main, 

A  Ceylan ,  plusieurs  frères  prennent  une 
seule  femme  à  eux  tous  ^  et  les  enfans  leur 
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appartiennent  en  commun ,  sans  qu'aucun 
d'eux  ait  le  droit  de  se  les  approprier  pour 
lui  seul.  Les  uns  sont  monogames  ,  les  autres 
polygames  ;  il  n*y  a  sur  tout  cela  ni  règle 
ni  usages  fixes  ;  mais  l'adultère  est  puni.  Les 
Brabmes  distinguent  comme  nous  lés  difl*é- 
rens  degrés  de  consanguinité,  mais  ils  per- 
mettent d'épouser  deux  sœurs  :  ils  font  des  dis- 
tinctions entre  les  cousines-germaines  et  les 
neveux  ;  le  mariage  avec  la  fille  de  la  tante  pa- 
ternelle et  la  fitle  d'une  sœur  est  permis  ;  toute 
autre  alliance  entre  proebes  parens  est  un 
inceste.  Les  iqcestueux  sont  condamnés  à 
perdre  le  mernbre  ,  instrument  de  leur  faute; 
d'autres  fois  ils  sont  exilés  et  chassés  pour 
toujours  de  leur  tribu.  Les  Cejrlanaîs  ne 
sont  pas  si  scrupuleux ,  et  Ton  voit  que  les 
mœurs  indiennes  sont  dégénérées  dans  cette  île. 
La  fête  solemnelle  de  Boudba  se  célèbre  en 
mars,  au  commencement  de/l-année  ceyla- 
naise,  le  27 ,  28  ou  29  mars.  Cette  année^uitles 
divisions  de  celle  des  Malabars^t  Tamouls. 

Les  prêtres  Boudhistes  de  Ceylan,  du  Pégu 
et  du  Thibet  exercent  une  très-grande  au*- 
torité.  Les  princes  et  les  rôïs  sont  élevés  et 
instruits  par  eux,  et  «uiveut  aveuglément 
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leurs  préceptes  et  leurs  avis.  Les  monarques 
sont  les  plus  zélés  défenseurs  du  sacerdoce; 
politique  salutaire  qui  maintient  leur  auto- 
rité. Le  sacerdoce  et  le  trône  marchant  d'ac^ 
cord/les  royaumes  et  les  province^  obéissent 
tranquillement;  le  peuple  qui  dans  tou6  les 
pays  du  monde  est  le  singe  des  grands,  se 
maintient  dans  le  respect  envers  les  princes 
et  envers  la  religion  qui  est  le  plus  ferme 
appui  des  couronnes  et  des  souverains. 

Le  20  avril  1789,  après  une  heureusef 
navigation ,  la  Calypso  entra  au  port  de 
l'île  de  France.  L'entrée  en  est  très-étroite 
et  très-périlleuse,  mais  dès  q^ue les  vaisseaux 
y  ont  mouilU,  ils  sont  en  toute  sûreté,  parce 
qu'ils  sont  à  Tabri  des  vents.  Le  débarquer 
ment  est  facile*  . 

.  Uîle  est  pleine  de  hautes  montagnes  »  ^ 
il  s'y  trouvç  un  volcan  qui  pendant  ses 
éruptions  rend  l'air  obscur,  lourd  et  échaufr 
fant ,  au  point  que  ceux  qui  ont  la  ppitçinç 
iaible  ,  respirent  alors  avec  beaucoup  de 
difficulté.  Il  y  a  de  Violeias  orages  epinnie 
dans  tous  les  pays  à  .volcans ,  car  cÇu?-qî 
attirent  l'air  et  Iqs  matières  inflammableB 
dont  les  niiages  sont  chargés.  Le  feu  appel)^ 
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le  feu.  Du  reste,  Tair,  quoiqu'un  peu  hu- 
mide vers  le  soir ,  est  sain  et  doux  ;  mais 
dans  certains,  mois  il  est  plus  chaud  que 
dans  le  Malabar ,  où  toujours  il  est  rafraîchi 
par  les  vapeurs  des  fleuves  qui  arrosent  tout 
•ce  pays.  Utle  est  située  par  le  zo,^  deg.  de 
lat.  méridionale  ,  tandis  que  Cochin  est  à 
'lo  d^.  de  lat.  sept. ,  ce  qui  fait  une  diffé- 
rence de  lo  degrés.  -Gela  prouve  que  la  tem- 
pérature et  le  degré  de  chaleur  d'un  climat 
^dépendent  moins  de  l'obliquité  du  soleil  que 
^'autres  circonstances  locales.i  L'île  a  om- 
quante  lieues  <le  circonférence  ;  le  terrein  en 
est  ai^illeux  ,  ipougeâtre ,  dans  plusieurs  en- 
'droits  volcanique.  Par  •  tout .  on  trouve  des 
-rodiers  excepté  dans  les  vallées;  11  produit 
du  grain,  du  millet,  du  riz, ides,  légumes, 
Ides  tamarins ,  des- limons,  des  cannes  à  sucre, 
du  café ,  du  sénevé ,  du  uâtl ,  du  manioc , 
du  sel  et  de  l'huile  de  pilfaiier  à  brûler. 
Sui V(lnt  le  calcul  fait .  par  >  M.;  CSiarpentier 
de  Gossigny-,  ingénieur  du  roi.de  France, 
et  babitanvde  File, îles  cultivateurs  ont  re* 
-miâ  dans  les  magasins  du  .roi-;  :^n.i782, 
'6it,288  livres  de  grain,  662,942  de"^ mais, 
4a,668  de  riz,  et  2xb|Q96..de.iégume8  sec& 
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Telle  fut  la  récolte  pour  la  cousommatlon* 
intérieure,  preuve  que  la  culture  est  en  bon, 
état ,  et  que  ses  prodtuîts  suffisent  à  nourrir 
les  habitans.  Les  différentes  espèces  de  boîs 
y  sont  excellentes.  On  y  trouve,  i.°  le  boîs 
de  fer,  appelé  sanaya;  le  bois  de  fer  pror 
prement  dit  ;  Tébène  noir  et  blanc ,  le  boîs  dit  • 
'  d'olives,  le  bois  puant,  le  bois  de  ronde ^ 
Poate,  le  bois  de  pommier ,  le  bois  takamaka  ^ 
le  bois  bien  uni,  le  bois  de  canelle  gris<» 
foncé ,  le  bois  de  canelle  blanc ,  le  bois  de 
rebec ,  le  chêne  d'Europe ,  etc.  Tous  ces  bois 
sont  indigènes  et  originaires  de  l'île.  Il  y  en- 
a  d'autres  qui  ont  été  apportés  de  l'Inde,  et 
transplantés  dans  le  pays.  L'arbre  mai^a  ou 
manguier,, le  tamarin,  l'agati,  le  bois  noir^ 
une  espèce  d'acacia  ^ans  épines  transporté 
du  Malabar,  et  quelques  autres,  y  ont  très- 
bien  réussi.  Le  canelier  transplanté  de  Gey* 
lan ,  le  muscadier  qui  produit  la  noix  mus- 
cade ,  le  girofiQier  des  Moluques ,.  le  raven- 
sara  de  Madagascar,  dont  lé  fruit  a  le  goût 
des  quatre  épices  ensemble^  l'arbre  d'Otaïti^ 
et  l'indigo  indien  ont  été  plantés  dans  le 
jardin  des  plantes  de^  cette  île ,  et  y  ont 
très-bien  prospéré,  U  est  vrai  qu'ils  ont  per- 
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du  une  partie  de  leurs  qualités ,  peut-être  à 
cause  du  teri:ein  volcanique  de  l'île  ;  mais 
toutes  ces  drogues  suffisent  pour  dispenser 
les  Français  d'avoir  recours  aux  BoUandais, 
pour  se  pourvoir  de  ces  objets.  M.  du  Ceré, 
directeur  du  jardin ,  et  M.  Charpentier  de 
Cossignj  ont  contribué  beaucoup  par  leurs 
connaissances  dans  la  botanique  et  leur  zèle, 
*  à  la  culture  de  ces  plantes  exotiques.  A  Pam* 
pelmousse ,  qui  est  un  quartier  de  Tîle ,  j'ai 
vu  ces  plantes  cultivées  dans  des  jardins 
particuliers,  avec  bénéfice  pour  ceux  qui 
se  livraient  à  leur  culture.  MM.  Boucher  et 
Istace,  curés  de  Pampelnoiousse ,  à  qui  je  fis 
une  visite,  se  plaisaient  beaucoup  à  cette 
culture,  et  y  réussissaient  très-bien. 

Il  y  a  dans  cette  île  plusieurs  oiseaux  sin- 
guliers de  proie  et  de  chasse ,  quelques  qua- 
drupèdes, beaucoup  de  poissons  ^  et  grand 
nombre  de  petites  chèvres  qu'on  élève  dans 
le3  maisons  de  campagne.  Les  particuliers 
achètent  du  roi  le  teri'eiu ,  deviennent  cul- 
tivateurs, et  y  bâtissent  des  habitations  qu'ils 
appellent  réduits.  Environ  trente  mille  es* 
claves  Caffres ,  Indiens  et  Madecasses  sont 
employés  à  la  culture  des  champs  et  aux 
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travaux  servUes  des  villes  et  bourgs  habites 
par  des  cultivateurs  et  des  marchands  euro- 
pëans.  Comme  le  nombr-e  des  esclaves  excède 
de  beaucoup  celui  des  hommes  libres,  les 
Européans  seraient  aisément  chassés  de  Tile, 
s  il  y  avait  de  Paccord  parmi  les  premiers; 
mais  ceux  -  ci  étant  de  nations  différentes , 
ne  pourront  jamais  se  concerter  entr*eux , 
et  les  colons  jouiront  en  paix  de  leur  vie  et 
de  leurs  biens. 

L'immoralité  des  habitans  est  poussée  à 
l'excès,  Le  mélange  de  tant  de  nations ,  le 
libertinage  des  colons  >  le  iuxe  et  le  peu  de 
retenue  des  femmes  ont  donné  lieu  à  quel- 
ques -  uns  d'appeler  '  cette  ile ,  non  pas  île 
Maurice  ou  de  France^  mais  île  de  Gythère 
ou  de  Vénus.  Le  mensonge  et  l'irréligion  y 
régnent;  défauts  communs  au  reste  aux  in- 
sulaires français  qui  ont  passé  le  Cap  de 
Bonne^Ëspérance ,  où ,  disent-ils  ,  on  laisse 
derrière  soi  la  religion ,  et  on  ne  pense  qu'à 
€es  piHDtpres  intérêts. 

La  ville  de  Port-Louis ,  chef-lieu  de  l'île  ^ 
contient  plusieurs  jédifices  remarquables,  une 
belle  église  paroissiale  et  un  hôpital  fameux. 
Il  y  a  beaucoup  de  tortues  qu'on  y  poitc 
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des  îles  voisines;  et  les  malades  du  scorbut 
ou  de  maux  vénériens ,  qui  sont  les  maladies 
les  plus  ordinaires  ,  sont  traités  avec  des 
bouillons  de  tortue  et  d'herbes  qui  rétablissent 
promptement  la  santé  des  militaires  et  des 
matelots.  Ces  avantages,  l'activité  française , 
la  facilité  de  s'approvisionner,  une  jeunesse 
vigoureuse  et  née  pour  ainsi  dire  sur  mer, 
le  nombre  considérable  de  bâtimens  qui  s'y 
trouvent  en  temps  de  guerre,  et  la  situation 
de  l'île  à  portée  dé  l'Inde,  sont  des  causes 
qui  font  que  les  Français  peuvent  d'ici  se- 
courir aisément  leurs  colonies  dans  cette  par- 
tie du  monde,  et  prendre  les  vaisseaux  en- 
nemis chargés  de  marchandises  qui  vont  en 
Europe  ou  qui  en  viennent,  et  qu'en  temps 
de  paix  ils  font  un  commerce  avantageux. 
Lé  bailli  de  SufFien  et  plusieuirs  autres  gé^ 
néraux  français  ont  retiré  de  grands  avan- 
tages de  cette  île  ,  dans  les  guerres  qu'ils 
ont  faites  dans  l'Indet. 

Elle  fut  découverte  en  i598,par  les  Hol- 
landais, qui  la  nommèrent  île  Maurice;  mais 
son  nom  ancien  est  île  Oycnœa  ou  de  Cerne  ^ 
c'est-à-dire  du  Cygne ,  parce  que  les .  pre- 
miers  navigateurs    y   virent   beaucoup   dç 
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grands  oiseaux  blancs  sans  queue  ,  qu'ifs 
prirent  pour  des  cygnes  africains.  Les  Hol-. 
landais  qui  ne  voulaient  que  des  étàblisse*- 
mens  lucratifs ,  l'abandonnèrent  en  1708. 
M.  du  Fresnè,  capitaine  français,  la  prît 
pour  y  fonder  une  colonie  française  en 
171 5 ,  mais  le  conseil  et  le  gouvernement 
n'y  furent  établis  qu'en  1723,  M.  de  la  Bour- 
donnais en  fut  le  premier  gouverneur,  et 
contribua  beaucoup  à  la  culture  et  à  l'aug- 
mentation de  cette  colonie ,  qui  depuis  celte 
époque  est  toujours  restée  soumise  à  la  France. 
Voilà  la  meilleui^e  manière  d'établir  des  co- 
lonies; occuper  des  îles  et  des  terres  aban- 
données ,  quae  sunt  nullius  juris ,  et  non 
pas  chasser  les  IndoUs  et  les  Africains  de 
leurs  villes  ,  bourgs  et  cabanes  ;  non  pas 
s'emparer  par  la  violence,  des  forteresses 
et  des  palais  qui  appartiennent  à  leurs  sout 
verains,  légitimes  ;  noq  pas  piller ,  tuer ,  dé- 
vaster les  royaumes  pa»  le  feu  et  par  le  fer, 
et  se  les  approprier  contre  toutes  les  règles 
du  droit  naturel  et  des  gens;  et  nous  osons 
encore  accuser  les  Indous,  les  Africains  et  les 
Chinois  qui  auraient  à  nous  reprocher  tant 
d'injustices  ! 


5o6  VOYAGE 

L'île  de  Bourbon  est  à  peu  de  distance  de 
relie  de  France.  Nous  partîmes  de  celle-ci  le 
20  mai ,  après  un  séjour  de  vingt  fours ,  et 
vingt-quatre  heui*es  après  nous  mouillâmes  h 
Saint-Denis  ^  dans  celle  de  Bourbon.  Cette  île 
est  montueuse^  mais  ses  montagnes  1:1e  sont 
pas  si  escarpées  que  celles  de  Plsle  de  France* 
Celle  de  Bourbon  est  moins  fréquentée  des 
étrangers ,  parce  qu'elle  n'a  aucun  port  pour 
donner  abri  aux  bâtimens,  tandis  que  Tlsle 
de  France  jouit  de  cet  avantage.   Les  vaisr 
seaux  restent  ancrés  dans  la  rade  de  Saint* 
D^iîs  ou  de  Saint-Paul  i  et  coomie  les  rades 
sont  toujours  dangereuses ,  il  faut  que  les  ca- 
pitaines veillent  attentivement ,  afin  que  la  tem- 
pête ou  le  vent  ne  les  chas$ent  pas  au  loin.  Le 
débarquement  dans  ces  rades  est  di£5cUe ,  et 
même  par  un  temps  de  calme  on  est  mouillé 
en  débarquant.  M.  de  Cossigny  ,  gouverneur 
de  Tile,  était  à  Saint-Denis,  chef-lieu ,  avec 
une  bonne  garnison.  La  ville  est  l^âtie  sur 
une  colline  qui  domine  la  teîde.  J*y  trouvai 
M.  du  Rocher,  Missionnaire  célèbre  de  la 
maison  de  Saint-Lazare  de  !Çaris ,  dont  dé* 
pendent  les  Missions  de  l'Isle  de  France  et 
de  Bourbon.  ^ 
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De  la  rade  de  Saint-Denis,  nous  allâmes 
sur  la  frégate  à  Saint  -  Paul ,  autre  endroit 
considérable  de  Tîle.  J'y  rencontrai  M.  d'Avelu, 
missionnaire  et  curé ,  et  M.  Haiuat ,  autre  mis- 
sionnaii'e  d'une  piété  exemplaire ,  actuellement 
à  Rome.  Nous  nous  entretînmes  des  moyens 
d'améliorer  l'état  des  Missions  du  Malabar,  de 
Madagascar  et  des  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon ,  et  je  fus  chargé  de  plusieurs  objet3  îm-; 
portans  poUr  cet  effet  ;  mais  tous  ces  projets 
s'évanouissent  par  l'effet  de  la  révolution 
française. 

L'île  de  Bourbon  a  soixante  lieues  de  cir- 
conférence,  et  est  dominée  par  un  volcan  qui 
jette  souvent  une  matière  bitumineuse ,  fluide 
et  vitrifiable,  qui  devient  poreuse  et  rougeâtre. 
Cette  matière  s'avance  déjà  à  un  quart  de 
lieue  dans  la  mer,  où  elle  a  formé  une  sorte 
de  quai ,  s'étant  condensée  par  l'action  du  soleil 
et  de  l'eau,  de  sorte  que  quelques  Français 
espèrent  qu'avec  le  temps  elle  pourra  formée 
un  port  capable  de  mettre  à  couvert  les  bâtî- 
mens.  Les  coquillages ,  tels  que  le  tigre  ,  la 
conque  de  Vénus ,  quelques  madrépores ,  d€?s 
fleurs  marines  pétrifiées  ,  et  buccins  très- 
agréables  à  la  vue  ^  se  trouvent  dans  la  mec 
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de  ces  ties.  Le  poisson  y  est  bon  et  abondant» 
L'île  de  Bourbon  produit  un  café  excellent, 
quand  il  est  choisi.  Ce  café  plein  d'huile  na* 
turelle,  est  d'un  très-grand  avantage  pour 
l'acheteur;  car,  étant  plus  substantiel ,  quoi* 
que  moins  aromatique  que  le  café  moka ,  il 
en  faut  une  moindre  dose  que  de  celui-ci.  Les 
Anglais  en  font  charger  plusieurs  vaisseaux 
et  le  préfèrent  à  celui  des  Antilles;  brûlé , 
moulu  et  bien  renfenné  dans  un  vase,  il  con- 
serve son  huile  et  sa  force  pendant  une  année 
entière.  Les  colons  le  cultivent  dans  tous  leurs 
jardins.  Un  sac  de  cent  vingt  livres  valait,  lors- 
que l'y  passai ,  douze  écus  romains.  Les  habi- 
tans  de  Bourbon  sont  laborieux  ,  actifs ,  re- 
ligieux ,  modestes  et  portés  à  la  piété  ;  agri« 
culteurs  infatigables ,  ils  en  ont  la  simplicité 
et  ne  connaissent  pas  les  vices  des  citadins. 
L'âne  est  le  quadrupède  dont  on  se  sert  le 
plus  communément  dans  ces  deux  îles ,  parce 
que  le  pajs  étant  très-montueux ,  les  bœufs 
et  les  chevaux  ne  peuvent  résister  à  la  fa- 
tigue ,  et  l'âne  les  remplace.  Les  Français  y 
conduisent  de  l'Arabie  des  vaisseaux  charge 
de  ces  animaux  qu'ils  vendent  aux  colons  des 
deux  îles. 
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Celle  de  Bourbon  est  divisée  en  sept  quar- 

fiers  :  Saint-Denis ,  Saint-PauL,  le  Repos  de 

Laieu ,  la  rivière  de  l'Abord,  Sainte-Suzanne, 

Saint-Benoît ,  et  la  Possession.  Ces  sept  quarr 

tiers  ont  livré  aux  magasins  du  Roî  j  en  lyS^ , 

grains,    8,1 36,^45  livres  ;  maïs   et  millet;, 

6,704,296  livres  ;  riz ,  84,921  livrés  ;    pois 

chiches  ,  261,687    livres  ;  haricots,  461,40a 

livres;  et  or^,  3oo  livres.  L'abondance  des 

'  denrées  dans  cette  île  ,  les  ventes  fréquentes 

•  de  café ,  l'air  .^pur  que  l'on  y  respire ,  la  pro- 

sbité   et  l'industrie    des  insulaires  natifs  du 

'piays ,    et  moins  corronipus   par  '  le  mélange 

"d'un  grand  nombre  d'esclaves ,  et  mille  auti*es 

avantages  qu'il  me  serait  facile  de  détailler, 

I  me  feraient  préférer  le  séjour  de  Bourbon 

-  à  celui  de  l'Isle  de  France  ;  quoi  qu'en  dise 

M.  charpentier  de  Cossigny ,  qui  n^ie  semble 

trop  partial,  dans  sa  lettre  adressée  à  M.  Son- 

nerat  et  imprimée  à  l'Isle  de  France  en  1784. 

lues  deux  îles  trafiquent  avec  Madagascar '^ 

Goa  ,  Surate ,  le  golfe  Persique ,  la  Mer  rouge, 

Mascate ,  Mombaza^  Zanzibar  et  Quiloa.  Elles 

y   envoient  du   sucre ,    du   café ,  du  bois , 

des  étoffes  de  l'Inde ,  des  verrerie*  d'Europe, 

et  reçoivent  eu  échange  de  IS^adagascar,  des 
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bœufs  excellens,  grand  nombre  d'esclaves, 
et  des  ëtûfies  tîssues  avec  un  fil  grossier 
tiré  de  certains  végétaux  et  qu'on  appelle 
pagnes ,  de  Mascate  dés  ânes ,  et  de  la  côte 
znéi'idionale  d'Afrique  des  esclaves  et  de  la 
poudre  d'or.  Tous  les  naturels  descendans 
d'un  père  européan  et  d'une  mère  indienne 
ou  africaine  y  ou  d'une  mère  eoropéane  et 
d'un  père  indien  ou  africain,  s'appellent 
créoles ,  et  la  plupart  des  faabitans  de  l'île 
Bourbon  sont  de  cette  classe»  Libres  par  la 
nature  et  par  la  loi ,  ils  conservent  l'amour 
de  la  patrie  et  du  travail  ,  tandis  que  les 
esclaves  de  l'Isle  de  France  ne  sont  que  des 
forçats  qui  ne  travaillent  que  malgré  eux  à 
cultiver  les  champs  de,  maîtres  ingrats»  Cinq 
hommes  libres  valent  mieux  que  dix  esclaves 
devenus  dans  l'Isle  de  France  les  instrumens 
de  l'iniquité ,  du  libertinage ,  et  de  l'avarioe 
de  leurs  maîtres.  Les  mariages  àes  hommes 
Jibres  sont  plus  communs ,  les  enfans  plus 
sains,  leur  éducation  mieux  soignée  ;  aussi 
la  population  de  l'île  de  Bourbon  est  bien 
.  plus  considérable  que  celle  de  l'Isle  de  France. 
Le'  fléau  de  la  petite  vérole  ^  la  plus  terrible 
•des  maladies  qui  désolent  le  Malabar  ^  et  les 
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tles  de  France  et  de  Bourbon,  emporte  soiH 
vent  un  grand  nombre  d'esclaves  qu'il  faut 
reniplacer  eu  en  achetant  d'autres  à  beaux 
deniers  comptans,  ce  qui  affaiblit  la  popu- 
lation de  risle  de  France ,  tandis  que  celte 
de  Bourbon,  qui  a  moins  d'esclaves.,  dont 
Patmosphère  est  plus  pure,  et  les  habitations 
plus  élevées ,  a  des  colons  plus  sains  et  moiiid 
sujets  aux  épidémies  si  fréquentes  dans  Tlste 
de  France. 

Nous  fîmes  voile  de  l'île  de  Bourbon  H, 
3o  mai ,  et  après  avoir  dépassé  celle  de  Ma* 
dagasear ,  nous  entrâmes  par  un  ouragan 
dahs  la  baie  de  Lagoa ,  sur  la  côte  méri- 
diônale  d'Afrique.  Nous  côtoyions  cette  côte 
avec  des  vents  toujours  contraii*es ,  et  nous 
jivions  jour  et  nuit  devant  les  yeux  les  af* 
freuses  montagnes  de  cette  partie  du  monda 
Je  n'ai  de  ma  vie  vu  un  pays  plus  affreuxj^ 
plus  élevé ,  plus  aride  ,  et  plus  désert.  Le 
)our  on  ne  voyait  que  d^  sables  immenses 
qui  couvraient  les  plaines  et  les  plus  hautes 
des  montagnes  ;  je  les  aurais  pris  pour  de  kl 
neige ,  si  je  n'en  avais  été  détrompé  en  en^ 
trant  dans  les  baies.  La  nuit  ces  montagnes 
élevées  fumaient  ^  et  vomissaient  du  feu.  Des 
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pays  si  horribles  et  si  déserts ,  où  Ton  dé- 
couvrait avec  peine  un  peu  de  verdure  qui 
tapissait  Fembouchure  de  quelque  petite  ri- 
vière dans  la  mer  y  me  paraissaient  les  portes 
de  l'enfer.  L'air  commençait  à  se  refroidir  à 
i'excès  ;  nos  singes  ,  nos  perroquets  ,  •  nos 
oiseaux  indiens  qui  n'étaient  pas  accoutumés 
à  la  froidure ,  tombaient  malades ,  et  nos  plus 
beaux  animaux  de  l'Inde  succombaient  aux 
spasmes  et  aux  convulsions.  Le  3o  |uin  ,  nous 
passâmes  la  baie  Formosa,  le  5  juillet  nous 
étions  en  vue  de  Saint-Sébastien,  et  le  lo, 
nous  entrâmes  dans  la  baie  du  Gap  de  Bonne- 
Espérance  ,  appelée  Falsepaie.  C'est  une  baie 
très-grande  y  dont  l'eàu  est  imprégnée  de 
graisse  de  cétacés  çt  d'huile^  de  baleine ,  ce 
qui  la  rend  huileuse  au  point  que,  lorsqu'elle 
est  agitée  par  les  vaisseaux  ou  par  les  rames 
qui  la  battent  a^vec  force  ^  elle  jette  une  espèce 
de  flamme  jaune  et  bleuâtre  qui  surprend  les 
navigateurs.  Les  [hollandais  y  ont  le  palais 
du  gouvernement,  où  résidait  le  gouverneur, 
M.  grandi  quelques  magasins  pour  conser- 
ver les  provisions^  un  hôpital ^  deux  au- 
berges ,  quelques  maisons  particulières  ,  et 
pu  jardin  appartenant  à  la  compagnie.  Le 
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fameux  vin  du  Cap,  première  qualité,  s'y  ven- 
dait un  sequin  la  bouteille  hollandaise.  La  mer 
voisine  nourrit  grand  nombre  de  baleines  et 
autres  gros  poissons,  et  jette  sur  la  rive  beau- 
coup de  beaux  coquillages  ;  f  en  fis  une  ample 
récolte.  On  élevé  au  Cap  des  moutons ,  des 
chèvres ,  des  bœufs,  et  Fan  y  récolte  d'excel- 
lens  légumes.  J'avais  déjà  vu  la  ville  du  Gap 
en  1776 ,  et  à  mon  retour  je  ne  m'occupai 
que  d'étudier  la  campagne ,  les  montagnes 
et  les  Hottentots.  Je  gravis,  avec  plusieurs 
ofiîciers  français ,  les  montagnes  les  plus  es- 
carpées ,  et  nous  y  découvrîmes  d'immenses 
pâturages  pour  le  bétail. 

Les  Hottentots  mènent  une  vie  champêtre 
et  vagabonde ,  comme  les  anciens  patriarches» 
Ils  ont  un  grand  chariot  où  ils  transportent 
leur  famille  d'un  lieu  dans  l'autre  ,  et  ils  vont 
à  la  recherche  des  pâturages  avec  leurs  trou-, 
peaux  de  brebis  ou  de  bœufs  qu'ils  font  mar- 
cher devant  eux.  Leur  habillement  est  une 
peau  de  mouton  non  préparée  qu'ils  jettent 
sur  les  épaules.  Un  petit  morceau  d'étoffe 
couvre  leurs  parties  naturelles,  tout  le  reste 
du  corps  est  nud.  Quelques-uns  n'ont  pas 
même  ce  petit  morceau  d'étoffe ,  et  avec  leur 
Tomii  II.  33 
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peau  de  mouton  f,  leurs  cheveux  hérissés  et 
qui  ue  sont  jamais  peignés  ,  leur  visage 
basané ,  et  l^urs  yeux  petits  et  noirs ,  ils 
semblent  autant  de  monstres  épouvantables. 
Heureux  IVIalabar  ,  quelle  différence  entre 
tes  habitans  et  les  Africains  !  Les  femmes  ont 
le  nez  un  peu  applati  et  les  lèvres  très-grosses; 
lorsqu'elles  ont  accouché ,  elles  se  font  une 
espèce  de  couverture  delà  peau  du  bas  ventre» 
avec  laqueUe  elles  couvrent  ce  que  la  nature 
veut  que  Ton  cache.  Voyez  à  ce  sujet  une 
lettre  de  M  Beysser ,  chirurgien ,  à  M.  G)s- 
signy ,  datée  de  1784  ,  et  annexée  à  celle 
contre  M.  Sonnerat.  Quelques  Hottentots  n'ont 
qu'un  seul  testicule.,  parce  que  les  mères 
écrasent  l'autre  entre  deux  pierres  aussitôt 
que  l'enfant  est  né.  Ces  insensés  prétendent 
que  par  cette  opération  les  hommes  devien- 
nent habiles  à  engendiier  des  femmes  plutôt 
que  des  hommes,  et  qu'ils  ne  peuvent  en- 
gendrer de  jumeaux. Les  Hottentots. sont  dé- 
gcjgés ,  agiles  à  la  course ,  forts  en  général 
et  vigoureux ,  fidèles  quand  ils  prennent  quel- 
qu'un en  amitié.  Ceux  que  j'ai  vus  cependant 
étaient,  sauvages ,  et  évitaient  l'approche  des 
Ëpropéansr  Ils  occupent  la  pai:tie  la  plus  mé- 
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rîdionale  d^  TAfrique ,  à  commencer  du  Cap, 
de  Bonne-Espérance.  Quelques-unes  des  mon- 
tagnes qu'ils  habitent ,  ont  des  mines  de  cuivre 
el  d'étaîn.  ^intérieur  du  pays  est  habité  par 
une  autre  nation  ,  que  quelques-uns  appel -^ 
lent  Eosmans.  Us  ont  te  visage  de  couleur 
jaune  ,  tirant  sur  le  citron,  maïs  plus  foncée. 
Deux  voyageurs  français  ^  MM,  Beysser  et 
Waurinne ,  qui  ont  pénétré  jusqu'à  trois 
cents  lieues  dans  l'intérieur  ,  assurent  que 
ces  peuples  sont  antropophages  ,  et  qu'ils  man- 
gent les  Hottentots  et  les  Ëuropéans  qu'ils 
peuvent  attraper*  Les  terres  de  l'intérieur 
produisent  des  pommes  et  des  poires  sau- 
vages,  des  cerises,  des  prunes,  des  abricots, 
des  amandes ,  des  figues ,  des  noix ,  des  fraises, 
des  oranges  et  autres  fruits  semblables  à  ceux 
d'Europe.  • 

Les  Hottentoïs  vivent  en  hordes  saris  âgrî* 
culture,  sans  arts,  et  presque  sans  connais*^ 
sance  de  la  divinité.  Il  paraît  qu'ils  adorent 
la  lune.  Tous  sont  bergers ,  et  se  nourrissent 
de  viande  et  d'oignons  farînacés  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  bulbes  farinacées  qui  croissent  spon«! 
tanément  dans  les  champs  qu'ils  habitent. 
Les  Hollandais  qui  ont  fait  des  établissemens 
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jusqu'à  deux   cents   lieues  dans    Tîntérieur , 
cherchent  à  leur  inspirer  l'amour  de  la  cuU 
ture  ,  mais  ils  n'y  réussissent  guères*  Les  habi- 
tations hollandaises  sont  éparses  çà  et  là ,  mais 
très- éloignées  l'une  de  l'autre,  parce  que  cha- 
cun choisit  le  terrein  qui  lui  semble  le  plus 
fertile  y  le  plus  propre  à  la  culture^  et  eu  l'on 
trouve  de  l'eau  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie.  On  croit  que  les  Hollandais  ont  en- 
viron quarante  mille  esclaves  dans  l'intérieur, 
employés  à  la  culture;  mais  les  terres  que 
|e  vis  n'étaient  certainement  pas  fertiles.  Ce 
sont  des  forêts  et  des  champs  immenses  en- 
tourés de  montagnes  et  de  lagunes ,  et  plus 
propres  au  pâturage  qu'à  la  culture.  Les  cul- 
tivateurs appelés  Hollandais ,   dont  la  plu- 
part, sont  des  Allemands ,  ont  choisi  les  vallées 
afin  de  les  défricher  ,   parce    qu'elles   sont 
naturellement  fertiles  ,  qu'elles  abondent  en 
eau ,  sont  garanties  des  coups  de  vent  ,   et 
produisent  du  bois;  mais  le  sol,  généralement 
parlant,  est  stérile. 

Les  vignes  qui  produisent  le  fameux  vin 
de  Constance ,  s'engraissent  en  y  pratiquant 
plusieurs  fossés  qu'on  remplît  de  fumier, et 
qu'on  recouvre  pour  le  laisser  pourrir.  Quand 
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«  ' 

rexcrément  des  animaux  manque,  ce  qui 
arrive  rarement,  on  mélange  une  portion  de 
fumier  avec  des  feuilles  et  des  branches  d'ar- 
bre ,  et  tout  cela  macéré  et  pourri  ensemble , 
donne  uîie  très-grande  force  à  la  terre  ,  et 
par  conséquent  au  vin.  Dans  llnde  on  fait 
usage  de  la  même  méthode  pour  fumer  les 
champs  de  riz.  Les  vignes  se  taillent  en  juin 
ou  juillet,  et  la  vendange  se  fait  en  janvier 
ou  février  ;  elle  ne  commence  que  lorsque 
le  raisin  est  déjà  très-mûr ,  précaution  qui 
améliore  la  qualité  du  vin  et  la  bonté  du 
jus  déjà  excellent  par  lui-même ,  et  qui  rend 
le  vin  de  Constance  un  des  plus  exquis  du 
inonde ,  sur-tout  quand  on  le  boit  au  Cap , 
et  avant  qu'il  ait  été  travaillé  par  les  mar- 
chands. Ce  vin  blanc  et  rouge  a  plus  de  poids 
que  les  vins  d'Europe ,  ce  qui  est  dû ,  peut- 
être,  aux  parties  huileuses  ,  saccharines  et 
balsamiques  qu'il  contient.  La  grande  colline 
de  Constance  produit  h  vin  muscat  rouge, 
et  la  petite  le  blanc.  J'ai  souvent  bu  de  l'un 
et  de  l'autre  à  dîner ,  chez  M,  Van  Angel- 
beck ,  gouverneur  de  Cochin ,  et  comman- 
dant des  Colonies  hollandaises  à  la  côte  de 
Malabax*. 

33.. 
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La  ville  du  Cap  de  Bonne-Espérance  est 
belle,  ornée  de  maisons  commodes  ,  et  de 
rues  très-larges.  Elle  est  bâtie  dans  le  goût 
des  villes  hollandaises  d'Europe.  Les  vivres 
y  sont  excellens.  Lorsque  j'y  passai ,  on  payait 
un  écu  dans  les  hôtels  garnis  pour  le  lit, 
la  chambre  et  la  table»  et  l'on  pouvait  avoir 
un  ami  à  dîner  sans  être  obligé  de  payer 
rien  de  plus.  Le  veau ,  le  chevreau  ,  et  l'a- 
gneau »  les  choux  et  les  fruits  européansi 
africains  et  indiens  qui  y  croissent,  sont  dé- 
licieux. Le  vin  de  Constance  assaisonne  le 
repas.  Le  jardin  de  la  Compagnie  possède 
plusieurs  animaux  exotiques  indiens  »  afri- 
cains et  américains  ;  mais  celui  de  la  nation 
française  dans  l'Isle  de  France  ,  est  plus 
beau ,  plus  utile  et  mieux  cdhivé.  Ce  der- 
nier est  plein  d'arbres  fruitiers  et  exotiques, 
qui  produisent  toute  sorte  de  drogues  et  de 
fruits»  tandis  que  le  premier  est  rempli  d'ar- 
bres stériles ,  sauvages  et  inutiles,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  former  trois  allées  bien  symmé- 
triques. 

Le  19  juillet ,  nous  mîmes  à  la  voile  du 
Ccjp  de  Bonne-Espérance ,  et  trois  jours  après, 
étant  en  haute  mer,  nous  fûmes  assaillis  d'uQ 
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coup  de  vent  si  terrible  joint  à  de  la  pluie , 
que  le  grand  mât  et  la  grande  vergue  du 
vaisseau  se  brisèrent  en  éclats.  Le  bâtinaent 
était  doublé  en  cuivre ,  et  la  violence  du  coup 
de  vent  l'ayant  ébranlé  de  fond  en  comble, 
le  cuivre  s'en  détacha  dans  quelques  endroits , 
et  les  trous  qu'il  bouchait  commencèrent  à 
donner  entrée  aux  flots ,  de  sorte  que  bien- 
tôt le  fond  de  cale  en  fut  inondé.  Il  en  ré- 
sulta une  confusion  générale  parmi  les  ma- 
telots qui  ,  empêchés  par  l'ouragan ,  ne  pou- 
vaient pas  diriger  le  bâtiment.  Si  l'orage  eût 
continué  dix. minutes  de  plus,  nous  étions 
tous  ensevelis  dans  les  mers  du  Gap  ;  mais 
Dieu  qui  laisse  vivre  les  bons  et  les  méchans, 
et  qui  compatit  à  ceux  qui  sont  dans  la  dé- 
tresse y  nous   tira  de   ce  danger.  L'ouragan 
cessa,  et  nous  raccommodâmes  tant  bien  que 
mal  notre  vaisseau  qui  ,  à  forée  de  corder 
et  de  peine  ,  fut  mis  en    état  de  continuer 
notre  voyage.  Le  7  août ,  nous  arrivâmes  à 
la  hauteur  de  Sainte-Hélène ,  et  le  11 ,  on 
jeta  l'ancre  dans  une  anse  ou  havre  de  l'île 
de  l'Ascension  ,  où  nous  changeâmes  le  grand 
mât  et  la  grande  vergue  de  notre  vaisseau, 
ce  qui  nous  prit  six  jours  de  tertips. 
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L'île  de  TAscension  a  environ  neuf  lîeucs 
de  long  et  sept  de  large  ;  elle  est  toute  brûlée 
par  un  volcan  qui  y  existait  jadis  :  il  n'y  a  pas 
un  bouquet  de  verdure  ,  point  d'eau  ni  d'ha- 
bitans.  L'œil  n'y  découvre  de  tout  côté  que 
des  amas  de  pierres  brûlées ,  presque  toutes 
noires  et  pyramidales ,  qui  de  près  et  de 
loin  surprennent  le  voyageur  ,  et  lui  inspi- 
rent un  sentiment  d'effroi  de  la  violence  des 
volcans  et  de  la  force  de  la  nature  ,  qui  sem- 
ble, avoir  voulu  se  détruire  elle-même  dans 
ce  lieu  d'horreur.  L'île  est  battue  sans  cesse 
par  les  flots  en  courroux  qui ,  soulevant  les 
coquillages  qu'ils  rencontrent,  les  font  tour- 
noyer avec  une  telle  vitesse  que  bientôt  ils 
sont  réduits  en  poudre  ,  et  deviennent  un 
sable  testacée  le  plus  beau ,  le  plus  fin  et  le 
plus  blanc  possible.  On  en  voit  un  essai  dans 
le  cabinet  du  P.  PetrinL  Les  flots  rejettent  une 
quantité  immense  de  coquillages  ,  et  quel- 
quefois de  très -grosses  tortues  qui  tombant 
sur  le  dos,  et  ne  pouvant  plus  se  relever, 
périssent  et  pourrissent  sur  le  sable.  La  mer 
est  remplie  de  poissons,  et  la  terre  couverte 
de  grands  oiseaux  marins  appelés  frégates^ 
,  damiers ,  etc.  ,  qui  prennent  le  poisson ,  et 
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élèvent  leurs  petits  dans  le  creux  des  rochers 
de  rîle.  Pourrait-on  croire  que  ces  oiseaux 
sont  si  peu  accoutumés  à  voir  des  hommes , 
et  par  conséquent  si  peu  défians  ,  qu'ils  se 
laissent  approcher  et  prendre  avec  la  main 2 
J'en  ai  pris  cinq  ou  six  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. En  trois  jours  il  y  en  eut  dans  le 
bâtiment  plus  de  deux  mille  de  tués ,  et 
comme  il  n'était  pas  possible  de  les  manger 
tous  ,  ils  commencèrent  à  se  pourrir  et  à 
puer ,  au  point  qu'on  en  craignait  une  ma-, 
ladie;  mais  le  commandant  fit  publier,  au  son 
de  la  caisse ,  l'ordre  de  les  jeter  à  la  mer. 

J'ai  déjà  dit  que  l'île  est  inhabitable,  faute 
d'eau  et  de  végétation.  Il  y  a  sur  une  mon- 
tagne une  grande  croix  qui  marque  aH  loin 
la  situation  de  la  baie  où  les  vaisseaux  peuvent 
se  retirer.  J'y  vis  plusieurs  souches  de  bois 
pétrifié  par  l'action  du  volcan  et  du  soleil:  elles 
conservaient  la  forme  qu'elles  avaient  lorsque 
le  volcan  commença  à  embraser  et  à  boule- 
verser l'île  entière.  C'est  un  spectacle  magni- 
fique pour  un  naturaliste.  Le  poisson  est  peu 
sain  ,  parce  qu'il  est  trop  gras;  l'air  est  douXj^ 
pur  et  serein ,  et  l'on  peut  dormir  la  nuit 
en  plein  air  sans  être  incommodé.  On  y  ren- 
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contre  des  tortues  qui  peuvent  porter  quatre 
hommes  sur  le  dos,  mais  elles  ne  sont  pas  ' 
communes  ,   parce    que   les    voyageurs  en 
ont  dépeuplé  la  mer  qui  baigne  l'île.  Il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  quelque 
chose  sur  les  volcans  de  llnde  et  de  l'Afrique. 
Malgré  la  violence  des  eaux  qui  inondent 
presque  tout  le  Malabar ,  on  y  ressent ,  quoi- 
que très-rarement ,  des  tremblemens  de  terre, 
et  quelquefois  aussi  la  force  d\i  fluide  éleo 
trique.  Au  mois  de  décembre  1784 ,  on  ressen- 
tit   une   secousse  de  tremblement   de    terre 
universel  qui  dura  environ  deux  secondes.  Ce 
phénomène   s'appelle  en    langue    malabare 
JShoumikoulacamy  et  en   samscrit,  BhoU" 
dchalana.  Les  montagnes  de  Barcale  et  de 
Kidacoulam  y  remplies  de   fer   et  d'autres 
minéraux   faciles   à   s'enflammer  ,    doivent 
avoir  été  le  foyer  de  ces  secousses.  Je  n'ai 
jjas  vu  de  volcans^ dans  l'Inde,  mais  le  Père 
Tieffenthaler,  Anquetil  du  Perron  et  Theve- 
not  ont  remarqué  que  dans  la  province  de 
Nagaracota,  dont  le   chef-lieu  est  Nagara- 
cota  y  c'est-à-dire   forteresse  de  la  ville,  si- 
tuée, selon  Rennell,  au  32.«  deg.  20  min. 
de  lat. ,  et  76  de  long,  du  méridien  de  Green-: 
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wîch,  il  y  a  un  rocher  caverneux  appelé 
Gwalamoukha  ou  Chualamoukha  ,  c'est-à- 
dire  gueule  ou  narines  de  la  flamme ,  d'où 
le  feu  sort  impétueusement.  Les  adorateurs 
du  feu  dans  Tlnde ,  y  font  par  ciévotion  des 
pèlerinages  fréquens.  Dans  ia  province  du  i*oî 
Doulou'-  Bassandar  j  près  du  fleuve  5a- 
rayouva  y  au  3o.®  deg.  25  min.  de  lat.  et 
77  deg.  27  min.  de  long. ,  est  un  autre  volcan 
qui  vomit  de  l'eau ,  du  vent  et  du  feu ,  et 
occasionne  des  tremblemens  de  terre  très- 
fréquens,  qui  se  font  sentir  dans  toute  cette 
province.  Cette  circonstance,  de  vomir  de 
Teau,  du  vent  et  du  feu  mêlés  ensemble,  me 
fait  pencher  vers  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  tous  les  volcans  communiquent  avec  la 
mer  ou  avec  quelque  fleuve,  et  que  l'action 
du  fluide  électrique  ne  se  développe  avec  vio- 
lence que  lorsqu'il  est  poussé  et  concentré  par 
l'eau.  J'appuie  cette  conjecture  :  i.^  sur  ce  que 
tous  les  volcans  que  je  connais  sont  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  ou  de  quelque  grand  fleuve 
ou  lac;  par  exemple  celui  de  Doulou-Bassandar, 
décrit  par  le  P.  Tiefienthaler ,  est  près  du  fleuve 
Sarayoupa ,  que  quelques-uns  nomment  im- 
proprement Sardjou.  Le  volcan  de  l'Isle  de 
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France,  éteint  depuis  beaucoup  de  siècles , 
a  laissé  dans  cette  île  un  nombre  infini  de 
traces  d'une  lave  grise,  poreuse  et  ferrugî- 
reuse ,  qu'on  y  rencontre  aujourd'hui  par- 
tout. (  Y  oyez  Charpentier  de  Cossîgny,  lettre 
à  M.  Sonnerat).  Mais 'cette  même  île  con- 
tient beaucoup  de  matières  calcaires  sur  les 
montagnes  éloignées  d^  *a  mer,  el  quelques 
écailles  presque  entières  d'huitres  et  de  tellines 
qui  se  sont  cot)servées  dans  la  substance 
même  des  pierres  dures  et  poreuses.  Il  n'est 
pas  croyable  qu'après  le  déluge,  la  mer  soit 
montée  de  nouveau  à  une  aussi  grande  hau- 
teur que  celle  des  montagnes  de  cette  île, 
pour  que  l'on  puisse  dire  que  ces  matières 
calcaires  y  ont  été  entassées  par  le  mouve- 
ment extérieur  des  eaux.  Il  semble-  donc 
qu'elles  y  ont  été  formées  au-dessous  des 
flots  quand  ils  couvraient  encore  l'île,  ou 
bien  qu'elles  y  furent  jetées  par  Faction  du 
volcan ,  au  moyen  de  l'eau  unie  à  la  matière 
volcanique.  Parmi  le  granit,  les  zéolithes, 
les  chrysolithes  et  les  pyrites  qui  contiennent 
du  fer,  du  cuivre,  du  soufre  et  autres  ma- 
tières rejetées  par  le  Vésuve ,  on  trouve 
aussi  des  alumines,  des  alkalis,  du  sel  ma- 
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xin,  du  sel  ammoniac  et  des  sels  neutres  de 
toute  espèce  ;  et  comme  Ta  très-bien  remar- 
qué   Fauteur  dés  Dialogues  sur  le  Vésuve 
imprimés  à  Naples   en    1794 ,   ce  volcan , 
(  ainsi  que   les   autres  )    dément   toutes  les 
théories  chimiques.  M.  de  la  Condamiue  est 
d'opinion  que  le  foyer  du  Vésuve  est  plus 
bas  que  la  surface  de  la  mer.   Cette  mon- 
tagne lança  en   i63i  des   torrens  d'eau  qui 
înondèreïit  les  campagnes,  déracinèrent  les 
arbres,  et  noyèrent  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes. D'après   ces   preuves,   pourrait- on 
soutenir  .que  l'eau  n'entre    pour    rien  dans 
l'action  des  volcans  ?  Quelquefois  la  mer  et 
les  puits  se  sont  gonflés  ;  d'autres  fois  ils  ont 
baissé ,  et  toujours  l'eau  a  paru  agitée  par 
le  mouvement  du  fluide  électrique.  Peut-on 
afiirmer    qu'il  n'y  ait  point  sous  terre  des 
communications ,  un  contact  et  un  choc  entre 
l'eau  et  le  fluide  électrique  ^  quand  on  voit 
que  l'eau  et  la  matière  ignée  sont  en  mâme 
temps  et  pareillement  mises  en  mouvement  ?  Le 
volcan  de  l'île  de  Bourbon  est  voisin  de  la 
mer,  dont  l'action  paraît  avoir  déterminé  le 
jet  de  cette  lave  si  senîblable  à  celle  du  Vé- 
suve.  Les  volcans  de  la   côte  méridionale 
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d'Afrique,  au-ckià  du  Gap  de  Bonne-Espé- 
rance, sont  situés  également  près  de  la  mer, 
et  la  nuit  je  les  ai  souvent  vu  vomir  un 
feu  obscur,  enveloppé  d'une  fumée  épaisse 
qui  couvrait  le  sommet  de  ces  montagnes 
élevées.  Le  volcan  de  Tîle  4^  l'Ascension, 
éteint  depuis  plusieurs  siècles,  a  couvert  l'île 
entière  de  pierres  poreuses,  grisâtres,  friables 
et  ferrugineuses,  que  Spilberg,  dans  sa  5."*® 
partie  de  Vlnde  orientale  ^  appelle  lapides 
carbones  fabrorum  exustos  leferentes.  II 
était  presqu'im possible  que  le  seul  feu  du 
volcan  détruisit  toute  l'île  comme  il  l'a  fait, 
s'il  ne  s'y  était  pas  îoînt  la  force  de  la  mer 
dont  l'île  est  entourée.  Les  poissons  de  la  mer 
environnante  sont  mal-sains  et  semblent  avoir 
conservé  quelque  odeur  du  volcan.  Dans  toute 
l'île  il  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau  ,  et  il  faut 
que  l'eau  et  le  feu  s'y  soient  juré  une  ini*r 
mitié  perpétuelle.  Je  laisse  aux  Franklin, 
aux  Beccaria ,  aux  Wilck ,  aux  Spallanza* 
ni ,  aux  Nollet ,  aux  Senebier ,  aux  Van- 
Swieten ,  aux  P.  Torre  et  autres  grands  phi- 
losophes ,  à  définir  la  cause ,  la  manière  -et 
la 'force  d'action  des  volcans;  mais  ce  qu'il 
j  a  de  sûr  »  c'est  que   la  philosophie   de» 
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Brahmes  explique  plusieurs  phénomènes  qui 
ont  lieu  dans  les  éruptions  volcaniqlM^  »  d'a- 
près la  supposition  que  l'eau  y  concourt ,  et 
qu'elle  met  en  mouvement  le  fluide  élec- 
trique. Uoroumay  c'est-à-dire  la  concorde 
et  l'uniîon  des  élémens  y  et  spécialement  de 
l'eau  et  du  feu ,  maintient  l'équilibre  et  le 
repos  des  corps  :  Varima  ou  la  discorde  et 
l'inimitié  des  mêmes  élémens ,  et  plus  par* 
ticulièrement  celle  de  l'eau  et  du  feu ,  les 
met  en  opposition ,  et  eause  une  violente 
agitation  qui  déplace  l'air  et  la  terre,  brise 
les  montagnes  et  tout  ce  qu'elles  contiennent. 
Tout  le  temps  que  Voroumà.  existe ,  les  élé- 
mens se  ipaintiennent  en  équilibre  ;  mais  si-^ 
tôt  que  le  feu  prévaut,  l'ar/mâs  ou  la  dis- 
corde s'y  met  ;  et  avec  elle  viennent  les  se- 
cousses ,  les  tremblemens  de  terre ,  les  érup- 
tions des  volcans,  les  orages,  la  foudre  et 
tout  ce  que  les  Brahmes  appellent  givalana 
ou  chvalana  ,  c'est-à-dire  inflammation , 
combustion ,  action  du  feu  opposée  à  l'ac- 
tion de  l'eau.  Senebier  pense  que  le  foyer 
des  volcans  gît  sous  la  mert  ^t  que  les  mon-* 
tagnes  et  les  îles  volcaniques  ont  été  soûle- 
yées  et  produites  par  ce  £eu  ^  dont  la  régioa 
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est  au-dessous  des  flots.  (Voyez  les  Réflexions 
général^  sur  les  volcans,  publiées  par  M. 
Senebier ,  de  Genève.  )  Après  cette  digression, 
|e  rentre  dans  mon  sujet. 

Le  14  septembre  y  noils  passâmes  les  îles 
lAçores.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  trouver 
un  vent  périodique  et  constant  qui  soufflait 
de  la  côte  d'Afrique ,  et  qui  nous  fit  passer 
la  ligne  et  le  tropique  par  un  temps  r^lé 
et  un  air  tempéré  qui  accéléra  notre  marche. 
Près. de  la  ligne,  nous  vîmes  beaucoup  de 
trombes  marines ,  et  près  du  tropique  grand 
nombre  de  poissons  volans.  Avant  d'arriver 
aux  Açores ,  il  y  eut  deux  ou  trois  aurores 
boréales  qui  nous  amusèrent  la  nuit ,  et 
chaque  soir  le  ciel  nous  découvrait  de  nou- 
velles étoiles  à  mesure  que  nous  avancions 
vers  le  nord.  Mais  malheureusement  les  pro- 
visions commençaient  à  devenir  rares  depuis 
ixn  mois;  nous  n'avions  plus  de  pain,  et  le 
vin ,  la  viande ,  la  farine  et  les  légumes  man- 
quaient à  la  fois.  Durant  un  mois  on  ne  fit 
d'autre  distribution  le  matin  et  le  soir,  qu'uh 
tpès- mauvais  biscuit  de  trois  ans,  du  lard 
salé  et  rance  de  plus  de  quatre,  devenu  verd 
et  bleu.  Un  peu  d'eau-de-vie  mêlée  à  de  l'eau 
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puante ,  et  vin  plat  d'haricots  avec  .du  biscuit 
ëtait  tout  notre  dîné  et  notre  soupe.  Le  scor- 
but  avait  attaqué  beaucoup. 4e;: soldats  et  de- 
.matelots^  .et  moi-même  jf'Qvais  contracté  cette 
maladie.  ... 

£nfîn  y  au  milieu  de  ces  maUbeurs ,  le  29^ 
septembre  1789  y  noçs  mouillâmes  heureuse-:: 
ment  dans  la  rade  de  Brest,  ou. nous  comp- 
tions trouve;!^  :1e  terme  de  tçus  nos  maux.: 
Mais  nous  y  vîmes  la  révolution  française  ; 
et  ne  pouvant  retourner  dans  l'Inde ,  il  nous 
fallut  nous  souinettre  à  tous  les  inconyénienft 
du  temps  et  des  circonstances.  .  r 

Après  avoir  éprouvé  à  mon,  retour    en: 
Europe  de  nouveaux   défagr émeus  en   ira-; 
versant    la   France   agitée  paç  les  convul*-? 
sions  révolutionnaires ,  j'aî  fait  des  réflexions^ 
sur  les  pays  et  les  natiqns  que'^'ai  parcoq^^ 
rus  y  et  je  les  ai  comparés:  avec  l'Europe  ejt, 
avec  mes  compatriotes'.  J'ai  vu  l'Afrique  sans^ 
édifices,  sans  monumens  anciens.;.; sans ^auH 
cun  vestige  des  sciences  et  des ,  arts  qui  au-4 
raient  dû  y  fleurir  /  si  i'E*iw^Î8:;«û^^ 
berceau  des  sciences  et  de  Ja;<5^l4§8hotî*  $?*; 
modernes  habitans   sont  ;farouRhci§%.  sanguî^j: 
çaires,  courageux ,  mais.s^ûs  auçuiie  nptioi^ 
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de^  arts  ni  des  sciences.  Ils  n'ont  que  quel* 
ques  faibles  étincelles  de  civilisation ,  qu'ils 
doivent)  seloQ  moi,  aux  Arabes  de  la  mer 
Rouge.  L'bumanité ,  la  politesse  »  la  douceur 
des  mœurs ,  la  religion ,  les  arts  et  les  sciences 
i|e  pouvaient  pas  fixer  leur  siège  dans  un 
pajs  de  sabler ,  exposé  à  des  vents  affreux , 
couvert  de  n^ros  et  de  lacs  ^  entouré  de 
sables  brûlant ,  et  sujet  aux  incursions  des 
hordes  vagabondes. 

J'ai  étudié  l'Europe  ^  âes  lois ,  ses  mœurs 
et  ses  usages.  Les  Européans  conservent  des 
traces  de  la  férocité  originelle  des  Scythes , 
c{Ui  des  monts  de  la  Fartliie  traversèrent  le 
Caucase  y  la  mer  Caspienne  et  le  Danube» 
et  se  répandirent  en  Europe ,  ayant  toujours 
conservé  cette  âpreté  que  les  climats  froids 
cditimui^iquënt  à  leurs  faabitans.  Ces  peuples 
surpassent  les  Asiatiques  en  aôtivîlé  et  en 
cidtirage»  mais  ceux-ci  possèdent  mieux  que 
k$ ''-Européans  les  vertus  sociales ,  la  justice 
nbtureUe ,  Hiànûtanité ,  la  douceur ,  ia  tem- 

m 

gérance,  qu&litéis  caractéristiques  des  Indous, 
dés^  Chinois'  «t  des  anciens  Perses.  Ces  trois 
nations  n'avaient  et  n*ont  encore  qu'un  petit 
iiombre  de  bis  simples  ^  tandis  qu^ed  Europe 
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elles  sont  en  un  nombre  infini ,  parce  qu'il  est 
difficile  de  contenir  dans  le  deyoir  tant 
d'hommes  actifs ,  grossiers,  coUrjageux,  peu 
disciplinés  dans  leur  origine ,  et  toujours 
prêts  à  regimber  dès  que  les  lois  contrarient 
leurs  passions.  L'intérêt  personnel ,  le  luxe  et 
Tavarice ,  avec  leur  cortège  »  dictent  presque 
toutes  les  démarches  des  Européans^  ^tii, 
peu  satisfaits  de  ce  qu'ils. ont ,  vont  ravager 
et  piller  les  nations  les  plus  éloignées.  La 
Chine,  Tlnde,  l'Amérique,  un  nombre  in- 
fini d'îles  ont  été  tour-à-tour  l'objet  de  leurs 
entreprises ,  et  rien  n'a  suffi  à  contenter  leur 
luxe  et  leur  cupidité;  tandis  que  les  Chinois , 
les  Indous  et  les  Américains  indigènes,  vivent 
en  paix  des  productions  de  leur  sol,  et  ab-: 
horrent  la  tyrannie  et  les  vices  des  Euro* 
péans. 

La  forme  du  gouvernement,  l'ancienne 
religion  et  les  usages  n'ont  jamais  varié  dans 
l'Inde  ni  dans  la  Chine ,  excepté  dans  les 
pas  où  un  conquérant  étranger  a  contraint 
le  peuple  vaincu  à  adopter  ses  lois  et  ses 
opinions.  L^  âstes  indiens  ne  présentent 
pas  une  épo(]^e/où  l'on  ait  changé  la  reli-* 
gion,  la  fqrme  monarchique  du  gouverne*^ 
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ment  e(  les  usages  anciens.  En  Europe  »  les 
royaumes  et  les  monarques  disparaissent, 
de  nouvelles  républiques  se  forment;  tous 
les  jours  on  imagine  des  religions  nouvelles 
qui  se  partagent  en  sectes  sans  nombre,  les 
usages  anciens  sont  abolis  et  oubliés.  Que 
prouvent  ces  cbangemens ,  si  ce  n'est  l'iu- 
con.stance  de  l'Europe,  la  multiplicité  et  la 
faiblesse  de  ses  lois ,  la  mobilité  des  peuples 
qui  se  laissent  séduire  par  de  nouvelle 
inodes  ,  le  penchant  général  poui^  le  luxe  ^ 
les  nouveautés  et  la  licence  p  le  peu  de  cas 
que  l'on  fait  de  la  religion ,  et  l'extrême  vio- 
lence des  passions  ?  L'Europe  a  fait  de  plus 
grands  pi  ogres  daus  la  discipline  militaire , 
dans  les  arts  et  les  sciences,  que  l'Asie*  D^s 
peuples  tranquilles,  doux,  paisibles,  soumis 
à  de  bonnes  lois ,  et*  des  princes  qui  savent 
jse  contenter  de  ce  qu'ils  possèdent  sans 
icbercher  à  envahir  les  possessions  de  leurs 
voisins ,  n'ont  pas  besoin  de  beaucoup  ^ 
troupes.  Ils  savent  qu'il,  y  a  plus  de  véri- 
table gloire  et  d'utilité  à  bien  gouverner  et 
bien  administrer  leur  pt'Op^  [^s ,  qu'à  s'é- 
tendre en  faisant  de  nouv.e^i^  acquisitions. 
Les  conquêtes  de  Cjrrus  ,  d'Alexandre ,.  des 
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anciens  Romains,  des  Parthes,  de  Darius, 
de  Xerxès  ,  de  -Séleucus  ,  d'Annîbal ,  de 
Genghizkhan,  de  Tîmour-bec  et  de  tant 
d'autres,  ont  été  de  peu  de  durée  ;  et  il  en 
arrivera  de  même  à  tous  ceux  qui  étendront 
leur  empire  au-delà  des  justes  bornes.  Aussi 
les  avantages  qu'a  l'Europe  sur  l'Asie  ,  sa 
réduisent  à  bien  peu  de  chose  sous  ce  point, 
de  vue. 

Une  prérogative  plus  solide  est  celle  que 
nous  donnent  les  arts  et  les  sciences.  L'oracle 
ancien  ,  rapporté  par  Justin ,  dit  :  les  Chai-- 
àéens  seuls  possèdent  la  sagesse.  Abraham 
'  s'instruisit  avec  eux.  Les  Assyriens,  lés  Perses 
et  les  Indous ,  à  cause  du  voisinage  et  du 
commerce  qu'ils  entretenaient  avec  laChaldée, 
ont  dû  les  premiers  y  puiser  des  connais- 
sances. (  Voyez  Pline  et  Josephe  )•  Et  en 
effet  les  mages  Perses  et  Indiens  ont  été  cé- 
lèbres dans  les  sciences  philosophiques  et  na* 
turelles,  dès  Tantiquité  la  plus  reculée.  Dio- 
gène-Laërcé  dit  :  «  Aristote  croit  les  Mages 
»  plus  anciens  que  les  Egyptiens  ;  »  de  sorte 
que  les  Mages  furent  les  premiers  philosophes 
après  les  Chaldéens  et  avant  les  prêtres  Egyp- 

tîenfe.  Si  nous  en  croyons  Pbilon ,.  lé  Phar;: 

34.. 
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raon  d'£gypte  fut  obligé  d'appeler  dcîs  maîtres 
de  la  Chaldée  pour  inslruire  Moïse  qu'il 
croyait  l'héritier  l^ltkne  de  son  royaume. 
Pourquoi  les  faire  renir  d'ailleurs  s'il  s'en 
trouvait  en  Fgjrpte  ?  Il  parait  donc  que  c'est 
de  la  Ghaldée  que  les  sciences  se  répandirent 

r' 

en  Egypte  et  dans  llnde  à  la  fois.  Si  Mem- 
phis  et  Héliopolis  ont  eu  leurs  académies , 
Taxila^  Kasi  ou  Vanarès  qui  est  l'ancienne 
Cassidia^  Canjipouram  ^  Jagamat  et  autres 
villes  de  l'Inde,  ont  eu  aussi  et  con^sœvent 
encore  les  leurs  ^  qui  j  bien  ceiiainement  y  n'ont 
pas  été  formées  d'après  celles  de  l'Egypte. 
L'Inde  n'a  point  de  monum^is  ni  de  statues  de 
forme  Egyptienne;  elle  n'a  point  de  caractères 
ij^yptiens;  on  n'y  rencontre  pas  des  pyra- 
mides et  des  obélisques  dans  le  goût  et  les 
formes  Egyptiennes  y  et  quoiqu'il  y  ait  des 
symboles  et  quelques  caractère^  hiérc^ly* 
phiques,  comme  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
ces  symboles  et  ces  hiéroglyphes  peuvent  ve- 
nir de  la  Chaldée  ;  ce  qu'il  serait  aisé  de  prou«^ 
ver  par  des  passages  de  Selden  et  autres 
écrivains.  Les  philosophes  grecs  allaient  s'ins- 
truire en  Egypte,  maïs  ils  fréquentaient  aussi 
les  Mages  et  les  Brahmes*  Fy thagore , 
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crîte  et  Apollonius  voyagèrent  dans  ce  but 
en  Perse  et  dans  l'Inde,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  Cioéron  ^  Lactance  y  Diogène«^ 
Laërce  ^  Saint-Clément  d'Alexandrie  et  Saiu^ 
Jérôme.  Nous  devons  dôlxs  dire  que  les  arts 
et  les  sciences  nous  sont  venus  de  l'Asie,  et 
que  nous  ne  pouvons  prétendre  qu'à  la  gloire 
de  les  avoir  perfeetionnés.  Le  besoin ,  un 
climat  froid  où  l'on  se  livre  au  travail  avec 
plus  de  constance ,  l'ambition  »  le  luxe ,  l'a- 
varice, le  goût  de  la  nouveauté,  et  quel** 
quefois  les  récompenses ,  excitent  à  cultiver 
'  les  arts  et  les  sciences  ;  et  comme  oes  vices 
et  ces  besoins  sont  plus  forts  chez  nous  qu'en 
Asie,  il  n'est  pas  surprenant  que  bous  ayons 
fait  de  plus  grands  progrès  dans  les  arts. 
L'ancienne  Grèce  avait  commencé  ce  grand 
ouvrage,  comme  le  dit  FlatQu  dans  son  Fbi« 
losophe.  (c  Les  Grecs  ont  amélioré  tout  ce 
3»  qu'ils  ont  emprunté  des  Barbares.  »  Telle 
est  la  véritable  gloire  des  Européans. 

Avant  de  terminer  cet  Ouvrage ,  ^e  vais 
ajouter  quelque  chose  sur  les  rits  funèbres 
des  Indous,  dont  je  n'ai  encore  rien  dit, 
parce  que  je  rue  suis  étendu  sur  ce  sujet 
dans  mon  Système  des  Brabmes.  Ils  offrent 
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à  leurs  défunts  le  sacrifice  qu'ils  appellent 
pidroiiyagna  ou  pidrouyaga^  qui  veut  dire 
sacrifice  aux  parens  :  pidrou^  parent;  yagna 
ou  yagà  ,   sacrifice.  Strabon  remarque  que 
les  philosophes  indiens  se  préparaient  à  la 
mort  par  plusieurs  exercices ,  et  la  pratique 
de  bonnes  œuvres*  Josephe,  livre  7.™®  delà 
guerre  des  Juifs  >  exhorte  les  Hébreux  à  sup- 
porter leui^s  maux,  en  leur  citant  l'exemple 
des  philosopher  indiens  qui,  comme  les  Juifs, 
cipjaient  àTimmortaiité  de  l'âme.  «  Voyons 
»  (  dit'il  )  les  professeurs  de  la  sagesse  des 
»  Indiens  qui  ,  étant  des  hommes  de  bien, 
»  supportent  avec  peine  la  vie  y  comme  un 
»  devoir  difficile  qui  leur  a  été  imposé  par 
3»  la  nature,  et  se  hâtent  d'afifrancbir  l'âme 
S>  des  liens  du  corps,  sans  que  personne  les 
n  y  contraigne ,   et   seulement   par  le  désir 
»  de  jouir  de  la  vie  immortelle,  tant  ils  croient 
»  fermement  à  Funion  que  les  âmes  doivent 
9  avoir  entre  elles  dans  cette  vie  à  venir  ». 
Kous  avons  déjà  dit  que  les  Indous  admet-* 
teiit  cinq   degrés  de  gloire  ou    de  bonheur 
céleste,  et  autant  de  tourmensdans  l'enfer 
ou  naraga^  destinés  aux  méchans.  Comme 
ils  sont  divisés  en  deux  sectes  principales^ 
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celle  des  Chwauîtes  ou  adorateurs  du  feu ,  et 
celle  des  Vichnouvites  ou  adorateui*s  de  l'eau  , 
les  premiers  se  brûlaient  autrefois  tout  vifs, 
pour  rendre   au  Dieu  Chîva  une  âme  pure 
et  sans  tache.  «  Pour  que  Tâme  sorte  pure 
»  et  sans  tache ,  ils  livrent  le  corps  au  feu  » , 
dit  Josephe.  Galanus  et  Zarmarus  qui  se  brû- 
lèrent vifs ,  étaient  de  cette  secte.  Les  Vichnou- 
vites ou  adorateurs  de  Teau  ne  se  brûlent 
pas  ,  mais  quand  ils  se  sentent  près  de  mou- 
rir,   ils  se  font  transporter  aux  bords   du 
Gange ,  ou  d'un  autre  fleuve  sacré,  et  tâchent  de 
mourir  les  pieds  dans  l'eau.  Quelques  Vichnou- 
vites se  font  enterrer  dans  une  fosse ,  non  pas 
horizontalement  ,   mais  perpendiculairement 
et  debout.  Mais  la  plupart  des  cadavres  sont 
brûlés  et  les  cendres  jetées  dans  un  fleuVe 
sacré  ,  comme  le  Tirouvatarrou  dans  le  Ma-: 
labar ,  le  Càveri  dans  ie  Maduré  et  au  Tan- 
jaour,  le  Gange  au  Bengale,  et  le  Yamouna 
aux  environs  d'Agra.  C'est  ainsi  qu'ils  ac- 
cordent ensemble  le  culte  du  feu  et  de  l'eau, 
ou  du  dieu  Chiva  et  du  dieu  Vichnou  ,  et 
meurent  tranquillement ,  récitant  au  moment 
de  la  mort  les  noms  sacrés  de  ces  deux  di- 
vinités. Lorsque  la  mère  de  ]\ama  Yarnern 
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roi  de  Travancore  y  mourut  »  on  plaça  le  ca- 
davre sur  une  grande  pile  de  bois  aec,  ar- 
Tpsé  d'huile  et  de  beurre  pour  augmenter 
Factivité  du  feu  p  et  Ton  y  ajouta  profusé- 
mont  du  saiidal  blanc  et  rouge ,  de  l'aguil  ou 
bois  d'aigle  très-précieux ,  des  noix  nHiscades 
et  autres  drogues  odorantes  ;  le  tout  fut  sur* 
monlé  d'un  catafalque  de  velours  de  soie  qtii 
couvrait  la  pile  entière.  Le  Roi  même  mit 
le  feu  avec  une*  torche  au  bûcher  fatal ,  qui 
en  peu  de  minutes  fut  consumé»  Les  Brabmes 
récitaient  les  mandras  ou  les  prières  pour.ob- 
tenir  une  transmigration  heureuse  à  l'âme 
de  la  trépassée.  Les  cérémonies  qui  accom- 
pagnent les  sacrifices  pour  les  défunts  sont  in- 
nombrables I  et  il  faudrait  un  volume  entier 
pour  les  décrire  exactement^  Quelques-uns 
pi'éfèrent  de  mourir  tenant  la  queue  d'une 
vache  à  la  main  ^  parce  qu'ils  croient  que 
c'est  le  vrai  Vahana^  ou  Véhicule  pour  en- 
trer au  paradis  de  la  déesse  Parvadi  ou  U 
Lune  y  et  de  Lakchmi  ou  la  Terre ,  k  qui  la 
vache  est  consacrée.  P^S(Hine  ne  meurt  sans 
se  faire  tracer  au  front  le  signe  sacrée  qui 
indique  son  attachement  sincère  à  la  foi  dont 
il  fait  profession ,  sa  dévotion  et  sa  secte  ^  et 
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par  lequel  il  veut  se  faire  reconnaître  dans 
Tautre  inonde  de  la  divinité  dont  il  a  été 
le  dévot  serviteur;  ceux  qui  le  sont  de  Bralima,^ 
vont  au  Brahmalogam  le  ciel  de  Brahma , 
ceux  de  Vichnou  à  Vaïcounda  le  ciel  de 
Vichnou  ,  et  ceux  de  Chiva  à  Càîlasam 
le  ciel  de  Chiva.  Four  acquérir  le  bon- 
heur éternel ,  il  faut  pratiquer ,  outre  les  pré- 
ceptes dont  nous  avons  parlé ,  les  règles  sui- 
vantes: i.^  Fuir  la  compagnie  des  insensés^ 
chercher  les  sages ,  et  honorer  ceux  à  qui 
Y  on  doit  de  Thonneur  et  du  respect  ;  2.**  fré- 
quenter les  lieux  saints  ^  pratiquer  les  bonnes 
œuvres ,  régler  ses  actions  par  le  Véda  ou  la 
loi  divine  ;  3.^  étudier  ce  qui  éloigne  du  p^hé^ 
s'instruire  des  devoirs  de  son  état  ^  édifier  et 
avoir  de  la  modestie  dans  ses  discours;  4.^  nour* 
rir  scm  père  et  sa  mère ,  pourvoir  aux  be- 
soins de  ses  enfans  et  de  sa  femme ,  être  juste 
et  simple  dans  ses  actions.  Ces  préceptes  de 
morale  payenne  et  vingt-quatre  autres  ^ont 
consignés  dans  le  Mangala-tara^  ou  Moyen 
â!  acquérir  le  bonheur^  manuscrit  péguan^vec 
le  texte  pâli,  déposé  au  musée  Borgia  de 
Vellétri,  où  les  amateurs  de  la  philosophie 
iadieofie  pourront  le  consulter* 
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Après  être  entré  dans  ces  détails  sur  les 
funérailles  des  Indous ,  il  est  temps  de  finir 
cet  Ouvrage,  que  je  consacre  à  la  vérilé, 
à  ceux  qui  veulent  connaître  les  peuples  étran- 
gers, et  sur-tout  à  mes  amis;  heureux  s'il 
pouvait  mériter  leurs  suffrages  ! 


SUPPLÉMENT 

Sur  le  calendrier  et  V astronomie  des  Indiens. 


Pour  donner  une  idée  exacte  de  Tannée  1 
des  mois ,  du  calendrier ,  et  même  de  Tan- 
cienne  astronomie  de  l'Inde,  il  faut  décrire 
en  détail  les  constellations  que  la  lune  parcourt 
chaque  nvois.  Je  suivrai ,  pour  cet  effet, 
Tordre  tracé  par  le  dictionnaire  samscrit  Ama- 
rasinha,  copié  des  manuscrits  originaux  de 
Tacadémie  de  Tridchour,  par  le'  P.  Ernest 
Hanxleden,  et  aussi  d'un  manuscrit  des 
Brahmes,  que  j'ai  entre  les  mains. 

Les  noms  samscrits  du  soleil  sont  :  aaditya^ 
saura  ^  souryd ,  aaryama ,  devadachatma^  (br 
çagara^  mahira ,  bhanou ,  mitra ,  marltandha, 
arounna ,  aharpadi  >  pausza  ,  djoumanni , 
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iaravniy  grahabadiy  hamsa^  ravl^  etc.;  le 
soleil  et  la  lune  ensemble  s'appellent  ecaya^ 
ouctya,  pouszpai^andaou  j  divagara-nischa-- 
garaou  ;  le  jour  est  dina  y  aha^  divasam^ 
vasara  ;  l'aurore ,  pratyousza  ,  aharmoug- 
gha ,  kalya ,  ousza ,  prabhada;  le  crépuscule, 
ou  le  soir,  saya  ^  sandhya^  pîtrouprasou ; 
l'heure  du  midi,  oudcha^  madhyahna  ;  l'ëtoîlé 
àuuieitïn^  aniroudha ^  brahmasou^  irouchyd^ 
kedou^  ouszabadi ;  la  nuit,  charvari^  nicha ^ 
nichiphini  y  ratrij  inyama^  kichnnada  ^kchà^ 
ba  ,  iamasvini  ,   rajani ,  yamini  et  iami } 
minuit,  c'est  ardharatri^  nichithaou  ou padi^ 
rava  ;  la  lune  se  nomme  dchandra  oU  tchan- 
.  dra ,  soma ,  nllat^a ,  himamchùU ,  dchandra^ 
ma,  i^idhoUj  chidamchou ^  abdja \  la  pleine 
lune  s'appelle  pournima^  pourn'àmasi^  pàur^' 
nadchandra  i  et  en  langue  malabare,  velouia, 
vaça^  ou  choucla  f^aua;  la  nouvelle  lune  se 
nojnme  jdchandrodayam  f  la  lune  croissante, 
chouclapakcha  y  pourvapàkcha  et  dirchteri'^, 
dou,  et  le  dernier  quartier,  krichnapackchaf 
dbarapakcha^  adarcha  et  ama^a.  Le  nom  du 
premier  jour  de  la  nouvelle  lune  est  nachienda^ 
kouhou  et  kala^  et  celui  de  Téclipse  de  lune 
dchandragrahanna ,  graha  et  rahougrasta^ 
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Achi^îni^  achpadi  f  achvayoul  on  achvou- 
y  OU]  ah ,  aster  îsme  dans  le  mcsza  ou  le  bé- 
lier ;  ce  sont  deux  étoiles  sur  la  tête  du  bé- 
lier ,  que  les.  Arabes  appellent  qlchasiin. 
Achva ,  en  samscrit,  veut  dire  cheval  ;  achvi- 
ni^  étoile  à  la  forme  de  cheval  ;  achuayovr 
jali^  joug  ou  cou  de  cheval  ;  car  leslndous 
représentent  cette  constellation  sous  cette  for- 
me, de  manière  qu'on  ne  peut  pas  supposer 
qu'ils  l'aient  pris.e  des  Grec3  ou  des  Arabes 
qui  ne  Font  jamais  représentée  aipsi  :  elle  est 
donc  originairement  indienne* 

Bharani^  constellation  de  tiois.ëtoileis  pla- 
cées au  ventre  du  bélier.  £UI.e?  doivent  être 

Valhathin    des  Arabes,   liharana    ici   veut 

•  •••/%■•    • 

dire  ornement .  bharani  étoiles    d'ornement. 

''  .    ■  ■ 

M.  Jones  met  aussi  ces  étoiles  daos  ces  cous- 

. ,  ■  .   .  .     ■      •  ^     .  . . 

téllations ,  d  après  l'astronomie,  des  Brabmes 
du  Bengale.  Voyez  dans  le  second  volume 
des  Recherches  Asiatiques  ^  le  Discours  sur  le 
zodiaque  indien. 

Cartica.  six  étoiles àansV idat^a  ou  ourchà 
(  le  taureau  )  ce  sont  Us  Pleïades.  Karpicou- 
non  f  en  langue  malabar e ,  veut  dire  glousser, 
comme  la  poule  qui  glousse  et  garde  ses  pous- 
sins ^  c'est*â-clire  les  pleïades*  Les  Latins  les 
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appellent  aussi  massa  gallinœ.  Cartica\  cons-^ 
fellation  qui  figure  une  poule  avec  ses  petits» 
Elle  est  connue  dès  les  temps  les  plus  re«. 
eulés ,  puisque  Job  fait  déjà  mention  desi 
pléiades. 

Rohini ,  c'est-à-dire ,  la  rouge ,  Tëclatante^' 
la  brillante,  placée  aussi  dans  le  taureau/ 
dont  elle  forme  un  œil,  Aldebaran  des 
Arabes,  entoura  de  quatre  autres  petitesT 
étoiles. 

Mirgachireha ,  mirgachirasaou  macaïram 
dans  le  mithoiina  ou  les  gémeaux.  Cette  cons-' 
lellation  a ,  suivant  quelques  Indous  ,  la  forma 
d'une  antélope.  Voyez  M.  Jones  et  les  Remar-» 
ques  sur  l'astronomie  des  Srabmes,  de  J. 
Playfair ,  insérées  dans  le  second  volume  de$ 
Transactions  de  la  Société  royale  d'Edim-. 
bourg» 

Tiroui^adira  j  ardra  des  Bengalis.  Mour 
ligueur  Pimentel ,  et  le  P.  Haûxleden ,  dans 
leurs  dictionnaires  malabars ,  disent  que  c'est 
le  castor  dans  les  gémeaux.  M.  Jones,  sùî^ 
vant  les  docteurs  du  Bengale ,  est  d'un  avis 
différent  ;  il  la  place  au  genou  des  gémeaurj 

Pounnarta^  dans  les  gémeaux ,  on  la  nomme 
aussi  pounnarpasoui  pounnarounou^  s'em>^ 

Tome  IL  35 
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brasser  ,  s'accoupler  ;  pounafdchi ,   accou* 
plement  ;    pounnarta  ,    pounnarpouja   oa 
pounnaruasou  ^   constellation  dans   Taccou^ 
plement  ou  daus  les  gémeaux.  L'Amarasitiha 
écrit  soixante  ans  avant  l'ère  chrétienne,  place 
dans  la  constellation  appelée  mirgachirchâ 
4ans  les    gémeaux ,  cinq  autres,  étoiles   qui 
sont  :  ilpala ,  tadchirodkcha.,  idr^ca ,  et  m- 
yasantia*  Le  nom  de   la  cinquième  ne  se^ 
trouve  pas  dans  mon  manuscrit  sur  feuilles 
de  paUnier  y  parce  que  Tendroil  de  la  feuille 
où  il  était  a  été  endommagé  par  le  trou  fait 
pour  coudre  et  assembler  les  cahiers.  Ces  cinq 
étoiles ,  dont    il  n'est  fait  aucune  mentiou 
dans  les  ouvrages  astronomiques  des    Grecs 
çt  des  Arabes  y  lesquels   n'ont  pas  distingué 
par  des  noms  propres  les  étoiles  du  cou ,  de 
la  tête  et  des  épaules  des  gémeaux ,  prouvent 
que  l'astronomie  indienne  est  née  dans  l'Inde 
çt  qu'elle  ne  doit  rien  ni  aux  Arabes  ni  aux 
Grecs  ,  comme  quelques  auteurs   l'ont .  pré- 
tendu, ce  Apollonius  de  Tjane,  entendit  les 
y>  leçons  d'iiiarchas ,  philosophe  indien ,  sur 
le  mouvement  des  astres  »  ,  dit  Saint- Jérôme 
dans  son  épitreà  Paulin.. Strabon,^  Clément 
d'Alexandrie  y  Lucien  et  autres^   attribuent 
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aux  Brahrq^s  la  connaissance  des  astres ,  du 
mouvement  et  des  différentes    parties  de  la 
nature.  Les  cinq  étoiles  dont  nous  parlons, 
manquent  dans  le  fameux  globe  céleste  cu-^ 
fique   du  musée  Borgia  de  Velletrî.  Voyez 
explication  de  ce  globe  par  M.  S.  Assem^ni  ,* 
ouvrage  où  Ton  donne  une  idée  exacte  de  Pas- 
trôhomie  des  Arabes,  qui  prirent  beaucoup 
de  choses  des  Indous.  Almerou&i  çX  Moham- 
medebn  Mousa  Khovarezmi ,  deux  célèbres 
astronomes  arabes ,  ont  traité  l'astronomie  d'a- 
près les  règles  du  &end  Henâ ,  oiji  tables  as- 
tronomiques  indiennes.  (   Voyez  le  >émoi- 
gnage  d'Abulfaragedans  l'ouvrage  cité  d'As- 
semanni  ).  Le  juif  Masçhallàh^  et  l'Arabe 
lahia  ebn  Abi  /ilmansory  astronoQies  de  la 
Mecque  et  de  Bagdad  sous  Almamoun ,  se  ser- 
virent aussi  des  tables  indiennes,  et  le  pre- 
mier livre  d'astronomie  de  Haba'sôh^  Alhaseb 
fut  composé  d'après  le  Send  Hend,    ou  le$ 
tables  indiennes,  qui  ensuite  furent,  il  est 
vrai ,   perfectionnées  par  les  Arabes  ,   mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  d'oi'igine  indienne» 
Montucla    est    donq    dans   l'erreur   lorsqu'il 
donne  à  l'astronomie  indienne  unO:  origine 

grecque  ;  le  Gentil  ^   !@aillj.  ^ .  de.  Lalaude  ^ 

35* 
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Flajfair  et  Davis ,  qui  la  connaissaient  bien 
mieux  que  Montucla  et  Bayer  j  ne  sont  pas 
de  leur  opinion.  Voyez  la  Dissertation  sur 
l'astronomie  des  Indous  insérée  dans  le  se* 
cond  volume  des  Recherches  asiatiques,  et 
celle  de  Jones  sur  le  zodiaque  indien. 

Pouszr^  f  poucha ,  pouyam  ,  sidhya  ou 
ticliya  I  en  samscrk ,  constellation  dans  Té- 
crevisse  ou  le  karkidaca.  I6i  le  lecteur  peut 
remarquer  Tanalogie  qu'il  y  a  entre  le  mot 
indien  karkidaca  (  l'écrevisse  )  et  le  grec 
karkinos  qui  désigne  aussi  ce  signe  céleste, 
Cest  une. nouvelle  preuve  que  quelques-uns 
des  signes  du  zodiaque'  furent  communs  aux 
Indous ,  aux  Chaldéens  ,  aux  Pecses  et  aux 
Grecs ,  depuis  la  dispersion  des  peuples ,  lors 
de  la  confusion  des  langues  à  la  tour  de  BabeL 
L'étoile  iplacée  au  milieu  de  l'écrevisse  s'a  p- 
peUe  tirowonnd ,  ce  qui  veut  dire  sainte^ 
w\on  le .  P.  Hanxleden  et  Monseigneur  Pi- 
mwXA.\Pouya\,pauszya  00  la  pleine,  est 
le  prœsepe  des  Latins,  et  le  malle f  des 
Arabes. 

^y^y^  9  ^Ayam ,  Achlecha  des  Bengalis  ; 
constellation  dans  le  sinha  ou  le  lion. 
.    Maggha  ou  Magha  ,  autre  constellation 
dans  le  lioH.  • 
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Poura  ou  pouram^  autre rdu  ihême  sigtiè. 
Suivant  le  P.  Hanxleden  et  Monseigneui* 
Pimentel ,  magha  est  sur  la  t  tête  du  lion  ; 
pouram  en  est  le  cœur ,  et.  l'étoile  qui  eçt 
sur  sa  queue^  s'appelle  oùttûra^  pu  la:se|>« 
teutriojpale  ,  parce  qu'elle  est  dans  .la: partie 
boréale,  ou  dans  l'hé^iisphère boréal:^  immé- 
diatement aptes  J^  ligne.  Mie;)CGQur  ou  le 
pourâ  est  le  .  regulus  des  Xiatifib  ;  la  queue 
ou  Voultara  est.  ^aUaràat  des:  Arabes;  et 
V^i^yla  desJndous;  l'aa)>zi;^/aMk^^:des:  :Ârâ(faes 
est  placée  aux  yeux  du  lion,  M<  Jones  et  son 

^nçi^ître  Radhajc.dtlda  ont  .tarfaroujiUé  et  con- 
fondu les  noms  .et  la  position:  d^  c^s  .jétoil^os. 

^X^^achlecha,  de  M.^JonGSf  veuf  dira  embrass^- 
mçnt  ;  uç^léoJmdiy  •  il  •en^asst;;  1  açhHchta  f 

^ chose   embrassée.;  jet  je  p^  .puft  fCopcevoir 
pourquoi    M» .  J^ou^s,  et  .Radb^fiianda    ont 

,  donné  ;  ce  nom  .  |^  ,v»nç  cQnstçUfiûotft  ^  qui  est 
placée  dans  le  lion..,.-   v.vv.w*.  /.;r  ;   A 

.,.  Phalgpunn§  <à^^o^^uamphj^lgp 
tellation,  dpn^  la  canya  ou  Ijayiei^e. ,  .  :: 

^     Slasta. ,  P^^iÇsS  .^Ua. . des .  Malahôjrs  ;i  âoit e 

.dans  la  matp  gauche  de  U^c^gQr^.ou  l'^pî. 

,  ^  Dchitrqj^  ,orne^a;ient>  peintuitç  j  autre  étoile 

^4»  même  >igpev  -qui  n'est  pas.ricépi  i  cdiftxpe 

35... 
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.IWance  M.  Jones,  parce  que  hdsia  est  une 
*!étx>ile    australe  ,    opposée   à   11  outtaraphaU 
gounay  étoile  •i)Oréale;  car  oùttara  signifie 
:  partie  boréale  ;  ainsi  cette  étoile  est  la  ven- 
dangeuse, et  hàsia  est   l'épi  dans  la  partie 
rènslrale.  Monseig.'  Pimentél  place  le  dchitra 
-âa  pied  de  laî  vierge;  ce  qui  esf  probable ,  car 
'^ette  étoile -du 'pied  est  bbi*éate.  L-épî  prend 
.'.son   nom;  du  *  fks  qu'od  récolte  dans  l'Inde 
jaumois  de  septembre  :  le  prétniér  appamon 
:p^n  de  rJzN n€tiF  se  mangédàris -le 'Malabar, 
rie  8  septembre/ 

-  '  :  Dchoti^spad  des  Bengalis.  Ce  dernier  nom 
.'Jèit  une  corrùptîofa  du  saniscrit,  cjui  n'a  point 
-été  apperçuè*  par  M.  Jones , ^caV  i/r^o// ou 
,  tchoti  v^vàïve  mesure  où  ih^trtimënf  à  me- 
'JWifer  i  kl  ^dli^rfoè'^  et  le  svati  de  M,  Jones 
lire  vfeut'¥i<&to-^e.'Z?c/ii?Ztfna  bu  tchotana^ 
J^^eki»e-d''biiilèl/ :£f^to/i  où  icMBl  étoiles  dans 
'  la  balance ,  lances  librééi  '  '  ■  '  ''  '  *  *  ' 
-?n<)|^oJ6tf^£wr'/jaèche  ;  uh*§  ^Yifre  étoile  au 
'milieu-  Xtesdeuîi  ■|>laleàiix^  de  fa  balance  :  les 
zXieA\^\\%'^évx\^^  de  sa 

/vpssebibL^)g:ié^ëVéë  iinô  âèë&&  MlBailIy  place 
-la  vichdgkck  dëriS'Ia  .coùPcAine  boréale,  parce 
'  qu^il'  n!d  jèohsialté»  qu-un  :Rli^sîëtf^         îgnor 


t  <  Cv« 
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rant  qui  ne  connaissait  pas  le  samscrît  L'A* 
marasinha  l'appelle. aussi  radha.  Les  Romains^ 
si  l'on  en  croit  le  témoignage  du  F.  Michel 
Xipsicz^  dans  sa  Hongrie  céleste,  et  d'Ovide 
.eu  second  livide  Àés  Métamorphosas  y  ne  coAr 
naissaientr  point  la  balance.  Les  étoiles  de  la 
balance  que  l'Amai^asinha  décrit  si  bien ,  et aiei^t 
•appelées  par  les  Romains  Chelœ  Scorpîi\  dei 
-sorte  que  le  scorpion .  occupait  deux  lignes  da 
zodiaque.  On  doit  attribuer' 'cette  ignorance  à 
^l'esprit  guehrieè  des  Romains  peu-  propre  à 
rastronomievHSt.  peut-être  aussi  à  uii  ciel  in^ 
constant,  beaucoup  jnokis  serein^ que  celui  des 
iridous*        .  •    '    •  ...:*.''. 

'  :  Ardla  y  suivant .  le  père  Hankleden  i  le 
xcéurdu  scoi-pioivXes  Bengalis- la  nomment 
;  anouratha ,  ou  tadha,  qui  viept  après  la  ratha 
ou  radha  étoile  de  la  balance.  M.  Jones  j 
.plj^ce  quàtrçi  ^toiles )  mais  saqs.  aucun,  fonde* 
ment ,;  car  Varêila  pu  V anouratha  est  »  commô 
Je  r^i  déjà  dit,  l'étoile  .très-br^ll^tite  du  cœur 
.<lu.  scorpion* 

Xr2^^//a  y  nœu^  sacré  ;  ^(^cÀJa  des  Bengalis; 
cp  sont  les  étoiles  delà  queue  du  scorpion. 

Moulam   ou  monta  y   constellation    du 
<^qnouo\x  de  l'arc  du  sagittaire. 


/ 
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Pourâda^pourpacharades  Bengalis ,  dans 
}e  pied  du  sagittaire  ;  rukbat  alrami  des 
[Arabes.  . 

'  OUitarada  où  outtaraùhara^  dans  le  mdr 
-gara  ou. le  monstre  maria.*. Ce inionstre  est 
•Appelé  crocodiiepav  queU|ue8!  Indous,  élé* 
iphant  marin  par  d'autres;  par  d'autres ,  ha^. 
*leine  cornue i^  et  capricotnc  par  les  Euro- 
.péana..Xia.x>bnstfillationiioii//an0(itx  ou  outr 
:ifaracAânt  :  est  aituëe  dans  là  partie  septen- 
rtrionale>  du  monstre  ;  c'est  Vaîshiah ,  brebs 
-ou  chèvre  des  Arabes*  iOfA^/oro^,' en  langue 
jiamscrite:^^)aîgnîfie;JbGaréale;  ^ada^^  brebis  ou 
chèvre,  et  outtarada^  brebis  septentrionale; 
ce  nom  pus  des  Indojus,  a  été  adopté  dans  Jeur 
lasfronomie*pàr.les  AraBes  qi|i  I?ont  traduJC 
en  leur  langue.  Voyez  le  glcibé^ arabe  cufique 
du  musée  JB^^rgia.  '-^  ..:.;. 

^  ^o^r/A^' en'  samsCi^it ,  àt^ÎÉtd  'des  Mala- 
'bars ,  est' Atissi  uhe  étoile '^ti *  capricorne» 
placée  sur  la'lête  de  l'âtikxialcdtPdù  mforfsti^ 
marin.  C'est  Valsaad  aldzabeh  des  At*abes. 
Xe  lecteur  remarquera  iéi-'qtie  les-  Artd)es 
ont  changé  le  mot  statAterif-  àchadhti  ep 
^elui  à^alsaaf.  * 

Chravannd  ou .  chhh/ichMjra  >  jètànf''  4» 
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Feau,  donstellotion  dans  le  roi/J7/Ma bu  Ver- 
seau. M.  Jones  place  cette  constellation  dans  le 
capricorne,  Contre  l'usage  des  Mahratfes^ 
des  Tamoulsi  des  Malabars  et  des  Cariiates^ 
qui  tôùsla  ibettent  dans  le  coumbha  ou  1^ 
vase' d'eau  au  cou  étroit  qui  sert  dans  l'Inde 
k  porter  l'huile  et  l'eau.  C'est ^  pourquoi  les 

calendriers  dje<^es  peuples  distidguent  tou*. 
fours  chràuanna  à^achadhay.elen  font  une 
Slatioifi^  d)e  laXune,  dififérentedti  capricorne.  ' 
I^hateya^  sous  le  bras  du  ierseau.  C'est  ta 
place  que  i  lui  assignent  le  Pv  Hanxleden  et 
M.s^^tàeAtel4  Elleèi&èt&dtdhémehtay  qui 

^eéi  une  cotistéllatioA  dans  Fëau  ^oïlri  plutôt 

i'eàju  fâétiiâ  dti  VerseâUi'Z^AoM  veut.^ît*eiriar, 
et  /é^ito  'goût  $  désir  ;  dhaWiëhta  »  étoiles:  du 

■  Verseau  i  |>àtfàe  tjUe  le  m^  a  bWbîn  d'i^'û  poi|r 
croître;  'Paùt&îfiroutièâi^^t^ïM  uxxiw  ëtôile 

'du  vèr^eaù.  '•'■■•-.•»'  i   .■:•..     ";./'/    ■:  .  , 

Bhddfùpàdà  »  ouUahi6hadrapadaycuftâ^ 

ratad^,  ouliùra,  virouâhùdi  ^Iproçhtcipada  ^ 

'tbu$boi^s  dftinecôâisteltàtiôîidâns  l^^rmn  ou 

»le  poissfori  septentrional,  de  Waême qu'z!^iii6<^^ 

où  vùrabadi^  reiHiti  des  Bengalis  en  est  u^e 

•autre  du  poisson  Eûéridi^ntrli'  iî     • 

Telles  èbnt  les  ti^gï^i}e|>t  •  stations  '  ou  stidi 
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de  la  lune.  Quelques-uns  y  àfouten  t  encort 

Vabhijt^   qui    fait   la   vingt  -  huitième.  Les 

^ôis  lunaires  ont  emprunté  leurs  noms  de 

jces  constellations  ;  ces  mois  commencent  par 

'JJûhitra.  Les  voici  :  Dchitra ,  Mars  ;  Vicha- 

'^ha\  Avril;   Gechda  ou  Geïchda  ^  Mai^ 

:jdcbadha ,  Juin  ;  Chravdna ,  Juillet  ;  Bha^ 

^drapada ,  Août;;  Achi^ini ,  Septembre  ;  Kar- 

^CU'^  Octobre;..  Marggachircha ^  Novjembre; 

Pousza  OM  Paouaza y  Décembre;;  Mctg^a^ 

:  Janvier  ;  et  Phàlgounni  ^  Février.  On  doit 

'néanmoins  remarquer  que  lest  ostérismes  ne 

•conviennent  pas  à  ceà  mois,  Une  confusion 

léimblable  a.  lieu   danç  les  cakp^ri^rs  des 

(dbrétièœ  ;indieils,  qui  dans  iquelques  pro- 

évinces  ^  fgnt  Cctomengei'  le  vçl<çàs  de  Janvier 

tipar  VasXévi$xDej^f^qt^sza  ou  JPaousjLOr^  qui 

t€8tiUnftiétoile  deiTécyrevisse,  et  49fl^  d'autres, 

par  Maggha ,  qui  en  est  une  di^Ai^n-  Voyez 

-la  Gorammaire.môbrattç j,  impi*Âi»é/^  à  Kome 

,  en  I77Ô,  oiii  jto»s . ceç-noms  aipnt  défigurés, 

jet  «m; le  moiâ.  4e  Janvier  comâgience  par  la 

/âwsteifalion  /^pz/^s^ ,  .ç'est-à-dîrp  7?o2tô<z^  ou 

'^fmUGha^  pouya  des   Malab^rs',    qui   bien 

certainement  n'^st  pidî^t  dans  lè^  cap^^icorne» 

VXes idolâtrés  commencent  le  nouvel;  an  lu* 
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naire  par  la  néoménîe  ou  nouvelle  lune  de 
Mars  f  celle  qui  est  la  plus  voisine  de  vichvu  p 
ou  Vëquinoxe,  qu'on  célébré  par  une  fête* 
Comnoe  néanmoins  ces  mois  sont  synodiques 
ou  dépendans  des  douze  lunaisons ,  qui  toutes 
ensemble  ne  font  qu'une  année  lunaire  de 
trois  cent  cinquante -quatre  jours,  les  pro-. 
vinces  qui  ont  adopté  le  calendrier  lunaîrei 
intercalent  tous  les  trois  ans  une  lunaison 
ou  un  treizième  mois  /comme  le  faisaient  les 
•  Juifs  et  leis  Arabes. 

Ceux  •  qui  voudront  acquérir  des  connais-- 

sances  plus  étendues  sur  Pastrohbmie  des  In- 

•  •    • 

dous  ^et  leur  manière  de  diviser  le  temps,  pomr- 
ront  consulter  l'excelleiïte  dissertation  de  M. 
•Davis,  inséî'ée  dans  le  second  volume  des  Re- 
cherches asiatiques;  WaRher,  dans  sa  Doctrine 
des  temps  dans  V Inde ,  publiée  par  Bayer  dans 
V Histoire  du  royaume  grec  dé  la  Bactriàne; 
VArithtnétîijue:  des  nctkohs  éiïa  division  du 

•  .  ..  *  L 

'temps parmi  l'es  Oriehiàux]  de  Fabbé Hervas  ; 

et  le  Calendrier  grec  de  Gii'aldus ,  imprimé  à 
-Baie  en  1541  ,  ouvrage  où'  le  lecteur  s'ap- 

percevra  tout  de  suite  que  les  Brahmès  distri- 
*buent  les  jours  du  mois  dans  le  même 
'  ordre  ,  «t  leur   donnent  lès   mêmes  noms 

que  les  Grecs. 
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.  :  Saptàrchayà,  en  samscrit,  et:  sâptarszi^ 
^uel  en  langue  maUbare  y  sont  sept  étoiles 
que  les  Brahmes  placent  au  pôle  Qrctiqae 
pnfL  septentrional  ;  ce  sont  les  septem  triones 
des. anciens*  Voici  leurs  noms:  tnaridcha-- 
trimougha^  dchitrachidchandfimç  ^yangoui^ 

r^pVasisztay  poulasia^  poulah^  fX  bhrom 

* 

^u  pu  bhroucoUf       . 

ii.  Quelques  Mi^siontiaires  de  Tliide  ont  pris 
yétçjilç  vusiisztûy  ou.commeil^'JUi. pomment 
roal-à-propos ,  basïst,  pour  la  grande  ourse, 
jBKjeime  suis  moi-même  laissé  entraîner  à 
ciçttq  opinion;  ipais  jesuis  p^^uadé  aufour- 
4%tH](  que  çeçiétpiles  appartiennent  à  la  petite 
oorsç,,  et  particuUj^rementMro^fgoz/pu  £Aro2^- 
I^f  est  certainement  l'étoile  .polaire ,  c'est- 
«è^^e  l'étoile  lia  plus,  voisine;  du  pôle  septen- 
4jnonaI ,  sur  laquelle  les  navigateurs  clirigent 
Jçur  course,  y  et  qui  est  nommée  -  roucabah 
j^v  Xes  Arabes,  Le  Jecteur  peut  observer  ici 
.  que  le  mot  indien  bhroucou  a  été  corrompu 
.et  changé  eu  roucflbàh  par  les  .Arabes  qui , 
jCtiyant  point  la, lettre  samscrite  bhm^  l'ont 
jc^ngée  en  rou. 

Les  étoiles  du  pôle  antarctique/ou    mé- 
.f^onal^  sont  agdstya  ou  lecjQnope»  et  /o- 

*       •  •-  I  -  . 
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bamoudra  ou  dharmani^  l'étoile  là  plus Vôîsînd. 
du  canope ,  et  connue  vulgairement  so^s  \è 
nom  de  femme  du  canope.  .        v 

Je  dois  encore  corriger  ici  l'erreur  dieins 
laquelle  je  suis  tombé,  T.  I^p.  487  de  cet 
Ouvrage ,  où  j'ai  pris  l'étoile  cachyaba  pour  lé 
canope  ;  la  vérité  est  que  le  nom  du  canope  est 
agastya  et  non  cachyaba* 

A  la  p.  466  du  r.  /,  au  lieu  de^lire  le  Nym^ 
phéa  Couvre  de  lui-même  quand  le  soleil  se 
lèife ,  et  seferm^  quand  il  se  couche ,  il  faut 
lire,  le  Nymphéa  Couvre  de  lui-même  au 
coucher  du  soleil ,  et  se  ferme  au  lever  de 
cet  astre.  Le  Nymphéa  s'appelle  effectivement 
radjiva ,  c'est-à-dire ,  qui  vit  pendant  la  nuit , 
parce  que  cette  fleur  qui  ne  s'ouvre  et  ne  semble 
viv^re  qvie  I9  nuit ,  est  considérée  comme  apaie 
de  la  lune ,  et  comnie  le  symbole  de  la  généra- 
tion des  êtres  produits  par  l'eau ,  génération 
qui ,  suivant  l'opinion  des  Brahmes ,  a  lieu 
principalement  durant  la  nuit  et  par  l'in- 
fluence de  la  lune. 

L'espèce  de  chèvres  rousses  dont  j'ai  parla 
p.  397,  r. /,  s'appelle  en  samscrit  médd^ 
mesza ,  ouranna  et  medha  ;  ce  n'est  que  dans 
un  seul  manuscrit  sur  papier ,  que  j'ai  trouvé 
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ce  nom  écrit  mendha.  J'observe  encore  que 
l'once  du  Malabar  ,  nommée  en  Portugais 
onça^  et  en  latin  p ardus  ^  dont  j'ai  parlé  T.  I , 
p.  406  y  s'appelle  en  langue  malabare ,  yali  ou 
fazhi.  On  peut  consulter  sur  la  Zoologie  in- 
dienne,  l'ouvrage  publié  depuis  peu  parM.  J.^R. 
Foster ,  sous  le  titre  Zoologia  indica  ,  etc. ,  se- 
conde édition  1795  ^  à  Halle  chez  Gebauer , 
avec  figures. 

SjÉRVECHYARjtrA     9AMA. 

Adoration  au  Dieu  szvl  et  ukzqux. 


FIN    DU    LIVRE    SECOND 

ST   OU   SECOND  VOLUME. 


FAUTES  A  CORRIGER 
Pour  le  tome  IL 


•«■M 
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12  23  le  livre  înâjen  •  •  lise^  les  livres  indiens* 

14  12  amargoscira.   ..  •    •  am^rgoseira* 

ai  23  malheureusement.  •  ridiculement. 

23  22  preem  « proœnu 

26  3  considère.   •    ..   •    •  voit. 

ib.  4  e;(7^e£  lej  mof^  avec  attention. 

27  II    CcUypre^  •    •    «    •    •    Calypso» 
53  6  le  moins  du  monde  •  non  plus. . 
58  7  substance*  «    •   •   •  fortune. 

58  dern.  fleur  naturelle    «  fleurs  naturelles. 

€2  dern.  et  ailleurs.  Syriusm  Sirius* 

63  12  Bacchas  .    •    •    •    •   Baçchu^m 
ib.  16  jomis.  ..••.••  mie» 

ib.    21  samscrétotme  •    .    .  samscrito. 

64  5  après  indien  mettez  deux  points,  çt  après 

feu  ,  substituez  une  pirgul^  au  poiif,t-  tt 
i^irgule. 

65  pénult.  iérogljrfiques.  .  hiéroglyphiques. 
67      7  maritale.  Le  ma-      maritale  ,   le    ma-> 

riage.  tiage, 

tb*      9  Keastri.  •   «   •   «   •  KettiastrL 
Tome  II. 


H 

ih.  lo  fflfaœz  le  mot  Tti. 

69  17  saffran^la  •    .    «   •  saffran. La» 

ib»  19  aprj;^  irzi/?^ ,  effacez  l£\  yirgqle» 

69  pénult.  après  rites ,  ajoutez  furent. 

78  9  M anduré  r   •    •  /ms  Maduré. 

ib.  10  Carate Carnate. 

7^  ig  Ji^rtingottL  ^    .    •    .  JmUngottù 

ib.  ib,'  Verda.  .    .^    .    .    •-    .    F^c&r. 

»6.  20  V'edarthagiuL  •    •    •    Vedarthagna». 

ib,  22   Vajourvedtf,  ^   -   »  «.  Yajjourveda,. 

ib,  23  Hamleden.  •.•>••.  Htaixleden*. 

ib.  24  BttSchi BescbL 

85  8  Krishna.  •    «   #   #    »  Kricbncu 

86  21    Yamauna.   •    •    -   •   Yamouoo. 
97  3  <7;77^<f  méme^  q/oii^e;&dunoiiu 

§9  i5  quia  promis*d'assurer»  qui  garantit 

lÂ.  18  Ghonnesha  et  Budha»  'Gottecha  ci  Baudhcu 

ib,  20  ce*    •••«•••*!€» 

102  14  une  agnelette  *   »   »  un 'agneau. 

112  II  Rapbetlio.  •   »   »   •  Rapheilîus. 

'  i6.  14  effkcez  Us  mots  invaseiini  ou.         . 

114  %o  brahmatlgue*  •    •    •   brahmanique. 

]  i5  6  effacez  haïr  une  personinew  '  - 

a.  7  apr^;r'  2.0  ajoutez  faâir  une  =  p^^onhc  y  ét^ 

«44  i5  Peroii  •  >•   •    •  «  ••' PjQrroiik    •  < 

149  A!&  mettez  une  virgule  après  anciens* 

1 50  pén.  JaniOlijia  ^  ^  ^  ^  YawHma* 


•  • 


•  •  « 
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Hi 


i5i 


171 

i8a 
i85 

198 
200 


J'ê' 


t       • 


•  premier^.. 

•  deLaertc* 

• 

• .  panégyriste. 

•  Mohammed» 
.  déâvatioiLi» 
.  P; 


16  effacez  le  mot  t^t 
1%  première 
aa  Laërte» 
23  panégyrique. 
23  Mahommed. 
4  dérivaisona  • 
7  S.»  ^.,  ^   •   • 
2o3     20  après  le  &  et  ^  ajoutez  le  ^ . 
ib*     21  ^acez  lesmotsleg,^  i       ■■    '■ 

2o5     18  nacari  •   •    •    •    .^  *  nt^gari* 
s.(yj  •    6  c/^Kag^na^'Â  V  •.  •;  •;  déyfuiagari, 
ai8       g.fiMÇfihtaip.,  .^  .,  .^  .:,£^da$pf«  Peut-éire 

est-ce  une  faute  dans  V original^  et  faut» 
il  lire  Zoroastre* 
257     14  Vichnouvistes.  //jea  Vichnouvites. 
2^7     24  Mesfe Mestres.  Hauteur  au* 

rait  //ta  Aif^  ^ ^^jgj;^Q y^rf  puc. 

299  21  medhra,  «    •    •    •    •  meddhra. 

3ii  26  Manogalamana*  •    •  Mangalamana. 

3i3  i5  Thyane Tyane. 

333       4  effacez  le  mot  indien. 

346  i5  Rome à  Rome» 

347  12  ceut.    ..••••  cent. 

35o  4  Giorgi GeorgL 

364       9  Indous Indiens. 

367       I  Khridma Kricbna* 

384  4  tables  ••••••  planches. 


ir 
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Ug- 

• 

409 

a3  Thj^ane.  •   • 

.   .   .  Tyane. 

423 

pén.  venimeuse.' 

.   •  '  •  venimeux. 

433 

12  qtiiassisteirt. 

.    •    •  qui  les  assistent* 

446 

a  coing.  •    •   •'  . 

»   .    .  coiguassier. 

461 

9  abrotanus.  .    . 

.    •«  abro tonus. 

470 

8  sont  frugaux   . 

.   .  vivent  frugalement. 

49» 

9  Artus  •   ;   •  ' . 

.   •  Arifaus. 

497 

z  d'ArcoIi  ,    •    , 

•   •  d'AscoH. 

537 

z  Chinantes  »    , 

.    .    .  Cbivanites. 

547 

6  explit^ation  •'  • 

.    .  -  l'explication. 

ib. 

10  Mohammedebn 

i-  •    •  Mohammed  ebn» 

ib. 

z5  d'Aisemanni  • 

•  '  .  d'Assemani. 

"  •  •  » 
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